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402.  —  L*ahbéde  Choisy  à  Bussy. 

▲  YilleneaTe,  m  9  (on  8)  août  1671. 

Enfin  ^  monsieur^  je  vous  écris  de  la  Villeneuve.  J'ai 
fait  aujourd'hui  dix  grandes  lieues,  et^  malgré  tous  vos 
raisonnements^  je  suis  parti  et  me  voici  gaillard.  Le  mot 
gaillard  est  de  trop,  j'en  conviens;  aussi  bien  ne  me 
croyez-vous  pas^  ou  si  vous  me  croyez  vous  ne  m'en  es- 
timez pas  davantage.  J*ai  donné  votre  adresse  à  votre 
amie.  Quand  on  a  tâté  de  vous,  on  ne  s'en  peut  passer. 

Pour  moi  je  vais  unir  mes  peines  (1); 
Je  suis  le  maître  de  mon  sort  ; 
Et ,  par  un  glorieux  effort ,    . 
Je  viens  de  briser  mes  chaînes. 
Amour,  qui  comnumdoit  chez  moi, 
Me  cède  enfin  la  victoire, 
Et  la  raison  et  la  gloire 
Sont  les  seules  beautés  dont  je  prendrai  la  loi. 


(1)  Les  anciennes  éditions  portent  en  note  :  «  Ces  vers  furent  en- 
voyés dans  cette  lettre  écrits  de  suite  comme  de  la  prose.  » 
II.  1 
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Cela  est  beau  à  lire  ;  la  morale  est  de  saison. 

Mais  quand  d'ut!  bel  objet  l'éclat  vtetorieux 
Nous  a  fait  ressentir  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

il  est  bien  dîffidle  de  s'en  défenàre^  et  lV)ii  n'en  peut  venir 
à  bout  qu'en  s'éloignant  comme  je  vais  faire.  Adieu,  mon- 
sieur^ en  voici  trop  pour  une  h6teU^ie;  je  n'y  serois  ma 
foi  pas  si  vous  aviez  été  à  Bussy^  etc. 

403. — Madame  Momat  à  Bussy  (1). 

ADijoB,cel0ao&tl67l. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  vous  que  d'entreprendre 
de  réjouir  :  vous  n'avez  qu'à  parler,  vous  n'avez  qu'à 
écrire,  vous  êtes  sûr  de  l'effet.  Vous  ne  vous  en  tenez  pas 
seulement  adonner  de  la  joie^  monsieur;  jamais  personne 
comme  vous  n'a  eu  le  don  de  se  faire  admirer  en  faisant 
rire.  Est-il  vrai  que  vous  êtes  content  de  ma  lettre  ?  Mais 
je  ne  veux  point  vous  presser  là-dessus  :  vous  seriez  peut- 
^e  sincère;  je  m'eo  tiens  donc  à  votre  premier  mot.  Au 
reste,  je  voudrois  bien  vous  demander  pourquoi  vous  né 
croyez  pas  que  la  personne  qui  avoit  dit  que  j'écrivois  si 
bien  ne  voie  pas  aussi  clair  que  vous  sur  mon  sujet  :  il 
me  semble  que  ce  que  vous  pensez  là-dessus  est  bien 
méchant.  Il  ne  vous  pardonneroit  pas  s'il  le  savoit  :  il 
craint  surtout  la  pénétration.  Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai 
point  trop  préparé  à  la  tendresse  en  vous  parlant  de  Bé- 
rénice. Il  est  peu  de  choses  qu'on  puisse  beaucoup  vanter 
sans  en  diminuer  le  prix.  Avec  l'esprit  que  vous  avez  et 


(0  Cette  lettre^  dans  quelques  éditions  «  est  donnée  à  UxUoame 
écrite  1)111  madame  de  Scudéry. 
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h  tendresse  naturetle  dont  vous  vous  parez,  vous  irez  as- 
surément plus  loin  que  Racine.  Je  conviens  que  ce  que 
J'ai  dit  sur  madame  de  ***  est  plus  plaisant  que  juste.  Mais 
qui  peut^  monsieur,  dire  comme  vous  justement  ce  quMl 
'faut?  Je  vous  croîs  sur  votre  parole^  ne  m'envoyez  point 
Foriginal  de  la  relation.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir 
soupçonné  que  vous  y  aviez  ajouté  ce  que  j'y  trouve  de 
meilleur.  C'est  un  outrage  quejen'aurois  pas  fait  à  M.  de*** 
s!  le  conte  m'étoit  venu  de  sa  part.  J'avois  déjà  vu  les 
stances  que  vous  m'avez  envoyées  ;  je  ne  laisse  pas  de 
vous  être  très-obligée  du  soin  que  vous  prenez  de  me  di- 
vertir :  on  ne  perd  rien  avec  moi.  On  se  trompe  quelque- 
fbis  de  ne  vouloir  pas  croire  les  gens ,  et  y  vous  le  voyez 
bien,  puisque  Fabbé  de  Choisy  est  parti  contre  votre  opi- 
nion. Je  lui  ferai  tenir  toutes  vos  lettres.  Je  serois  très- 
fftehée  que  vous  vous  servissiez  d'une  autre  voie  que  de  la 
mienne  ;  j'y  perdrois  les  plus  jolies  choses  du  monde. 

404,  -^  Madame  de  Scudiry  à  Bwiu* 

AFari»,c^liaoiLt  1671. 

J'ai  été  bien  longtemps  sans  vous  écrire»  monsieur.  J'ai 
été  h  la  campagne»  où  je  n'ai  songé  qu'à  endormir  mon 
esprit  ;  ainsi  je  n'avois  garde  de  penser  à  vous  ;  car  je  me 
connois  et  je  sais  que  rien  ne  me  l'éveille  tant.  Il  me  sem- 
ble que  je  n'écris  pas  assez  bien  pour  écrire  par  article  ; 
Qéanpioins  je  m'en  vais  essayer  de  suivre  votre  conseil. 

Vous  me  faites  injustice  de  ne  me  passer  que  six  mois  de 
véritable  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Scudéry.  J'en  ai  en- 
core ,  je  vous  le  jure  3  et  çoumi^  je  ne  fais  rien  de  cette 
liberté  que  vovis  dites  qui  console  d'avoir  perdu  un  mari, 
et  que  je  n'en  veux  rien  f^ire ,  vous  voyez  bien  que  j'ai 
perdu  une  grande  douceur  en  son  amitié.  Je  ne  sais  plus 
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que  faire  de  mon  cœur  ;  je  n'ai  point  trouvé  de  Véritable 
ami  depuis  sa  mort  ;  cependant  je  vous  avoue  que  c'est  la 
seule  rose  sans  épines  qu'il  y  ait  en  ce  monde  que  Tami- 
tié.  Je  crois  que  vous  ne  connoisisez  point  cela^  vous  au- 
tres; car  j'ai  ouï  dire  que  ceux  qui  ont  eu  de  Tattadiement 
pour  le  frère  n'en  ont  jamais  eu  pour  la  sœur. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  en  santé ,  en  joie,  et 
même  en  beauté  :  car,  à  la  description  que  vous  pie  faites 
de  vous  je  juge  que  la  chose  est  ainsi.  Pour  moi,  il  y  a 
longtemps  que  je  me  suis  donné  le  même  avis  que  vous  me 
donnez^  de  vivre  avec  le  moins  de  chagrin  qu'il  me  sera 
possible;  et^  dans  la  vérité ^  pour  être  malheureuse  quant 
au  bien  et  à  la  fortune,  j'ai  réglé  mon  rien  d'une  manière 
qui  fait  que  ma  pauvreté  ne  parott  à  personne ,  et  je  me 
passe  assez  doucement  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas.  Il  n'y  a 
que  la  disette  d'amis  qui  m'est  insupportable  :  car  j'avois 
toutes  les  qualités  propres  à  être  une  amie  du  premier  or- 
dre; cependant  tout  cela  ne  me  sert  de  rien  et  je  ne  sais 
qui  aimer.  Il  y  a  quantité  d'une  certaine  sorte  d'amis  agréa* 
blés  qui  amusent,  mais  ils  n'ont  que  l'écorce  :  pour  peu 
qu'on  approfondisse,  on  n'y  trouveroit  pas  son  compte; 
ainsi,  il  faut  s'accoutumer  à  ne  vivre  qu'en  société,  car 
pour  en  amitié  cela  est  presque  impossible,  et  je  vous  as- 
sure qu'à  force  de  ne  trouver  que  des  riens  qui  vaillent  en 
son  chemin  on  devient  rien  qui  vaille  soi-même;  carie 
moyen  de  faire  toujours  bien  à  qui  nous  fait  toujours  mal. 
J'estime  fort  M.  l'évêque  d'Autun;  je  ne  l'ai  vu  que  deux 
fois  chez  mademoiselle  de  V(andy ) ,  il  y  a  quatre  ans  :  il 
sait  fort  bien  servir  ses  amis,  il  est  fort  agréable  en  con- 
versation. Voilà  à  mon  avis  deux  grandes  parties  :  car  l'une 
montre  la  bonté  du  cœur  et  l'autre  la  bonté  de  l'esprit.  Je 
n'ai  jamais  lu  les  Mémoires  de  Bassompierre  (1);  mais, 

(1)  nt  ayoient  para  pour  la  première  fois  en  1665  à  Cologne,  %  yoi« 
in-12. 
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avant  qae  de  m'y  embarquer  comme  vous  me  le 
liez,  je  vous  prie  de  me  dire  bien  exactement  le  jugement 
que  vous  en  faites ,  car  je  m'en  fierai  bien  à  vous.  Adien^ 
monsieur;  je  vous  défie  de  trouver  personne  qui  soit  plus 
votre  servante  que  moi,  ni  qui  connoisse  mieux  ce  que 
vous  valez. 


405.  —  Bus^y  à  Vabbi  de  Choùy. 

A  Snssy,  oe  18  août  1671. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  aussi  bien  guéri  que  vous 
le  dites^  monsieur.  Mais  peut-étre  vous  flattez-vous,  peut- 
être  aussi  me  voulez-vous  tromper,  et  je  ne  vous  en  sais 
pas  plus  mauvais  gré;  car  je  sais  que  tous  les  amis  ne  sont 
pas  toujours  les  confidents  :  quelquefois  on  n'en  veut 
point  y  quelquefois  on  en  veut  d'autres  que  nous.  Pour 
moi ,  je  suis  fort  aise  de  n'être  pas  chargé  de  pareille  con- 
fidence pour  une  telle  maîtresse  que  celle  dont  il  est  ques-* 
tion  (t)?  Quoique  je  ne  sente  jusqu'ici  rien  que  de  l'amitié 
pour  elle,  je  ne  réponds  pas  de  l'avenir,  et  je  ne  veux  point 
avoir  les  mains  liées.  Au  reste,  si  vous  me  cachez  la  vérité, 
on  ne  le  peut  pas  faire  plus  '  agréablement  que  vous  le 
faites.  Mais  pourquoi  ra'écrivez-vous  des  vers  comme  de 
la  prose  (S)  ?  Non-seulement  vous  vous  exposez  à  perdre 
rhonneur  de  faire  de  jolis  vers,  mais  vous  courez  encore 
hasard  de  vous  charger  de  la  honte  d'avoir  fait  de  mé- 
chante prose,  comme  vous  savez  qu*est  toujours  la  prose 
rimée.Une  des  choses  qui  faillit  à  me  faire  croire  que  vous 
étiez  guéri ,  c'est  de  voir  le  papier  de  votre  lettre.  J'ai  cru 


(!)  Madame  Bossuet. 

(2)  Yoy.  plus  haut,  p.  1|  lettre  402. 

1. 
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qu^un  amant  comme  vous  aurait  d'autre  papier  que  celui- 
là  et  que  vous  n'auriea  pas  songé ,  pour  me  mieux  trom*- 
perj  à  m'écrire  sur  du  papier  dont  on  fait  les  cornets  à 
mettre  des  épicéa.  Mais,  après  tout^  je  voudrois  bien  que 
vous  eussiez  trouvé  votre  compte  en  ce  pays»ci^  e'est^-à- 
dire  le  compte  de  votre  cœur.  Cela  vous  y  auroit  ramené 
plus  souvent  que  vous  n'y  viendrez  pour  vos  seules  affaires 
domestiques  :  car  on  ne  touche  pas  de  cent  lieues  sa  mat- 
tresse  comme  on  touche  son  revenu.  Adieu. 


406.  —  Bussy  à  madame  Bossuet. 

A  Bossj,  oe  tSao&tl071. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre^  madame  »  avec 
Bérénice;  je  viens  de  la  lire.  Vous  m'aviez  préparé  à  tant 
de  tendresse  que  je  n'en  ai  pas  tant  trouvé.  Du  temps  que 
je  me  mélois  d'en  avoir,  il  me  souvient  que  j'eusse  donné 
là-dessus  le  reste  à  Bérénice.  Cependant  il  me  paroît  que 
Titus  ne  l'aime  pas  tant  qu'il  dit^  puisqu'il  ne  fait  aucuns 
efforts  à  l'égard  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il  se  laisse 
aller  d'abord  aux  remontrances  de  Paulin,  qui  ^  le  voyant 
ébranlé,  lui  amène  le  peuple  et  le  sénat  pour  l'engager, 
au  lieu  que  s'il  eût  parlé  ferme  à  Paulin  il  auroit  trouvé 
tout  le  monde  soumis  à  ses  volontés.  Voilà  comment  j'cq 
aurois  usé,  madame,  et  ainsi  j'aurois  accordé  la  gloire  avec 
l'amour.  Pour  Bérénice,  si  j'avois  été  à  sa  place,  j'aurois 
fait  ce  qu'elle  fit,  c'est-à-dire  que  je  serois  parti  de  Rome 
la  rage  dans  le  cœur  contre  Titus,  mais  sans  qu'Ântiochus 
en  valût  mieux.  Les  gens  qui  n'ont  point  passé  par  là, 
croient  qu'il  n'est  rien  en  pareille  rencontre  de  si  naturel 
et  de  si  aisé  que  de  chercher  à  se  remplir  le  cœur  de 
quelque  autre  passion.  Pour  moi ,  j^ai  éprouvé  que  la 
chose  n'est  pas  possible,  et  qu'on  est  tellement  rebuté  de 
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rinddélité^  de  rinconstance  et  de  l'ingratitude^  que  Ton 
préfère  les  tièdes  plaisirs  de  la  bonne  anûtié  à  tout  le 
reste.  Je  ne  voudrois  pas  assurer  que  cela  durât  toujours  ; 
mais  enfin  il  y  a  un  temps  où  cela  dure.  Je  suis  à  présent 
en  cet  état  ;  si  j'en  sors  jamais^  madame,  je  vous  promets 
de  vous  le  dire  aussi  sincèrement  que  ceci.  Ne  doutez  pas 
que  je  ne  me  serve  fort  souvent  de  votre  adresse  :  j'ai  un 
fort  grand  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  J'ai  beau- 
coup d'amies  qui  n'écrivent  pas  si  bien  que  vous,  mais  je 
n'en  ai  point  qui  écrivent  mieux.  Ce  n'est  pas  sur  le  témoi- 
gnage de  qui  vous  savez  (i)  que  j'estime  vos  lettres  :  sans 
vanité ,  je  m'y  connois  aussi  bien  que  lui. 

407.  «^  Madame  de  Scudéry  à  Bu$$y. 

A  Paris,  ce  14  ao&t1671. 

Je  parlai  hier  de  vous^  monsieur^  avec  l'abbé  deChoisy. 
Vous  ne  m'avez  rien  écrit  de  lui.  Comment  avez-vous  pu 
faire  un  ami  aussi  agréable  sans  en  parler?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  a  l'esprit  très-délicat  et  très-agréable  et  que  c'est  un 
garçon  fort  poli? 

Enfin  nous  aurons  une  Madame  (2)  :  c'est  la  fille  de 
l'électeur  palatin^  jeune  et  de  beaucoup  d'esprit.  Monsieur 
ira  à  Metz  l'épouser. 

L'envie  de  vous  écrire  m'a  fait  commencer  avec  un  mal 
de  tête  si  fort  augmenté  ^  qu'il  me  force  à  vous  dire  bonsoir. 


(I]  DiB  Fabbé  de  Gboisy. 

(?)  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière ,  seconde  femme  de  Monsieur, 
née  en  1652,  morte  en  1722.  On  connaît  ses  Mémoires,  ou  pour  mieux 
dire  sa  Correspondance ,  dont  la  meilleure  traduction  a  été  donnée 
fÊSt  M.  Gustave  Branet.  Paris,  Cha^iHier,  2  vol.  in-18^ 
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408.  —  Vabbé  de  CHoUy  à  Bussy. 

m 

A  Paris,  ce  16  août  I67i. 

Vous  voyez ^  monsieur,  que  je  suis  parti;  et,  malgré 
vos  prophéties  J'ai  quitté  Dijon  :  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 
Là ,  je  vous  étois  bon  à  quelque  chose,  ici  je  ne  puis  rien 
être  au  plus  qu*un  mauvais  gazelier.  Si  je  n'avois  une 
grande  confiance  en  votre  fermeté,  je  craindrois  fort  votre 
oubli. 

M.  de  Soubise  est  sous- lieutenant  des  gendarmes  :  la 
Salle  a  porté  sa  démission  au  roi.  On  croit  qu'il  aura  la 
charge  de  Montlouet  pour  son  fils  aîné  et  de  l'argent. 
Saint-Luc  ne  montera  point;  il  est  trop  jeune.  J'irai  de- 
main coucher  à  Fontainebleau  ;  je  vous  manderai  des  nou- 
velles de  la  cour,  s'il  y  en  a. 

409.  —  Bttssy  à  madame  de  Scudéry. 

A,  Bassy,  ce  16  août  1671. 

Quelque  plaisir  que  me  donnent  vos  lettres,  madame , 
je  suis  bien  aise  d'avoir  été  quelque  temps  sans  en  recevoir, 
puisque  vous  avez  été  à  la  campagne  et  que  cela  vous  aura 
assurément  donné  un  grand  fonds  de  santé ,  qui,  à  mon 
avis ,  est  le  premier  bien  du  monde.  Je  ne  sais  où  vous 
allez  prendre  qu'il  faille  bien  écrire  pour  écrire  par  arti- 
cles :  au  contraire,  cela  embellit  les  méchantes  lettres. 
Vous  avez  oublié  de  m'envoyer  la  réponse  du  P.  Bapin.  II 
est  donc  incommodé,  puisqu'il  est  à  Bourbon;  j'en  suis  un 
peu  alarmé ,  car  mon  amitié  suit  de  bien  près  mon  es- 
i\S^.  Envoyez-moi  sa  lettre  et  je  vous  enverrai  mes  re-^ 
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marques.  Je  vous  prie,  que  personne  ne  les  voie  que  vous 
et  lui;  je  dis  personne  sans  exception.  C'est  assez  qu'il 
sache  que  j'aie  trouvé  quelque  petite  chose  à  retoucher  dans 
son  livre  sans  qu'il  apprenne  que  d'autres  qui  l'aiment 
moins  que  nous  ne  Taimons  le  sachent  aussi.  Vous  ne 
savez  que  faire  de  votre  coeur,  dites-vous  ?  Notre  ami  le 
duc  de  Saint-Ai^an  et  moi  n'en  avons^nouspas  une  bonne 
partie^  et  vos  autres  amis  n'ont-ils  pas  le  reste?  Car  vous 
savez  que  le  cœur  se  partage  en  amitié.  Au  reste,  ma- 
dame, n'appréhendez  pas  que  nous  autres  galants  n'ai- 
mions pas  fort  nos  amis.  Il  est  certain  que,  dans  le  temps 
de  nos  passions ,  nous  sonmies  des  ingrats  pour  tous  autres 
que  pour  nos  maîtresses ,  et  que  ce  qui  parolt  amitié  en 
nous  n'en  est  que  l'image  ;  mais  quand  nous  avons  repris 
notre  cœur  ou  que,  par  exemple,  quelque  infidèle  nous 
Ta  rendu  malgré  nous,  heureuse  est  l'amie  qui  tombe  sous 
notre  main  en  cette  rencontre,  car  nous  lui  donnons  une 
bonne  partie  de  ce  cœur,  qui  joint  à  la  tendresse  mille 
agréments  que  les  autres  n'ont  pas.  Je  vous  aime  mieux 
de  ce  que  vous  aimez  la  vie ,  et  je  vous  estime  davantage 
de  ce  que  votre  mauvaise  fortune  ne  vous  en  dégoûte 
point.  Mais  je  n'approuve  pas  le  grand  chagrin  que  vous 
témoignez  contre  la  rareté  des  véritables  amis  :  il  y  en  a 
peu,  mais  il  y  en  a,  et  vous  en  avez,  quand  ce  ne  seroit 
que  M.  de  Saint- Aignan  et  moi.  Il  n'est  pas  que  vous  n'en, 
ayez  encore  d'autres  que  je  ne  connois  point;  et  cela 
étant,  madame,  n'étes-vous  pas  une  ingrate  de  dire  que 
vous  ne  savez  qui  aimer?  Pour  moi ,  je  n'en  suis  pas  trop 
embarrassé.  Je  retire  mon  amitié  aussitôt  que  je  connois 
qu'on  n'y  répond  pas.  Je  marche  de  même  pas  que  mes 
amis  :  et,  comme  dit  le  maréchal  de  Gramont,  j'ai  tou- 
jours la  balance  à  la  main  pour  peser  ce  qu'on  me  donne 
d'amitié ,  afin  d'en  rendre  autant.  M.  d'Àutun  est  à  Paris. 
Je  conviens  de  toutes  les  bonnes  choses  que  vous  en  dites. 
Il  est  de  mes  bons  amis,  et  je  viens  de  lui  écrire  sur  la 
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mort  dé  M.  de  Guise  (1).  Je  n'ai  point  vu  de  Mémoires 
plus  agréables  ni  mieux  écrits  que  ceux  du  maréchal  de 
Bassompierre.  Je  ne  sais  si  Tidée  qne  j'ai  de  lui  ne  me 
prévient  pas  en  leur  faveur.  C'étoit  un  homme  de  grande 
qualité^  beau^  bien  fait^  quoique  d'une  taille  un  peu 
épaisse;  Il  avoit  bien  de  l'esprit  et  d*un  caractère  fort  ga- 
lant. Il  avoit  du  courage ,  de  l'ambition  et  Fâme  d'un  grand 
roi.  Encore  qu'il  se  loue  fort  souvent ,  il  ne  ment  pas. 
Mais  j-eusse  voulu  qu'il  nous  eût  rapporté  les  ordres  du 
roi ,  les  lettres  particulières  de  Sa  Majesté ,  celles  des  mi- 
nistres et  des  généraux  d'armée  ^  et  même  celles  des  mat- 
tresses  avec  ses  réponses  (2).  Car  comme  l'histoire  n'est 
que  le  portrait  des  gens  dont  on  parle ,  rien  ne  fait  mieux 
connoitre  leur  caractère  que  leurs  lettres,  outre  que  le 
maréchal  eût  mieux  établi  les  choses  qu'il  nous  a  dites.  Et 
H  rie  faut  pas  que,  pour  l'excuser,  on  dise  qu'ayant  écrit 
de  mémoire  sa  vie,  il  ne  pou  voit  se  souvenir  de  tous  ces 
ordres  et  de  toutes  les  lettres  dont  je  viens  de  parler,  car 
il  est  certain  qu'on  les  garde  d'ordinaire  pour  sa  famille. 
Mais  pour  ce  qu'il  dit  qu'il  a  écrit  sa  vie  de  ménK)ire,  cela 
ne  peut  pas  être.  Le  moyen  de  s'imaginer  que  Ton  puisse 
écrire  par  le  seul  ressouvenir  les  choses  qu'on  a  faites  et 
dites  jour  par  jour  trente  ans  auparavant.  Ainsi  le  maré- 
chal, en  voulant  faire  estimer  sa  mémoire,  fait  mépriser 
son  jugement.  Il  nous  a  dit  encore  des  bagatelles  inutiles, 
à  moins  que  de  nous  en  dire  un  plus  grand  détail,  que  de 
dire  qti'un  tel  jour  il  eût  une  bonne  fortune,  qu'un  autre 
il  s'embarqua  avec  une  dame  blonde,  qu'un  autre  il  donna 
à  dîner,  sans  nous  dire  ni  les  dames,  ni  les  messieurs,. ni 


(1)  Loois-Joiepb  ds  Lorraliie,  demler  due  de  Giiiie,  né  en  lOSO, 
fDOTt  de  U  petite  Térole  à  Paris  le  30  juiUet  1671.  Il  )aiaa»  un  flli, 
qui  mourut  en  1675  à  l*Age  de  cinq  ans.  Ilavoit ,  on  l'a  tu  plus  haut, 
épousé  mademoiselle  d'Alencon. 

(2)  C'est  à  peu  près  le  plan  que  Bussy  a  suivi  dans  ses  Mémoires. 
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les  aventures^  ni  ce  qui  se  passa  d'agréable  à  ces  repas , 
qui  sont  des  choses  dont  le  lecteur  peut  avoir  de  la  curio- 
sité. Cela  marque  un  esprit  un  peu  trop  rempli  de  vanité  et 
de  Tamour  de  ses  actions.  Mais  avec  tout  cela  les  beautés 
de  ses  Mémoires  sont  très-grandes  et  les  défauts  sont  très* 
petits.  S'il  s'étoit  donné  la  peine  de  les  relire  avec  un  de 
ses  atnis,  il  auroit  ôté  les  bagatelles  ou  il  les  auroit  rendues 
curieuses  parles  particularités  qu'il  en  auroit  dites^  comme 
celle  de  sa  lingère.  Quoique  cette  bonne  fortune  ne  lui 
fasse  pas  grand  honneur^  Taventuré  en  est  si  extraordi- 
naire ^  qu'on  est  bien  aise  de  la  savoir  (1).  Enfin  c'est  un 
malheur  au  cardinal  de  Ric^ietieu  et  une  tache  à  sa  vie  que 
d'avoir  persécuté  un  aussi  galant  homme  que  le  maréchal 
de  Bassompierxe^  et  Too  ne  peut  aimer  celui-ci  y  comme 
il  est  impossible  de  s'en  défendre,  sans  haïr  l'autre.  Je 
connus  ce  maréchal  durant  ma  première  prison  à  la  Bas- 
tille y  où  il  étoit  encore  (2)^  et  il  prit  beaucoup  d'amitié 
pour  moi.  Adieu^  madame  ;  je  ne  vous  aimerois  pas  comme 
je  fais  si  je  ne  savois  pas  que  vous  m'aimez  de  môme. 
Mais  quand  vous  ne  me  témoigneriez  pas  toute  Testime 
pour  moi  que  vous  me  faites  paroUre ,  je  ne  laisser  ois  pas 
de  vous  estimer  infiniment. 

-M^.  —  Du  même  à  la  même. 

A  Bnisr,  «e  18  ao&t  i67t. 

Je  ne  sus  comment  j'ai  pu  onbKer  de  vous  apprendre, 
loadamey  l'amitié  que  j'avois  liMle  avec  M.  PaU)é  de 


(i)  Voy.  les  Mémoires  de  Bassompierre ,  année  1606,  colieet.  Ml- 
chaud ,  p.  48  et  à  l'Appendice. 

(2)  U  y  avait  été  mis  en  1631  et  n'en  sortit  qu'à  la  mort  de  Hidie* 
lieu.  —  Voy.  sur  lui  l'historiette  de  Tf^lemant  des  Réaux* 
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Cboisy.  Il  faut  que  je  l'aie  trouvé  si  fort  à  mon  goût^  que 
j'aie  cru  qu'il  étoit  mon  ami  de  tout  temps  et  que  mes 
amis  ne  l'ignoroient  pas  :  sa  mère  étoit  de  mes  amies 
autrefois.  Je  trouve  le  mariage  de  Monsieur  fort  bien 
pensé.  Cette  alliance  nous  peut  être  utile  en  Allemagne. 
Je  me  plains  aussi  de  votre  migraine,  madame;  car  ou- 
tre la  peine  qu'elle  me  fait  en  vous  faisant  souffirir,  elle 
m'ôte  le  plaisir  d'avoir  de  grandes  lettres  de  vous^  et  les 
plus  longues  me  paroissent  toujours  trop  courtes. 


iii.-^ Madame  du  Bauchet  à Bussy. 

A  Paris,  cei8ao&t  1671. 

Je  viens  de  rétablir  ma  santé  à  la  campagne,  monsieur^ 
et  de  comprendre  qu'on  ne  s'y  ennuie  pas  tant  que  le  pen- 
sent les  gens  de  la  cour.  Je  vous  plains  moins  que  je  ne 
faisois,  surtout  depuis  que  je  sais  par  notre  ami  Hauterive 
la  beauté  de  votre  maison  déBussy.  Je  voudrois  seulement 
que  vous  pussiez  venir  parfois  vous  lasser  de  Paris;  vous 
n'y  trouveriez  plus  que  de  médiocres  plaisirs^  de  l'avis  de 
ceux  qui  aiment  le  mieux  ce  séjour.  Il  me  semble  que  du 
temps  que  vous  y  étiez  les  conversations  étoient  moins 
languissantes.  Aujourd'hui  tout  va  de  travers  :  les  maris 
se  révoltent  et  ne  veulent  plus  rien  souffrir  de  leurs  fem- 
mes. Les  pauvres  dames  ne  peuvent  plus  faire  de  cocus 
impunément.  Vous  y  trouveriez  encore  beaucoup  d'autres 
changements  j  mais  vous  conviendrez  qu'il  n'y  en  a  aucun 
dans  mon  cœur  pour  vous.  Pour  ma  personne^  ce  sera 
assez  que  vous  me  reconnoissiez  après  m'avoir  bien  re- 
gardée. 
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AU.  — *  Bussy  au  P.  Rapin. 

ABossy,  ceiS  ao&t  1671. 

Les  h<Minétetés  que  madame  de  Scudéry  me  fit  de  voire 
part,  mon  R.  P.,  me  touchèrent  fort;  mais  votre  lettre 
vient  d'achever  de  me  gi^ner.  Quoique  je  voie  bien  en 
gros  que  vous  me  flattiez ,  vous  le  faites  si  délicatement  que 
vous  me  persuadez  que  vous  dites  vrai;  et  quelque  juste 
que  soit  Festime  qu'on  a  de  nous ,  vous  savez,  mon  R.  P. , 
que  nous  ne  laissons  pas  d'en  savoir  le  meilleur  gré  du 
monde. 

Vous  voulez  être  de  mes  amis ,  et  moi  j'en  meurs  d'en- 
^-ie.  Vous  me  mandez  que  c'est  parce  que  vous  croyez  que 
je  vous  serai  utile  ;  je  le  souhaiterois  extrêmement,  et  j'es- 
sayerai même  de  vous  êlre  agréable.  Vous  me  demandez 
mon  sentiment  sur  votre  livre  de  la  Comparaisande  Ctcérm 
et  de  Démosthènes,  je  vous  déclare  qu'il  m'a  charmé.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  si  net  ni  de  si  bien  prouvé ,  des  façons 
de  parler  si  naturelles  ni  une  justesse  si  finement  cachée; 
tout  ce  qui  m'en  déplaH,  c'est  qu'il  soit  imprimé  :  je  vou- 
drois  que  les  seules  personnes  capables  d'en  connoitre 
les  beautés  l'eussent  en  manuscrit;  car  enfin,  quand  je 
songe  que  cent  mille  sottes  gens  peuvent  le  lire  sans  savoir 
ce  qu'il  vaut,  cela  me  donne  du  chagrin. 

Avec  la  même  sincérité  dont  je  viens  de  vous  parler,  je 
vous  avoue  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  quelques  mots 
de  votre  ouvrage;  je  vous  prie,  mon  R.  P.,  de  me  dire 
votre  sentiment  sur  mes  observations,  et  de  défendre  de 
bonne  foi  ce  que  vous  croirez  défensable.  Pour  moi,  je  ne 
décide  point;  je  vous  propose  mon  opinion  :  j'y  serai  plus 
ferme  si  vous  y  acquiescez ,  sinon  vous  me  redresserez 
moi-même, 

M.  % 
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Mais  il  me  semble  que  je  paye  mal  les  louanges  que  vous 
m'avez  données  par  la  critique  que  je  vous  envoie.  Il  est 
certain  que  je  serois  bien  ingrat  si  je  ne  me  sauvois  sur 
rinlenlion,  qui  est  de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  infi- 
niment. Si  mes  remarques  vous  tiennent  au  cœur ,  mon 
R.  P.,  je  vous  promets  de  vous  donner  quelque  jour  lieu 
de  vous  en  venger  en  m'exposant  à  votre  censure^  et  vous 
m'obligerez  fort  de  me  parler  avec  la  même  franchise  dont 
je  vous  parle. 

Vous  me  mandez  que  je  ne  serai  pas  fâcbé  d'obliger  en 
vous  une  personne  qqi  a  déjà  tant  d'eatime  pour  moi  et  qui 
pettt  apprendre  aux  autres  da  qaelle  manière  on  me  doit 
estimer  ;  je  vo«bs  assure,  mcffi  R.  P.  ^  que  pour  vous  et  pour 
qui  que  ce  soit  de  qui  vous  m'attiriez  Festime  et  l'amitié 9 
je  serai  le  plus  sensible  et  le  plus  recbimd&saQt  homme 
du  mo&^e»  Dites^vous  bien  cela,  je  vous  prie^  et  diles-le 
bieii  aux  autres. 

41 3.  —  Vabhé  dé  Chnsy  à  Bussy. 

JL Paris,  ce  t4aobti»7i. 

Ne  vous  étonnez  pas^  monsieur,  si  j'écris  des  vers  en 
prose;  je  n'ai  jamais  dormi  sur  la  montagne  aux  deux 
coteaux.  Si  quelquefois  je  deviens  poète ,  ce  n'est  que  par 
accident;  je  m'en  cache  et  je  n'ai  garde  de  mettre  des 
vers  à  la  ligne  :  ce  qui  vient  de  moi  ne  mérite  pas  tant 
d'honneur.  Quant  au  papier  d'épice  que  vous  me  re- 
prochez,  mon  magasin  étoit  fini  et  la  Villeneuve  n'en  avoit 
point  d'autre.  Rien  n'est  plus  joli  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  par  madame  Bossuet;  je  ne  m'en  étonne 
pas  :  elle  étoit  faite  à  l'intention  de  la  dame.  Et  de  ^quoi 
n'est-on  pas  capable  quand  on  veut  plaire  à  ce  qu'on  aime^ 
à  ce  qu'on  veut  plaire*  si  vous  voulez? 
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On  à  hSt  demi  fnseriptions  potir  le  Louvre;  les  yoici  ; 

Âiioniiit  inkiêm  oculû  quam  iusfieitt  hosfes^ 

Magfia  quidem.  Domino  non  tamen  «qua  domui» 


Par  wtH  éhmiut  $si^  iMrK;  a$  muirù  trimufhit 
Eihem  êtpukptt^  iodêfcB,  mit  (l)« 

Votre  aviSj  et  puis  vous  saurez  le  mien.  La  cour  sera  lundi 
à  Saint-Germain.  On  parle  fort  de  guerre.  Les  Espagnols 
ont  abattu  à  Lille  et  à  Ypres  deux  poteaux  où  étoient  les 
armes  du  roi  :  c'est  une  espèce  d'hostilité.  Lesclache  et 
Ploridor  sont  morts.  Ils  étoiènt  illustres  dans  leur  mé- 
tier (2). 

414.  —  Bussy  à  mûdame  du  BoucM. 

A  Bnsflf,  oe  Î4  ao&t  1671. 

Ce  que  vous  me  mandez^  madame,  sur  votre  séjour  à  la 
campagne^  me  confirme  dans  Topinion  où  je  suis  qu'on  ne 
sait  jamais  rien  parfaitement  que  par  Texpérience.  Je  ne 
croyois  pas,  quand  j'étoîs  à  la  cour  et  à  la  guerre,  pouvoir 
vivre  trois  mois  à  la  campagne,  et  sur  ma  foi,  madame,  je 
ne  voudrois  pas  aujourd'hui  être  obligé  de  demeurer  trois 
mois  à  Paris,  Je  suis  bien  aise  que  notre  ami  Hauterive  ait 
trouvé  ma  maison  de  Bussy  à  son  gré.  Il  y  a.  des  choses 
fort  amusantes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  par  exem- 


wffmftmm^mmm^ttmmmm^^^mm^'mimmmmmm^mimimmi^rammm^mmiriimmim 


(0  Étnnsfr,  la  maison  que  tu  adooirea  de  tea  yeox  éloanés  eit 
grande ,  mais  paa  autant  que  son  maître* 

La  maison  est  digne  de  la  TiUe  et  de  Tanivers ,  mais,  Louis,  ello 
n'égale  pas  tes  triompiiea  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

(2)  Floridor,  comédien  de  Thôtel  de  Bourgogne ,  né  en  1608 ,  mort 
en  1671.  —  L.  de  Lesclai^e,  philosophe  et  gràmmalrlai,  né  à  Cler- 
mont  (Âutingne)  en  isao,  mort  en  1  en* 
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ple^  j*aî  une  galerie  où  sont  les  portraits  de  tous  les  rois 
de  la  dernière  race  depuis  Hugues*Gàpet  jusqu'au  roi^  et 
BOUS  chacun  d^eux  un  écriteau  qui  apprend  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  de  leurs  actions.  D'un  autre  côté  sont  les 
grands  hommes  d'État  et  de  lettres.  Pour  égayer  tout  oela^ 
on  trouvé  en  un  autre  endroit  les  maîtresses  et  les  bonnes 
amies  des  rois  depuis  la  belle  Agnès ,  maîtresse  de  Char- 
les vn.  Une  grande  antichambre  précède  cette  galerie, 
où  sont  les  hommes  illustres  à  la  guerre  depuis  le  comte 
de  Dunois,  avec  des  souscriptions  qui,  en  pariant  de  leurs 
actions,  apprennent  ce  qui  s'est  passé  dans  chaque  siècle 
où  ils  ont  vécu.  Une  grande  chambre  est  ensuite,  où  est  seu- 
lement ma  famille,  et  cet  appartement  est  terminé  par  un 
grand  salon  où  sont  les  plus  belles  femmes  de  la  cour  qui 
m'ont  donné  leurs  portraits.  Tout  cela  compose  quatre 
pièces  fort  ornées,  et  qui  font  un  abrégé  d'histoire  an* 
cienne  et  moderne,  qui  est  tout  ce  que  je  voudrois  que 
mes  enfants  sussent  sur  cette  matière  (4  )  i 

J'espère  que  vous  en  viendrez  juger  Tannée  qui  vient 
avec  M.  et  madame  d'Hauterive,  qui  m'ont  promis  de 
vous  y  amener,  madame.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
l'air  y  est  tout  propre  à  rétablir  votre  santé. 

Du  temps  que  j'étois  à  Paris,  les  maris  n'enfermoient 
point  leurs  femmes.  Cependant,  je  crois  qu'ils  n'étoient 
pas  plus  patients,  mais  les  amants  étoient  plus  discrets.  Il 
faut  pourtant  dire  la;  vérité,  il  ne  me  coùtoit  guère  de 
peine  à  l'être;  le  mari  à  qui  j'avois  à  faire  (2),  plus  fin 
que  les  autres /savoit  que  les  difficultés  irritent  les  dé- 
sirs et  me  voulant  dégoûter  par  ia  facilité,  il  ne  mettoit 
aucun  obstacle  à  nos  plaisirs.  S'il  n'a  pas  réussi,  au  moins 
a-t-il  téatoigné  un  généreux  mépris  des  malheurs  de  ce 


(1)  Voy.  l'ouvrage  déjà  cUé  de  M.  de  Sarcns. 

(2)  Le  marquis  de  Montglas.  Cf.  Mémoires  «  t.  II ,  p.  206. 
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moDde.  Voi»  plaignez  fort  plaisaminent  les  dainei  qcd  ne 
peuvent  plus  faire  de  cocus  impunément.  . 

415.  —  Le  comte  de  Gadagne  (i)  à  Su$$y. 

A  Paris,  eel5ao(kt  1671. 

I  ,  _  • 

J'ai  une  extrême  joie  d'apprendre  de  vos  nouvelles , 
monsieur.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  vous  attirer  ici , 
j'ai  parlé  plusieurs  fois  à  qui  vous  savez  pour  cela,  mais 
je  crois  qu'il  me  donne  de  la  gabatine  (2)  sur  votre  sujet, 
comme  il  m'en  donne  sur  le  mien*  Vous  savez  avec  quelle 
sincérité  parlent  ces  messieurs-là.  Je  pense  que  vous  ne 
doutez  pas  de  la  miçnne,  lorsque  je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  entre  plus  véritablement  que 
moi  dans  vos  intérêts,  et  qui  fasse  plus  hautement  profes- 
sion d'être  votre  ami  et  votre,  etc. 

416*  *->  Bussy  à  madame  du  Bausiet. 

Ije  jour  que  nous  nous  quittâmes,  madame,  nous  flmes 
donie  grandes  lieues  pour  arriver  ici,  et  croyant  que  rien 
ne  pouvoit  nous  faire  oublier  la  douceur  de  votre  société, 
la  fortune  entreprit  de  vous  effacer  de  notre  mémoire  et 
de  nous  faire  souffnr  encore  plus  de  maux  que  votre  ab- 
sence. 11  n'y  a  pas  de  mauvaise  aventure  qui  ne  nous  ar- 
rivât, dont  la  moindre  fut  de  ne  trouver  rien  à  dtner  où 
nous  nous  arrêtâmes.  Nos  carrosses  rompirent,  nos  glaces 


(t)  Lieulenaat  général.  —  Voy.  sur. lai  JT^tnoffM,  patdau 
(3}  De  L'italien  gahHtinaf  tromperie  au  jeu. 
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furent  Cassées^  notis  faillîmes  à  nous  noyer»  dans  uh  étang 
que  nos  cochers  prirent,  la  tiult,  pour  une  rivière;  et  en- 
fin il  fallut  que  les  dames  montassent  à  cheval  et  laisser 
nos  carrosses  rompue ,  et  tout  cela  ne  finit  qu'il  minuit, 
que  nous  nous  couchâmes  en  arrivant. 

Aujourd'hui^  madaipe^  nous  ne  sentons  plus  que  la 
perte  des  plaisirs  que  nous  avons  quittés^  nous  les  regret- 
tons tout  de  nouveau^  et  nous  vous  assurons»  madiime^ 
que  nous  en  parlerons  souvent  et  que  nous  V9U3  aimeF003 
toujours. . 

iil,'^  Madame  Boimet  à  Bussy. 

A  Dijoa,  M  M  aoftt  Iftti. 

Je  vous  ai  écrit  deux  fois  par  Autun,  monsieur,  et  si 
vous  avez  reçu  mes  lettres,  j'ai  sujet  de  croire  par  le  peu 
de  soin  que  vous  prenez  d'y  répondre ,  qu'elles  ne  vous 
font  pas  tout  le  plaisir  que  vofus  dites,  ou  que  vous  me 
traitez  en  amie  qu'on  néglige,  et  qu'on  ne  veut  pas  con- 
server; mais  je  ne  veux  point  vous  condamner  sans  vous 
entendre.  J'ai  fait  tenir  vos  deux  lettres  à  notre  ami.  Je 
consens  de  tout  mon  cœur  à  être  érigée  en  votre  corres- 
pondante ;  ne  me  faites  donc  point  d'excuse  tà^dessus.  Je 
compte  pour  trop  le  plaisir  que  j'ai  de  voir  les  lettres  qui 
me  passent  par  les  mains  pour  y  trouver  de  la  peine;  et 
après  l'aveu  que  vous  fait  notre  ami ,  je  puis  sans  être  of- 
fensée recevoir  tout  ce  que  vous  lui  direz  où  j'ai  quelque 
intérêt;  car  à  quoi  bon  faire  semblant  de  ne  pas  entendre 
que  c'est  de  moi  dont  il  est  question?  Ce  seroit  une  mé- 
chante finesse.  Votre  cœur  n'est  pas  aussi  indifférent 
que  je  le'croyols,  puisqu'il  vous  souvient  encore  que  vous 
auriez  pu  donnar  le  reste  -à  Bérénice  en  Ml  de  tendresse, 
et  il  faut  l'avoir  poussée  bien  loin^  pour  trouver  qu'on  en 


auroit  plus  qu'elle  :  je  ?ou8  en  loue  et  révère;  il  ne  faut 
pas  aimer  à  demi  quand  on  s'en  mêle.  Tout  ce  que  vous 
dites  y  monsieur^  sur  Tétat  où  se  trouve  un  pauvre  cœur 
abandonné^  est  ai  bien  dit  et  si  juste,  qu'il  n*y  a  personne 
qui  ne  sente  que  cela  doit  être  ainsi ,  pour  peu  qu'on  ait 
l'âme  honnête;  et  je  trouve  si  vilain  de  chercher  à  se  rem- 
plir le  cœur  d'une  autre  passion  y  que  je  ne  puis  Muffrir 
les  gens  qui  en  sont  capables.  Toutes  les  dames  parlent 
ainsi  en  pareil  cas^  mais  elles  ne  sont  pas  toujours  si  sin- 
cères que  moi.  Je  crois,  tout  philosophe  que  vous  soyez, 
que  vous  «v^s  quelquefois  des  heures  que  vous  donnez  à  la 
bagatelle  et  aux  petites  nouvelles  du  monde,  U  est  mémo 
qudquefois  assez  bon  de  se  détourner  l'esprit  de  ses  fortes 
et  grandes  applications.  Je  vous  envoie  pour  cela  deux 
lettres  que  je  viens  de  recevoir,  qui  vous  réjouiront  peut- 
être.  Je  trouve  celle  de  ce  jeune  marquis  assez  galante. 
Dîtes-moi  ce  que  vous  penseriez  de  la  négociation  d'un 
tel  ambassadeur^  et  si  les  affaires  du  mattrc  serolent  en 
sûreté.  Je  ne  voudrois  pas  que  ce  que  je  vous  écris^  ni  ce 
que  je  vous  envoie,  fût  su.  Je  vous  crois  de  mes  amis  au- 
tant et  plus  même  que  bien  des  gens  qui  me  l'ont  per- 
suadé par  de  grands  soins  et  par  une  longue  connois- 
sance  :  et  je  vous  assure  qu'il  y  a  peu  de  choses  dont  je  ne 
vous  fisse  confidence  volontiers.  Il  faut  du  secret  et  du 
mystère  en  amitié  aussi  bien  qu'en  amour.  L'autre  lettre 
que  je  vous  envoie  est  d'un  homme  qui  a  la  folie  d'écrire. 
M.  le  Duc  lui  a  fait  faire  des  remarques  très -sérieuses 
sur  le  plus  méchant  Kvre  du  monde  :  il  s'est  échauffé  là- 
dessus  comme  sur  une  chose  qui  en  vaudroit  la  peine. 
Pour  peu  que  vous  eussiez  de  temps  de  restée  vous  devriez 
lui  fiiire  une  réponse 5  comrne  de  moi,  sur  la  lettre  qu'il 
m'écrit,  et  je  la  lui  enverrois  avec  la  mienne  :  il  vous  don- 
neroit  du  plaisir  par  ses  folies.  Ne  craignez  pas  que  je  vous 
mêle  dans  tout  cela;  cette  imagination  ne  m'est  venue 
que  pour  chercher  quelques  heures  de  divertissement ,  et 
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je  ne  vous  le  ppopose  qu'en  tant  que  vous  m  trouviez. 
Adieu  y  monsieur» 


Lettre  de  Cabbé  ^^  à  madame  BossueL 

Madame\  Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  une  lettre 
pour  fd.  de  Boivan,  où  J'ai  fait  quelques  petites  remarques 
sur  le  beau  livre  que  depuis  peu  11  a  donné  au  public.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  lettre  passe  par  vos  mains  avant  que  d*aller 
JusQu*à  lui,  afin,  madame^  que  vous  voyiez  si  les  corrections 
que  J*ai  faites  sont  judicieuses  ;  car  enfin  je  crois  que  sans 
votre  approbation  on  n*est  jamais  assuré  d'avoir  réussi:  mais 
que  quand  un  ouvrage  est  assez  heureux  pour  vous  plaire, 
on  auteur  peut  être  en  repos  de  sa  réputation  et  Jouir  de  sa 
gloire  avec  une  pleine  et  entière  tranquillité.  Permettez-moi, 
madame,  de  louer  ici  votre  bon  goût  SI  je  m'en  croyois,  Je 
louerois  même  quelque  chose  de  plus  :  vous  avez  en  votre 
personne  plus  d'un  endroit  qui  mérite  des  louanges,  et 
quelles  louanges  no  vous  donnent  point  tous  ceux  qui  revien- 
nent de  Bourgogne ,  depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  plus 
grands.  Vous  avez  le  secret  de  charmer  tout  le  monde^  et  je 
ne  sais  même  si  votre  réputation  seule  n'est  point  capable  de 
lui  attirer  des  adorateurs. 

Mille  gens  dessous  votre  empire 
Me  veulent  à  les  suivre  engager  chaque  Jour, 
L'abbé  d'A"*  pourroit  vous  dire 
Que  J'ai  tort  de  faire  l'amour; 
Il  est  vrai ,  fai  méchante  mine. 
Je  souffre  mille  vilains  maux, 
Mais  par  mon  art  de  médecine 
Je  corrige  tous  ces  défauts. 

r 

Et  sans  vanité,  madame,  je  pourrols  vous  dire  quMl  y  a  des 
endroits  en  ma  personne  assez  aimables  pour  faire  passer 
par-dessus  mes  incommodités.  Je  saurois  au  moins  chanter 
votre  gloire  et  Je  disputerai  à  Horace,  Pétrarque  et  Malherbe» 
la  gloire  d'immortaliser  ce  que  J'aime. 
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La  nature  wnfarmi  partage  set  trton. 
Mais,  quand  elle  nous  les  partage. 
L'esprit  est  estimé  toujours  plus  que  le  corps. 
Vona  seule  possèdes  l'un  et  Tautre  a'vantage, 

r&tteods  votre  réponse  et  tous  supplie  de  m*enToyer  aussi 
celle  de  M.  de  Boivan.  Je  suis»  etc. 


418.  —  Madame  de  Seudéry  à  Bussy. 

Ararif,eel9Mùtie7l. 

Vous  ne  me  persuaderez  pas  sur  le  chapitre  de  ramitié, 
monsieur;  et  vous  qui  savez  tant  de  choses  mieux  que 
moi)  assurément  ne  savez  pas  tout  ce  que  je  sais  sur  ce 
chapitre.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'une  ou  deux  amies 
(car  il  en  faut  bien  cela  pour  remplacer  dans  un  cœur  une 
maîtresse)  ne  soient  plus  agréablement  aimées  par  lui  que 
par  un  autre.  Il  est  accoutumé  à  certains  soins  et  à  cer- 
taines manières  polies  et  galantes  qui  font  en  amitié  des 
merveilles  en  i^pparence^  mais  enfin  ce  n'est  rien  du  tout. 
Il  peut  bien  être  vrai  ce  que  j'ai  lu  quelque  part ,  que  le 
meilleur  ami  devient  aisément  le  plus  tendre  amant  ^  mais 
il  n'est  pas  vrai  que  vous  autres  messieurs  les  amants 
soyez  propres  à  l'amitié  solide,  oui  bien  à  l'agréaUé.  Pour 
moi^  qui  ne  connois  que  l'amitié  ^  je  m'en  suis  bit  une  si 
grande  idée  çt  je  crois  qu^elle  engage  à  tant  de  choses, 
que  je  vous  Tavoue  de  bonne  foi  (n'en  déplaise  à  notre 
ami  le  duc  et  à  vous);  je  ne  pense  pas  avoir  d'amis  de 
celte  dernière  façon.  Je  youdrois  au  reste  faire  comme 
vous^  tenir  toujours  la  balance  du  maréchal  de  Gramont  à 
la  main  ;  mais  je  suis  autrement  faite.  Quand  je  me  suis 
laissée  persuader  aux  beaux  propos  de  mes  faux  amis ,  et 
que  mon  cœur^  qui  est  meilleur  que  le  leur,  s'est  accou- 
tumé à  les  aimer^  je  ne  cesse  pas  ^  et  je  ne  suis  pas  comme 
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cela  prête  d'aimer  et  de  haïr  qui  je  veux  :  mon  cœur  se 
mêle  de  toutes  mes  affaires,  et  j'ai  des  avérions  et  des  in^ 
clinations  doot  je  ne  sute  pas  toujours  la  mi»^sse. 

Enfin  cette  fois-ci  personne  ne  doute  plus  de  la  guerre, 
tant  le  ttiotide  prend  de  remploie  Je  ne  sais  si  vous  ne  de- 
vriez point  songer  plus  fortement  à  votre  retour  dans  cette 
conjoncture.  Quoique  je  sois  la  moindre  de  vos  amies, 
comme  je  me  trouve  de  la  laeilleure-volonté^Je  m'offre  à 
tout  pour  votre  service. 


419.  —  Bussy  à  madame  Bossuet. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  mé  reprochez  que 
je  ne  réponds  pas  à  vos  lettres  ;  je  n'en  ai  reçu  que  trois  de 
vous,  et  voici  la  cinquième  que  vous  recevez  de  moi  de 
vcrtre  aveu.  Je  vous  enverrai  donc  les  lettres  que  j'écrirai 
à  l'abbé  de  Choisy,  puisque  cela  pourra  vous  divertir,  et 
pour  cette  mênie  raison  il  ne  sera  pas  ffiché  de  les  avoir 
plus  tard.  Je  voiis  sais  le  meilleur  gré  du  monde  de  n'a- 
voir point  ces  affections  ridicules  de  faire  semblant  que 
vous  n'entendez  pas  qu'on  parle  de  vous  en  de  certaines 
rencontres.  La^  plupart  des  femmes  croient  sottement  qUë, 
si  elles  témoignoient  entendre  qu'on  leur  dit  des  douceurs, 
elle»  seroient  obligées  à  se  fâcher,  ou  que  l'on  croiroit 
qu'elles  en  seroient  bien  aises.  Quand  je  me  souviens  d'a- 
voir eu  plus  de  tendresse  que  Bérénice ,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  que  j'en  aie  encore;  ce  n'est  qu'un  effet  de 
ma  mémoire  qui  ne  regarde  point  mon  cîDeur.  Je  vous  1q 
répète  encore^  madame^  j'ai  été  plus  tendre  que  vous  ne 
vous  sauriez  imaginer,  et  je  le  serois  encore,  si  je  n'avois 
trouvé  une  friponne.  Il  faut  dire  la  vérité ,  cela  rebute 
fort  et  bit  grand'peur  pour  une  seconde  passion;  car 


*• 
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enfin  ^  personne  au  monde  ne  peut  avoir  de  plus  belles 
apparences  de  fidélité  qu'en  avoît  dans  le  comniencement 
mon  infidèle^  et  même  elle  a  duré  fort  longtemps.  Après 
cela,  à  qui  se  fiera-t^on? 

Quelle  idée  vous  étes-vcas  faite  de  moi,  madame^  de 
me  mander  quMl  faut  que  je  me  détourne  quelquefois  Tes- 
prit  de  ces  fortes  applications  par  des  bagsAclles?  Vous  ne 
savez  donc  pas  que  je  ne  fais  que  m'amuser;  que  Je  ne 
songe  aux  grandes  choses  que  rarement ,  et  pour  n^en  être 
pas  incapable,  si  j'étois  obligé  de  m'y  appliquer.  Vous 
m'avez  fiîit  un  fort  grand  plaisir,  madame,  de  m'avcHr  en* 
voyé  ces  deux  lettres;  elles  m'ont  bien  diverti  :  mais  la 
marque  que  vous  m'aves  douée  par  là  de  votre  oanâanea» 
m'a  sensiblement  obligé.  Je.  vous  assure  que  je  ne  vous 
tromperai  pas,  et  que  je  vous  en  témoignerai  ma  recon* 
noissance,  non-seulement  par  un  grand  secret,  mais  aussi 
par  d'aussi  grandes  confiances  en  vous,  si  j'en  ai  jamais  à 
faire  à  quelqu'un.  La  lettre  du  marquis  est  fort  galante  : 
qui  la  repasseroit  un  peu  on  la  feroit  fort  jolie.  Je  me  fie 
bien  à  vous  de  la  réponse.  Vous  avez  raison  de  croire  que 
les  intérêts  d^un  mattre  ne  sevoient  pas  trop  bien  enli-e  les 
mams  d'un  tel  ambassadeur,  et  pour  moi  je  oroirds  œ 
maître  ou  imprudent  ou  peu  intéressé.  Adieu,  madame; 
je  TOUS  laisse  la  liberté  de  ne  me  pas  vanter  la  beauté  de 
votre  lettre;  mm  je  ne  vous  pfffdoone  pas  4e  aie  mander 
qu'Ole  est  longue  et  méchante. 

Réponse  pour  madame  Besmetà  VakbéB^**. 

Vois  me  dHes  tant  de  douceurs,  monsieur,  que  quand  vos 
remarques  sur  la  livre  de  M.  de  Boivan  ne  me  paroîtroient 
pas  aussi  Justes  qu'elles  me  paraissent,  il  faudroit  que  je  fussô 
bien  ingrate  si  je  ne  vous  rendois  encens  pour  encens;  mais 
vous  n*avaz  que  iaire  de  me  louer  en  cette  rencontre  pour 
m^obliger  de  vous  accorder  mon  approbation.  Ck)mme-  votre 
eaUme  donne  le  prix  aux  choses,  votre  critique  aussi  ies  fait 
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mépriser,  et  dès-là  je  plains  le  pauvre  M.  de  BQivan  d'avoif 
tant  pris  de  peine  à  faire  un  méchant  livre. 

Mille  gens  dessons  mon  empire^ 
.  Yons  veulent  à  les  Buiyre  engager  chaque  jour. 

Je  vous  dirai  que  ces  gens-là  n'aiment  guère,  s'ils  sô  cherchent 
des  rivaux;  cet  appétit  me  parolt  désordonné.  Mais  non, 
monsieur,  ne  le  croyez  pas;  aussi  bien  auriez-vous  peine  à 
y  réussir  :  votre  grand  talent  est  de  guérir,  et  Je  ne  pense  pas 
que  vous  puissiez  jamais  faire  des  malades.  Pour  moi,  j'es- 
time fort  la  santé;  je  me  porte  bien,  Dieu  merci,  et  je  serai 
bien  aise  de  n'avoir  jamais  à  vous  demander  que  votre  estime 
et  votre  amitié  que  j'estime  infiniment. 


420.  «^  Btmy  au  P.  Rapin. 

A  Biissy,  ce  %  septembre  lft7i« 

n  faut  avoir  Tesprit  aussi  bien  fait  que  vous  l'avez^  mon 
R.  P.;  pour  recevoir  une  espèce  de  critique  aussi  honnô* 
temènt  que  vous  faites.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  consen- 
tois  à  fûre  ces  lœmarques  à  condition  que  vous  en  feriez 
aussi  quelque  jour  sur  des  amusements  à  quoi  je  m'occupe 
depuis  cinq  ans.  Vous  voyez  biien ,  mon  R.  P.,  que  je 
m'attends  à  un  commerce  avec  vous  et  à  une  amitié  qui  ne 
finira  jamais;  et  vous  connoiss^iz  bien,  sans  que  je  vous 
le  dise,  que  j'en  ai  la  plus  grande  joie  du  monde.  Que  je 
vous  trouve  heureux  d'avoir  deux  mois  à  passer  à  Basville 
avec  M.  le  premier  président  (1)  !  Il  est  admirable  à  Paris, 
mais  il  est  aimable  à  sa  maison  de  campagne/et  vous  savez 
qu'on  a  plus  de  plaisir  à  aimer  qu'à  admirer.  Je  vous  as* 


(I)  Guillaume  de  LAmoiguon»  marquis  de  BasTille,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  né  en  1617,  mort  le  10  décembre  ltf77» 
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sure  que  si  j^étois  entiers  avec  vous  deux^  jene  fenris  guère 
de  pas  pour  mou  retour  à  la  cour  pendant  ces  deux  mois. 
Je  pense  qu'on  vous  a  dit  vrai  quand  on  vous  a  dit  que  je 
savois  plus  que  la  plupart  des  gens  de  qualité.  Il  y  a  parmi 
eux  tant  d'ignorance  des  belles  lettres  ^  et  dans  la  cour 
particulièrement^  qu'on  peut  les  surpasser  sur  cette  ma- 
tière et  ne  savoir  pas  grand'chose.  Je  vous  dirai  pourtant» 
de  bonne  toi,  que  j'ai  iissez  de  connoissance  des  honnêtes 
gens  de  l'antiquité  ;  que  je  n'ai  point  de  mémoire,  mais  que 
j'espère  que  vous  me  renouvellerez  les  idées  de  tout  ce 
que  j'ai  su.  J'ai  peu  lu  Cicéron,  dont  j'ai  regret  :  j'ai  bien 
vu  dans  votre  livre  que  c'étoit  un  honnête  homme,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  aidé  à  polir  les  talents  naturels  que 
vous  avez  pour  l'éloquence  :  habuisti  illum  oiiosum;  c'est 
pourquoi  damores  facis.  Je  vous  assure ,  mon  R.  P.,  que 
je  me  suis  récrié  sur  beaucoup  d'^endroits  de  votre  lettre, 
et  qu^il  n'y  a  que  mon  amitié  qui  égale  l'estime  que  j'ai 
pour  vous,  n  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'on  me  lut  quelque 
chose  du  chapitre  oii  le  P.  Bouhours(l)  traite  des  avanta- 
ges qu'a  notre  langue  sur  les  étrangères  :  j'en  fus  très- 
content.  S'il  est  partout  de  même  force  à  ce  que  j'ai 
vu,  il  mérite  toute  l'approbation  qu'il  a  eue.  Quand  je 
l'aurai  lu,  je  vous  manderai  plus  exactement  ce  que  fen 
pense. 


t^mmÊmmmia'fmm^mmm^^^-mmmmm^.^H 


(1)  Dans  les  Entretiens  d'Àriite  eidPEiagène  (1671,  in-4).  —  DomU 
nique  Bouhonrs,  jésuite,  né  à  ^^ris  en  1628,  mort  ea  17Û2.  «  L'es^ 
prit  lui  sort  par  toas  les  pores  »«  disait  de  lai  madame  de  Sévigné. 
—  Noos  le  verrons  bientôt  devenir  Tan  des  correspondants  les  plus 
intimes  de  Bassy.  C'est  lui  qui  a  publié  les  Mémoires ,  et  la  première 
édition  des  lettres  du  comte. 
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421 .  —  Btissy  à  F  abbé  de  Choisy. 

A.Biusy,  ce  SsepteiDbre  1671. 

Vous  files  une  faute^  monsieur,  avec  votre  permission^ 
quand  vous  m'écrivîtes  des  vers  en  prose,  et  vous  en  faites 
une  autre  quand  vous  voulez  excuser  cette  action.  Pouvez- 
vous  penser  qu'on  croie  que  vous  sachiez  faire  des  vers 
aussi  joTis  que  ceux  que  vous  m'envoyâtes  et  que  vous  ne 
sachiez  pas  comment  on  les  écrit?  Vous  n'y  songez  pas, 
monsieur.  Il  ne  faut  point  que  vous  vous  imaginiez  que 
ce  soH  une  honte  à  un  honmie  de  qualité  de  faire  quelque- 
fois des  vers,  quHl  montre  à  sa  maltresse  ou  à  ses  amis 
particuliers.  Si  vous  étiez  persuadé  que  cela  fût  honteux, 
il  faùdroil  plutôt  n^en  jamais  faire  qu^prës  en  avoir  fait 
devons,  les  écrire  mal  pour  désabuser  le  monde.  Puisque 
vous  êtes  mon  ami,  je  vous  veux  corriger  des  méchantes 
finesses,  et  je  suis  assuré  que  vous  le  trouvei*ezboQ.  Pour 
le  papier  à  coioiets  d'épices,  votre  raison  est  fort  bonne. 
Il  n'y  a  rien  qui  empêche  tant  d'écrire  avec  du  papier  fia 
que  de  n'en  avoir  point.  Tous  êtes  trop  flatteiu*  d'estimer 
tant  la  lettre  que  je  vous  écrivis  par  madame  Bossuet.  Je 
Vous  prie  d*être  aussi  sincère  pour  moi  que  je  le  suis  pour 
vous,  et  de  me  dire  franchement  les  choses  qui  ne  vous 
parottroBt  pas  lû^a  4aB6  «es  lettres»  Vous  m'^igerez 
plus  que  je  ne  vous  saurois  dire.  Je  serois  très-aise  de 
pkuve  à  notre  :amie,  parce  <que  je  Taimeet  que  |e  l'esUoie 
fort.  J'en  (Brois  davanùige  sur  ee  diapitre  si  cette  lettre 
ne  devoit  encore  passer  par  ses  mains;  mais  vous  ne  man- 
queriez jamais  de  dire  que  j'aurois  si  bien  parlé  d'elle 
parce  qu'elle  devoit  voir  cette  lettre.  Les  deux  inscriptions 
que  vous  m'avez  envoyées  pour  le  Louvre  sont  belles  et 
dignes  du  roi;  la  dernière  est  pourtant  rude  à  prononcer, 
et  je  ne  sais  si  on  dit  les  triomphes  de  la  paix* 


n  y  d  loDgIempd  qif  m  psrle  de  guerre  mus  qti'on  la 
Yoié  *  pédt^tfe  à  la  fin  dini-t*Ofi  Tnri.  Je  voiis  assnfe^ 
sans  faire  le  fanfartm^  qiTil  m'etmxm  de  n'y  poiol  allers 
Ces  deax  poteaux  abattus^  où  éteient  les  armes  deFVance, , 
ne  sont  qn'ane  représaille.  Les  Espagnols  ayant  arrêté 
dernièrement  sur  la  frontière  des  charrettes  de  munitions 
de  guerre  que  nous  envoyions  dans  nos  places  araneées , 
lesquelles  charrettes  n'avdent  rien  voulu  payer  à  un  de 
leurs  bureaux^  Broilie  (i)  les  envoya  reprendre  de  haute 
lutte  avec  des  troupes. 

n  étoit  temps  que  Floridor  quittât  le  théâtre.  Pour  l'Esh 
clache,  je  ne  sais  sll  tfétott  pas  temps  aussi  qu'il  n^ensen 
gnât  i^Uf  • 

433»  ^  Bti»$y  à  madame  de  Seudéry. 

A.  Bmsff  M  8  aeptembfe  i67i« 

Podr  finir  en  deux  mots  notre  dispute  sur  ramitié,  ro^^ 
dame^  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  presque  point  de  règle  gé- 
nérale au  monde  :  qu'il  y  a  des  amis  qui  n'ont  jamais  été 
amants  ailleurs,  qui  ne  savent  point  aimer;  qu'il  est  des 
amis  qui  ont  eu  de  l'amour,  qui  aiment  plus  agréablement 
et  plus  tendrement  qu'on  ne  sauroit  dire  et  qu'on  trouve 
aussi  le  contraire  de  tout  cela.  11  y  a  encore  de  ces  amants 
devenus  amis  en  d'autres  lieux ,  qui  ne  sont  pas  tendres 
pour  de  certaines  personnes^  qui  le  sont  pour  d'autres.  Par 
exemple  :  Je  vous  aimerai  fort,  et  j'aurai  une  autre  amie, 
que  je  n'aimerai  pas  à  beaucoup  près  tant  que  vous.  Voyez- 
vous^  madame,  vous  pouvez  vous  plaindre  d'un  tel  et 
d'un  tel  sur  le  chapitre  de  l'amitié,  mais  vous  auriez  grand 


(1)  Probablement  BrogUe. 
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tort  de  vous  en  prendre  au  genre  humain.  Pour  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  ne  vous  sauriez  guérir  de  vos  faux 
amis>  je  ne  trouve  pas  cela  naturel,  madame  ;  c'est  un  des 
prodigieux  effets  de  l'amour^  mais  il  n^appartient  pas  à 
l'amitié  de  faire  des  incurables.  Je  demeure  d'accord  avec 
vous  que  vous  pouvez  savoir  des  aversions  et  des  incKna- 
tions  dont  vous  n'êtes  pas  la  maîtresse^  j'en  ai  bien  aussi, 
ei  tout  le  monde  en  a  ;  mais  quelque  fortes  qu^elles  puis- 
sent être,  elles  ne  durent  à  qui  que  ce  soit  qu'autant  qu'on  y 
répond ,  et  surtout  les  inclinations ,  et  il  est  ciertain  que 
plus  vous  avez  aimé  les  gens,  et  plus  vous  les  haïssez^  quand 
vousapprenezqu'ilsnevonsaiment point  ' 

Depuis  que  je  suis  sorti  de  la  Bastille^  il  n'y  «  pas  eu  un 
grand  bruit  de  guerre  que  je  n'aie  offert  mes  services  au 
roi^  et  vous  croyez  bien  que  je  n'y  manquerai  pas  encore 
en  cette  rencontre.  Il  faut  un  ami  pour  donner  ma  lettre  ^ 
et  je  n'en  manque  pas;  mais  je  n'ai  que  faire  de  consulter 
personne  pour  savoir  si  je  dois  faire  ce  complimentrlà; 
car  il  est  toujours  honnête  à  faire^  et  personne  ne  sait  non 
plus  que  rnoi  s'il  fera  son  effet  Pour  vous,  madame^  si 
vous  aviez  autant  de  crédit  que  je  suis  assuré  que  vous 
avez  de  bonne  volonté  pour  moi,  je  n'aurois  pas  sujet  de 
me  plaindre  de  la  fortune.  Il  &ut  dire  le  vrai ,  je  vous  aime 
bien  aussi. 

Madame  de  Montglas,  dites-vous,  parle  si  bien  et  si 
tendrement  de  moi,  que  vous  ne  voudriez  pas  pour  l'in- 
térêt de  ma  conscience  que  je  l'eusse  entendue.  Je  vous 
assure,  madame,  que  vous  n'auriez  rien  à  craindre  là- 
dessus  :  ce  qu'elle  dit  de  doux  pour  moi  pourvoit  bien 
m'empêdier  de  lui  dire  des  injures,  mais  il  ne  me  sauroit 
jamais  obliger  à  lui  dire  de^  douceurs» 


r 
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423.  -^IaP.  Rapin  à  Busêy. 

A  Taris»  ce  6  MptMBbn  1971. 

Je  ne  puis  vous  exprimer^  monsieur^  combien  je  suis 
toudié  de  Tamitié  que  vous  avez  bien  voulu  me  fiiire  par 
les  remarques  que  vous  venez  de  m^envoyer.  Je  ne  vous  dis 
point  le  profit  que  je  prétends  en  faire ,  car  vous  le  verrez 
vous-même  dans  ma  seconde  édition.  II  y  a  un  air  judicieux 
dans  toutes  ces  remarques^  et  un  discernement  qui  se  sent 
si  fort  de  votre  caractère^  qu'on  pourroit  vous  y  recon- 
noltre.  J'espère^  monsieur,  par  Vaccueil  favorable  que 
vous  venez  de  me  faire,  que  nous  aurons  un  peu  de  com- 
merce ensemble.  J'y  trouverai  fort  mon  compte,  parce  que 
je  ferai  profit  de  vos  lumières  et  de  ce  goût  exquis  que 
vous  avez  pour  les  lettres,  et  qui  vous  est  naturel.  Ne  vous 
lassez  donc  pas  de  moi,  monsieur,  s'il  vous  plalt;  et  puis- 
que vous  avez  commencé  h  me  faire  sentir  vos  bontés, 
ayez  un  peu  de  persévérance  pour  les  continuer.  Je 
pars  dans  deux  jours  avec  M.  le  premier  président  pour 
passer  deux  mois  avec  lui  en  sa  maison  de  campagne.  J'y 
pourrai,  monsieur,  recevoir  de  vos  lettres  que  madame  de 
Scudéry  enverra  cbez  lui  en  sa  maison  de  Paris.  Je  vais 
faire  imprimer  à  mon  retour  un  recueil  de  trois  comparai- 
sons; celle  de  Virgile  et  d'Homère,  de  Démostbène  et  de 
Gicéron  que  vous  avez  vue,  et  celle  de  Platon  et  d'Âris- 
tote.  Je  sais,  monsieur,  par  ceux  qui  ont  l'bonneur  de  vous 
Gonnoitre,  que  vous  avez  plus  de  conunerce  dans  l'anti- 
quité que  le  commun  des  gens  de  qualité,  et  que  vous 
avez  fort  étudié;  c'est  ce  qui  m'encourage  le  plus,  mon- 
sieur, à  lier  commerce  avec  vous.  Ayez  la  bonté  de  le 
souffrir,  et  j'aurai  le  soin  de  vous  désennuyer  dans  votre 
solitude  :  Si  tehaberem  atiostm,  damores  faceremus.  C'est 

3. 
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un  mot  de  Cicéron  à  un  de  ses  amis  qu'il. estimoit.  Je  veux 
dire  par  là^  monsieur,  que  si  je  pouvois  vous  engager  à 
jeter  les  yeux  sur  ce  que  j'écris,  pour  y  mettre  de  cet  air 
naturel  qui  vous  est  propre^  et  qui  n^est  que  de  vous,  je 
pourrois  peut-être  mériter  des  applaudissements  :  je  me 
retrancherois  volontiers  à  mériter  votre  suffrage,  et  à  avoir 
votre  approbation.  Je  suis  y  avec  un  respect  sans  égal,  à 
vous ,  etc. 

484.  *—  Bw9y  à  madame  de  Thianges. 

A  fiossy,  ce  9  septembre  1671. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  ne  vous  point  importuner, 
madame;  cela  m'arriveroit  fort  souvent  si  je  vous  écrivois 
toutes  les  fois  qu'il  m^ennuie  d'être  ici  y  mais  avec  les  au- 
tres considérations  qui  me  peuvent  donner  votre  amitié,  je 
serai  encore  bien  aise  de  mériter  qu'elle  continue  par  ma 
discrétion.  Voici  une  rencontre,  madame,  où  il  me  semble 
que  je  suis  dispensé  de  vous  laisser  en  repos.  Tout  le 
monde  me  mande  la  guerre,  j'otfre  là-dessus  mes  très- 
humbles  services  au  roi^  et  je  vous  prie  de  lui  présenter 
ma  lettre  (1).  J'espère  qu'il  m'accordera  la  grâce  que  je  lui 
demande.  On  enrôle  tous  les  jours  des  gens  qui  ne  sont 
pas  meilleurs  à  faire  tuer  que  moi. 

425.  -^  Bussg  à  madame  BoHuet. 

Ce  10  leptemtve  i67i. 

Je  couche  à  Dijon  où  vous  êtes,  madame.  Je  vous  aime 
et  je  vous  estime  infiniment ,  et  je  passe  sans  vous  voir. 


(t)  Yoy.  à  l'Appendlee. 
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Comment  cela  se  peut-il  foire?  Je  m'en  vais  vous  le  dite  : 
c'est  que  j'arrivai  hier  au  soir  à  onse  heures  avec  aia  fa- 
mille, et  que  je  repars  ce  matin  pour  aller  à  la  Borde,  d'où 
je  serai  de  retour  ici  dimanche^  et  ce  sera  pour  lors  que  je 
m'irai  plaindre  à  vous  du  malheur  qui  m'arrive  aujour- 
d'hui, et  vous  assurer  que  je  suis  mille  fois  plus  empressé 
de  vous  que  le  premier  jour  que  je  vous  trou  vois  pourtant 
ibrt  aimable; 


426.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  19  septembre  <671. 

Je  ne  gagnerois  rien  à  disputer  plus  longtemps  sur  Ta- 
mitîé  contre  vous;  car,  avec  la  meilleure  cause  du  monde^ 
vous  savez  tant  de  choses  pour  la  détrpire  que  j'auroi3 
toujours  tort.  Cep^dant,  c'est  tel  et  tel  dont  on  ne  se  peut 
louer  sur  l'amitiéi  mais  c'est  le  genre  humain  dont  en  gé- 
nial on  se  peut  plaindre.  Il  faut  que  je  vous  dise  encore 
ces  deux  mots-là  ;  Ëhl  Seigneur-Dieu,  n'ave^vous  point 
encore  éprouvé  que  la  plupart  du  monde  quitte  les  mal- 
heureux? 

J'ai  donùé  votre  lettre  et  vos  remarques  au  P.  Rapin 
sans  que  je  les  pusse  voir;  car  j'étois  malade,  et  il  par- 
tit le  lendemain  pour  Basvilie  où  il  est  avec  M.  le  premier 
président  dont,  comme  je  vous  ai  mandé,  il  est  Tami  in- 
time. J'espère  bien  d'en  avoir  le  plaisir  à  son  retour. 

Madame  de  Montglas  est  partie  pour  la  campagne.  Ses 
maladies  la  détruisent  fort.  Les  dames  sont  bien  folles  de 
s'accoutumer  à  la  galanterie;  car  quand  elles  n'ont  plus  le 
visage  propre  à  cela  et  que  Fbumeur  y  est  encore,  c'est 
un  grand  ridicule.  On  est  belle  si  peu  de  temps,  qu'on 
fait  bien  par  prudence^  quand  ce  ne  seroit  pas  par  modes- 
tie ^  de  se  mettre  sûr  un  pied  où  l'on  puisse  vivre  agi^éa- 
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blement  dans  le  monde  sans  que  cela  y  ^tre.  Cependant, 
si  on  en  croit  Tabbé  de  Gérisy  (1) , 

Ghftcan  doit  deux  tributs  t  sa  franchise  et  sa  vie;, 
Hais  le  temps  de  payer  est  dans  les  mains  du  sort» 
Et  l'amonr  a  son  heure  aussi  bien  que  ia  mort 

Encore  si  chaque  dame  ne  payoit  qu'un  tribut  ;  mais  nous 
n'en  voyons  guère  qui  en  demeurent  là.  En  i^té  notre 
sexe  est  bien  foible,  et  les  femmes  qui  ont  un  peu  de 
beauté  et  beaucoup  de  modestie^  méritent  ce  me  semble^ 
de  grandes  louanges^  quand  elles  sont  à  la  cour;  car  dans 
les  provinces,  la  vertu  ne  leur  coûte  guère.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  vous  y  avez  trouvé  des  écueils,  car  vous  êtes 
toujours  trop  ^n  colère  contre  madame  de  Montglas  pour 
que  je  ne  voie  bien  que  rien  ne  vous  a  touché  le  cœur. 

J'atfends  vo(rc  lettre  au  roi  avec  impatience.  Vous 
n'êtes  pas  malheureux  de  trouver  à  point  nommé  ce  quMl 
y  a  d'honnôtes  gens  pour  vous  rendre  ce  service.  Pour 
moi^  qui  vois  la  cour  de  prèsj  j'en  vois  tant  trembler 
dès  qu'il  faut  approcher  le  roi  et  lui  donner  une  lettre 
d'un  ami  malheureux ,  que  je  trouve  que  vous  ne  Têtes 
pas  tout  à  fait  d'avoir  des  amis  plus  fermes.  Si  M.  de 
Saint-Aignan  étoit  ici,  il  le  feroit  assurément  ;  mais  il  est  à 
la  campagne  pour  jusqu'après  la  Saint-Martin.  Vous  avez 
raison  de  me  désirer  en  faveur^  je  vous  serviroîs  assu- 
rément. 


(1)  Qussy,  dans  ses  Mémoiret  (t.  I^  p.  38),  a  cité  ces  vers ,  que  nous 
n'avions  su  à  qui  attribuer^  et  qni  sont  bien  réellement  de  Habert^ 
abbé  de  Cérisy,  mort  en  1655.  Le  dernier  rers.a  été  copié  par  ma- 
dame de  Viiledieu ,  à  qui  la  Biographie  Universelle  en  fsU  honnenr. 
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427.  —  Mademoiselle  Dupré  à  Bussy  [fragment]  (1). 

19  septembre  1671. 

Après  le  prix  de  Téloquence  qu'a  remporté  mademoi-- 
selle  de  Scudéry^  votre  province  a  eu  l'honneur  de  donner 
un  homme  qui  a  remporté  celui  de  la  poésie.  Tout  le 
monde  dit  que  ce  M.  de  la  Monnoye  (2)  avoit  si  bien  réussi 
à  cause  qu^il  étoit  né  sous  le  même  climat  que  vous. 
En  effet  5  ses  vers^  que  vous  avez  vus  sans  doute  ^  sont 
pleins  de  bons  mots  et  d^un  grand  feu  d'esprit^  mais  vous 
saurez  mieux  en  juger  que  moi. 

> 
428.  —  L'cAbé  de  Choisy  â  Bussy. 

A  ParU,  ce  19  septembre  16714 

lie  comte  de  Guiche  a  eu  permission  de  venir  voir  son 
père  (3)  qui  a  été  à  l'extrémité.  Sa  guérison  va  faire 
Brayer^  qui  Fa  traité;  premier  médecin. 

Madame  de  Chevreuse  a,  dit-on^  la  petite  vérole.  Son 
mari  s'est  enfermé  avec  elle  (4). 

Patry  (5)  mourut  hier  à  quatre-vingt-treize  ans.  Le  vent  a 


(1)  Ce  fragment  est  donné  dans  le  SupplémerU ,  1. 1,  p.  106. 

(2)  Bernard  de  la  Monnole»  le  spirituel  éradit,  aatenr  des  charmants 
iVoels  hfmrguignùnt,  né  à  Dijon  en  1641 ,  mort  en  1728.  —  Le  sujet 
proposé  par  PAcadémle  française  était  VÀboUtion  du  duel, 

(3)  Le  maréchal  de  Gramont. 

(4)  Cbarles-Honoré  d'Albert  de  Luynes,  marié  à  Jeanne-Marie 
Colhert. 

(5)  Patrlx,  poète ,  né  à  Gaen  en  1&83,  mort  «n  1671.  Madame  de 
Sévigné  en  parle  plusieurs  fois  dans  sa  correspondance. 


L 
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renversé  les  enchantements  de  Trîanon.  Le  cadet  de 
M.  d'Avaiix  (i)  ta  ambassadeur  à  Yeoiie.  Bl.  de  Berny  (% 
Sis  de  M.  de  Lionne,  est  maître  de  la  garde^robe  pour 
quatre  cent  cinquante  mille  livres  qu'il  achète  cette  charge. 
Bonnelles  (3)  achète  la  charge  de  premier  écuyer  trois  cent 
dnquikDte  mille  livres.  Ma  gazeite  est  coiu1e>  mflî»  ce  n'est 
pas  ma  faute. 


A^d.  —  Smsy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Ëtsssy,  ce  15  septembre  1671. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  plus  d^esprif  et  de  faon  sens  que 
j'en  ai  trouvé  dans  votre  lettre,  madame^  et  premièrement 
je  suis  persuadé  de  tout  ce  que  vous  dites  sur  Tamitié; 
mais  quoiquMl  soit  rare  de  rencontrer  un  bon  ami,  je  ne 
m'en  afflige  pas  davantage.  Je  n'aurois  jamais  fait^  si  je 
voulois  prendre  â  cœur  toutes  les  foiblesses  humaines;  et 
vous  voyez  comment  il  en  a  pris  à  M.  de  L***.  Il  seroit 
plein  de  vie  s'il  avoif  eu  moins  de  sensibilité.  Pour  revenir 
au  P.  Rapin,  je  suis  bien  content  de  lui.  Mon  Dieu!  qu'il 
me  paroît  un  honnête  homme.  Si  vous  saviez  avec  quelle 
docilité  il  a  reçu  Icîs  remarques  que  j'ai  faites  sur  son  livre, 
vous  l'estimeriez  encore  plus,  a'il  se  peut,  qu0  vous  ne 
faites.  Il  vous  montrera  ces  remarques,  et  j'en  serai  bien 
aise;  car  j'estime  fort  votre  approbation. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  le  ridicule  des  dames  qui  ont 
encore  Thumeur  galante,  quoiqu'elles  n'aient  plus  de 
beauté,  est  fort  plaisamment  dit  et  du  meilleur  sens  du 


(!)  lean-Antoine  de  Mesmet,  seisiiêiir  d*Irval,  habile  diplomate, 
mort  en  1709,  à  69  ans. 

(2)  Louis,  marqnis  deLtmine,  mort  le  22  août  1708,  à  62âos. 

(3)  A.  Claude  de  BuUlon,  mort  le  27  notembre  1071 ,  à  27  «os. 


monde..  Cependant  c'est  sur  le  chapitre  de  madame  de 
Mootglas  que  vous  avez  fait  ces  belles  réfle:(ions^  Vous 
croyez  donc^  madame,  aussi  bien  que  mol>  que  madame 
de  Montglas  est  une  infidèle  !  Je  suis  assuré  que  ce  n'est 
pas  d*aujourd'bui  que  vous  le  savez  ^  mais  vous  j^e  me  le 
confessiez  pas  ^  et  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  sincèire 
là-dessus  comme  sur  toute  autre  chose.  Au  reste ^  ne  sau* 
riez -vous  vous  ôter  de  Tesprit  que  >e  suis  en  colère  contre 
elle;  et  ne  voyez-vous  pas ,  dans  tout  ce  que  j'en  dis^  un 
air  de  plaisanterie  qui  sent  la  dernière  indifféreqce? 

Je  ne  trouve  pas  aussi  extraordinaire  que  vous  faites  de 
rencontrer  des  'gens  qui  donnent  mes  lettres  au  roi,  et  as- 
surément^ il  n'est  pas  $i  rare  d'en  trouver  que  vous  pen- 
sez :  mais  c^est  que  personne  ne  se  vante  de  servir  son  ami 
auprès  de  Sa  Majesté ,  de  pem*  que  cela  ne  lui  nuise  :  et 
voua  pourquoi  on  croit  que  personne  ne  parle* 

430.  -^  Bwsy  au  comte  de  Guiche, 

A  Bnssy,  oe  25  septembre  1671. 

Je  ne  sais  où  a  été  votre  lettre,  monsieur, , depuis  près 
de  trois  mois  qu'elle  est  écrite ,  je  ne  fais  que  de  la  rece^ 
voir.  Je  yous  assure  qu'elle  m'a  donné  une  très-grande 
joie,  et  que  j^eji  aurai  toujours  en  recevant  des  marquesL 
de  l'amitié  que  vous  m'avez  promise  :  vous  jugez  bien 
qu'on  ne  peut  être  aussi  aise  que  je  l'ai  été  sans  vous  ai- 
mer extrêmement.  M.  de  Gorbinelli  vous  pourra  dire  avec 
quel  plaisir  nou^  avons  parlé  de  vous.  Mon  Dieu!  que  ne 
sommes-noiis  an  état  vous  et  moi ,  d'avoir  souvent  des 
conversations  ensemble!  Cela  nous  aideroit  fort  à  soute- 
nir notre  mauvaise  fortune,  et  nous  trouverions  assuré- 
ment de  quoi  nous  consoler  dans  l'examen  des  aoticNas  4es- 
héros  qu'on  nous  a  préférés.  Pour  moi,  j'ai  plus  besoin 
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de  secours  que  vous^  car  on  prétendra  me  faire  une 
grande  grâce  de  me  remettre  en  l'état  où  vous  êtes.  Tout 
mon  soin  présentement  est  de  vivre^  et  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  vive  plus  que  tous  mes  ennemis;  car  je  n'en  ai 
guère  qui  ne  soient  plus  vieux  que  moi;  et  ceux  qui  sont 
plus  jeunes  craignent,  s'ils  ont  un  peu  de  sens,  de  tomber 
en  disgrâce,  et  moi  j'espère  en  sortir;  la  crainte  leur 
échauffe  le  sang ,  et  l'espérance  me  le  rafraîchit.  Deux 
choses  soutiennent  fort  mon  espérance  :  un  peu  d'amour- 
propre  et  beaucoup  de  confiance  en  la  justice  du  roi. 
Quoi  qu^il  en  arrive,  j'ai  de  la  patience  et  de  là  fermeté. 
J'entrerois  dans  de  plus  grands  détails,  si  nous  étions  tête 
à  tête.  Je  vous  dirai  donc  seulement  que  vous  n'avez  pas 
un  ami  plus  fidèle  que  moi,  ni  qui  vous  estime  plus  que 
je  fais. 

431  •  —  Bussy  à  l'abbé  de  Chaisy. 

A  Bas^,  ce  U  septemhffr^l671. 

J'ai  regretté  le  maréchal  de  Gramont  avec  douleur,  le 
croyant  mort;  j'y  perdois  un  boii  ami.  Mais  quoique  le 
chagrin  me  fasse  plus  de  mal  qu'à  un  autre,  je  lui  par- 
donne de  bon  cœur  de  me  f  avoir  donné,  et  je  suis  ravi  de 
sa  résurrection.  Il  n'y  a  que  Brayer  qui  en  ait  plus  de 
joie  que  moi. 

M.  de  Chevreuse  donne  un  bel  exemple  d'amour  conju- 
gal, bien  des  maris  le  suivront  per  Vmore.  Il  n'y  a  que 
les  vents  qui  ne  sachent  pas  respecter  le  roi.  C'est  grand 
dommage  qu'ils  aient  renversé  'Trianon.  M*  d'Irval  (i)  va 
bien  jeune  en  ambassade. 


(i)  Il  avait  81  ans.  Voy.  plus  haut»  p.  54>  MU  1. 


1671.— OCTOBRE.  «T 

Il  est  vrai  qu'aux  limes  l^en  néei 
Le  bon  sens  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mais  il  me  semble  qu'il  faut  de  la  barbe  à  un  ambassa- 
deur. Adieu^  monsieur^  quand  vous  aurez  plus  de  choses  à 
m^écrire^  vos  lettres  et  les  miennes  seront  plus  longues. 


432.  —  Bussy  à  madame  BossueL 

A  fiussy,  ce  i  oototee  1671. 

OÙ  êtes-vous,  madame?  Avez-vous  quitté  Dijon?  Se- 
rîez-vous  malade?  Je  suis  en  peine  de  vous,  et  j'envoie  ce 
laquais  pour  savoir  la  raison  de  votre  silence.  Je  suis, 
comme  vous  voyez,  madame,  un  ami  fort  empressé;  c'est 
que  vous  n'êtes  pas  une  amie  ordinaire,  et  qu'on  ne  peut 
longtemps  avoir  de  l'amitié  pour  Vous^  sans  trouver  que 
Patry  avoit  raison  de  dire 

Qa'U  est  mal  aisé    * 
Que  l'ami  d'une  jeune  dame 
Ne  soit  un  amant  déguisé. 

433. — Madame  Bossuet  à  Bussy, 

A  ÏMjoD ,  ce  3  octobre  1671. 

Il  ne  me  falloit  pas  moins  que  la  fièvre  continue,  mon- 
sieur, pour  être  si  longtemps  sans  vous  dire  mot.  La  dé- 
licatesse de  votre  amitié  se  contentera,  s'il  lui  plaît,  de  cette 
bonne  raison.  Pour  moi,  mon  cœur  en  est  content  et  mon 
corps  encore  si  foible,  que  vous^n'aurez  de  moi  que  ces 
quatre  lignes  aujourd'hui.  Si  Patry  avoit  fait  pour  moi  les 
vers  que  vous  m'avez  envoyés,  je  lui  aurois  répondu  ; 

11.  4 
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Soyes  amapt ,  si  vous  voulez, 
Je  06  ie  défeuds  à  personne.  - 
Brûlez ,  parlez ,  persévérez  ; 
Mais  sachez  ^ae  mon  cœur  se  donne 
Moins  aisément  qu'une  couronne. 


>.     /  ^ 


434.  — Ze  P.  Rapinà  Btmy. 

G«  5  octdtee  167i.     . 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  monsieur^  et  je  Tai  fait  voir  à  M.  le  premier  prési- 
dent qui  se  sent  obligé  de  ce  que  vous  dites  de  lui.  Il  m'a 
dit  combien  il  vous  estime  et  que  vous.étiez  même  son  al- 
lié. Je  lui  ai  fait  voir  votre  lettre  au  roi  qu'il  a  trouvée 
très-belle.  En  effet,  monsieur^  il  y  a  un  certain  air  de 
qualité  dans  tout  ce  que  vous  écrivez^  qui  n'est  que  de 
vous  :  cet  air  est  de  dire  les  choses  d'une  manière  aisée  ^ 
mais  noble  et  élevée.  J'atteiids  fivec  impatience  vos  il/é- 
moiresy  et  je  vous  en  rendrai  un  compte  exact.  Je  les  ferai 
môme  voir  au  P.  Bouhours  qui  est  mon  ami^  si  vous  me 
le  permettez,  puisqu'il  a  mérité  votre  approbation,  et  que 
son  livre  est  à  votre  gré; 

Vous  avez  su  Taffliction  où  nous  avons  été  ici  de  la  mort 
de  madame  la  procureuse  générale  (1).  Il  est  vrai  que  j'ai 
vu  peu  de  douleurs  semblables  à  celle  que  j'ai  vue  ici;  car 
les  personnes  avec  qui  je  suis  ont  le  cœur  fait  autrement 
que  les  autres.  Nous  retournons  dans  cinq  ou  six  jours 
à  Paris.  Je  vais  faire  imprimer  quelque  chose  de  nouveau, 
que  je  vous  enverrai  pour  entretenir  commerce  avec  vous. 


(1)  Anne-Madeleine  de  Lamoignon,  fille  du  premier  président  Ni- 
colas de  Lamoignon,  marquis  de  Basviile,  mariée  le  12  Septembre 
teS7  ft  AchiUe  de  Harlai ,  troisième  du  nomi  alors  procureur  géné« 
rai  I  mofitf  te  •  octtobro  IdTt» 


puisque  vous  voulez  bien  le  souffrir.  Personne  ne  sait 
mieux  que  moi  resiime  qu'on  doit  foire  de  vous ,  et  per- 
sonne n'est  plus  touché  de  votre  mérite.  J'ai  de  l'impa- 
tience de  savoir  quel  effet  aura  eu  votre  lettre  au  roi;  mon 
cœur  s'intéresse  déjà  dans  votre  fortune^  et  je  trouve  à 
redire  qu'un  homme  d'un  aussi  grand  mérite  que  vous 
soit  malheureux.  Ce  doit  être  une  consolation  pour  voi|8 
de  ce  que  ce  n'est  pas  la  mode  aujourd'hui  à  la  cour  d'a- 
voir de  l'esprit  et  dé  la  vertu;  et  on  est  moins  à  plaindre 
que  les  autres  quand  on  est  éloigné ,  lorsqu'on  sait  faire 
d'aussi  belles  choses  que  vous  en  faites.  Je  siiis,  mon- 
sieur^ avec  un  profond  respect  et  qne  estime  pour  votre 
méritesans  égale,  entièrement  à  vous* 


435.  —  Btissy  à  ta  maréchale  d'Bumières. 

A  Bnssy,  ce  It  octobre  1671. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  aviez  eu  la  petite  vérole 
pour  la  seconde  fois^  madame.  La  première  vous  avoit  si 
fort  embellie,  que  je  ne  doute  pas  du  progrès  de  la  se- 
conde. Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  l'avoir  une  troi- 
sième fois,  vous  effacerez  les  plus  jeunes  beautés.  Sérieu- 
sement vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'éclat  qu'après  cette 
première  maladie.  Quoique  ce  soit  la  moindre  de  vos  pros- 
pérités, madame,  je  ne  laisse  pas  de  vous  en  faire  mon 
compliment  ;  car  enfin  ce  mal  tue  plus  souvent  qu'il  n'em- 
bellit^ et  vous  et  moi  lui  sommes  fort  obligés  d'avoir  res- 
pecté votre  vie  et  votre  beauté. 
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436.  —  Bussy  à  madame  de  Scudery, 

A  Bqss7,  ce  18  octobre  1671. 

J'ai  toujours  cru  la  guerre  pour  Tannée  prochaine, 
quoiqu'on  m'ait  mandé;  et  quelque  raison  que  je  sache 
que  les  ministres  ont  de  ifie  la  pas  souhaiter,  il  est  certain 
qu'elle  plaît  aux  malheureux,  parce  qu'elle  peut  les  ac- 
conmioder,  et  qu'on  croit  ce  qu'on  désire. 

Eh  bien  !  madame,  voilà  le  comte  de  Guiche  revenu,  que 
Fon  croyoit  chassé  pour  toute  sa  vie.  Je  vous  avoue  qu'un 
exilé  est  fou  de  croire  qu'il  retournera  bientôt  à  la  cour  : 
maisles  autres  ne  le  sont  pas  moins  de  croire  que  son  retour 
est  fort  éloigné.  L'heure  est  comme  celle  de  la  mort,  la  plus 
incertaine  du  monde.  Ce  n'est  point  ce  que  le  comte  de 
Guiche  a  laissé  à  la  cour  et  qu'il  n'y  retrouve  pas,  qui  le 
rend  si  déconcerté  que  vous  dites  :  il  y  a  longtemps  que 
les  larmes  de  cette  perte  (1)  sont  essuyées  ^  s'il  en  a  jamais 
vérité.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  pour  voir  à  qui  il  te- 
noit  de  lui  ou  de  sa  femme,  de  ce  qu'ils  n'avoient  point 
d'enfants,  il  en  a  fait  un  aune  fille  de  qualité  de  son  pays. 
11  est  vrai  aussi  que  ce  pourroit  être  par  politique,  afin  de  faire 
croire  qu'il  n'avoit  plus  rien  dans  le  cœur  que  cela.  Tant 
y  a  qu'il  retourne ,  dit-on ,  avec  plus  de  réputation  qu'il 
n'est  parti.  Il  faut  voir  si  cela  durera.  Au  reste,  il  se  moque 
de  dire  que  la  cour  est  plus  difficile  qu'elle  n'étoit  avant 
son  départ  :  ce  n'est  pas  elle,  c'est  lui  qui  est  changé  : 
elle  étoit  à  peu  près  comme  elle  est,  mais  il  ne  la  connois- 
soit  pas  :  sept  ou  huit  ans  de  plus  qu'il  n'avoit  l'ont  rendu 
plus  sage  et  le  font  marcher  en  tâtonnant  ;  et  il  fera  bien 
si,  tant  que  la  cour  sera  comme  elle  est,  il  tâtonne  tou- 

(1)  La  mort  de  Henriette  d'Angleterre. 
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jours.  Ajoutez  à  cela  que  tout  lui  rioit  en  ce  temps-là.  On 
le  chercboit,  et  il  faut  aujourd'hui  qu'il  cherche  les  au- 
tres. Il  est  vrai  que  son  retour  me  réjouit,  mais  c'est  pour 
lui  qui  est  mon  ami  y  plus  que  pour  moi  :  car  quoiqu'on 
puisse  tirer  des  conséquences  du  plus  au  moins,  je  n'ai 
point  de  père  mourant.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  bonne 
espérance  :  car  enfin  le  roi  est  juste,  et  il  y  a  présente- 
ment peu  de  gens  qui  ne  s*étonnent  de  la  dur^  de  mes 
malheurs.  La  cour  ne  perd  rien  en  moi,  et  je  île  perds  pas 
trop  en  elle^  si  elle  étoit  faite  autrement  qu'elle  est,  nous 
y  perdrions  tous  deux. 

J'ai  grande  impatience  du  retour  de  notre  ami  le  duc  de 
Saint- Aignan.  Il  verra  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  moi. 

Quand  madame  de  Montglas  vous  mande  qu'on  devroit 
bien  me  faire  revenir  àcette  heurequelesexiléssonten  bon- 
heur, elle  veut  vous  faire  parler  là  -  dessus  et  savoir  si  l'on 
n'en  dit  rien«  C'est  la  chose  du  monde  qu'elle  craint  le 
plus^  et  j'en  suis  fort  persuadé. 

437.  — Le  comte  de  Limoges  à  Bussy. 

A  Moitier  Slint-Jean,  ce  S  noTtmbie  1671. 

Le  temps  qu'il  fait  est  si  propre  à  déborder  les  vingt- 
neuf  rivières  que  vous  avez  à  passer,  monsieur,  pour  aller 
de  Bussy  à  Chaseu ,  que  bien  que  vous  n'ayez  que  seize 
lieues  à  faire,  je  suis  en  peine  de  savoir  comment  vous 
aurez  passé  ce  trajet.  J'ai  peur  que  la  neige  ne  vous  ait  as- 
siégé dans  le  Morvan  en  quelque  gîte  pareil  à  celui  de 
Mailly-ia-YiUe.  Enfin  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  me  figure  tous  les  accidents  qui  peuvent  ar- 
river à  un  aussi  grand  équipage  que  le  vôtre,  et  me  fait 
craindre  qu'ils  ne  vous  soient  arrivés.  Ayez  la  bonté,  mon- 
sieur, de  me  tirer  de  peine  en  m'apprenant  vos  aventures, 
car  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vous  en  soit  arrivé. 

4. 
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438.  -*•  Madame  de  Scudéry  à  ^ussy. 

A  Paris ,  ce  ^  noyendm  i07i . 

J'ai  été  si  longtemps  sans  avoir  Phonneur  de  vous 
écrire^  parce  que  j'ai  été  fort  incommodée  de  vapeurs. 
Quand  la  raison  se  joint  à  la  rate^  monsieur,  les  vapeurs 
ne  finissent  pas  sitôt.  Cependant  quoique  je  ne  sois  pas 
tout  à  fait  guérie,  je  me  porte  beaucoup  mieux.  Je  vous 
envoie  la  réponse  du  P.  Rapin.  Je  lui  ai  envoyé  la  copie 
de  votre  lettre^  conime  vous  me  le  mandiez.  Je  Tadmire 
en  vérité;  die  est  admirablement  bien  écrite. 

Le  comte  de  Guicbe  est  en  Tétat  que  vous  pouvez  croire, 
voyant  sa  charge  entre  les  mains  de  la  Feuillade  pour  «inq 
cent  mille  livres  {{)•  C'eût  été  assurément  le  -dernier 
bomme  du  royaume  qa'iV  auroit  choisi  pour  son  succes- 
seur. Le  roi  en  a  donné  six  vingt  mille  écus  à  la  Feuillade 
et  un  brevet  de  retenue  (2)  pour  le  reste^  afin  qu'il  pût 
trouver  de  ^argent.  Quand  les  étoiles  s'y  mettent ,  elles 
couronnent  les  gens  en  dépit  d'eux,  ou  tout  au  moins  sans 
qu'ils  s'en  mêlent  Ce  n'est  assurément  pas  le  comte  de 
Guicbe  qui  est  changé,  c'est  la  cour  qui  est  changée  pour 
lui.  Tout  le  monde  le  fuit,  comme  vous  savez  qu'autrefois 
tout  le  monde  le  cherchoit.  Il  avoit  une  charge  et  une 
maîtresse^  et  il  n'en  a  plus;  aussi  est-il  si  enragé  qu'il  se 


(1)  La  ebi^rge  de  Lionel  des  gardes  françaises ,  dont  le  maréchal 
de  Gramont  et  le  eomte  de  Gaiche»  reçu  en  sarvivanee,  avaient 
remis  la  démission  au  roi. 

(2)  «  Le  brevet  de  retenue ,  dit  le  Répertoire  de  Merlin ,  est  un  acte 
par  lequel  le  roi  assure  une  certaine  somme  à  la  personne  qui  y  est 
nommée,  laquelle  doit  être  payée  par  celui  qui  possédera  une  telle 
c^rge  on  nn  tel  gouvernement  ^iprôs  la  mort  on  la  démission  do 
titulaire  actuel.  • 
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souhaite  maintenant  en  exil,  comme  il  se  souhaitoit,  3  y  a 
trois  mois,  à  Paris. 

Uabbé  de  Choisy  va  encore  faire  un  voyage  en  votre 
pays  à  ce  qu'il  m'a  dit;  pour  moi  j'ai  peur  qu'il  n'aille  voir 
Philis  plutôt  que  ses  fermiers.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
si  vous  ne  lui  en  avez  point  découvert  quelqu'une;  car  il 
est  tout  propre  à  ne  s'embarrasser  pas  d'en  ^voir  une  à 
Paris  et  une  à  Dijon.  Quand  il  sera  guéri  de  l'amour»  j'ai 
retenu  la  place.de  sa  première  amie;  car  je  le  trouva 
agréable  et  délicat  et  fort  propre  à  l'amitié,  s'il  ne  s'amu- 
soit  point  à  l'amour.  Pour  madame  de  Montglas,  je  vous 
assure ,  monsieur ,  que  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien 
écrit  qui  sente  l'indifférence,  ni  par  vos  plaisanteries, 
ni  par  vos  vers,  ni  par  vos  plaintes;  elle  e3t  toiyours  ep 
possession  d'un  poste  considérable  chez  vous,  qui  est  votre 
mémojre.  Vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour  vous 
tromper  et  les  autres  aussi  sur  son  sujet  :  mais  examinez- 
vous  bien,  vous  n'êtes  point  pour  elle  comme  pour  les  au- 
tres personnes  que  vous  n'aimez  pas.  Mais  enfin,  si  elle 
vous  a  aimé,  cela  se  doit-il  oublier,  et  un  honnête  homme 
ne  doit-il  pas  être  plus  sensible  aux  bienfaits  qu'aux  in- 
jures? Si  vous  autres  fripons  songiez  un  peu  combien  il 
faut  qu'une  fenune  vous  aime,  pour  faire  une  chose  autant 
contre  elle-même  qu'est  celle  de  s'abandonner  à  vous , 
vous  li^i  pardonneriez  toutes  les  voies  qu'elle  p^ut  prendre 
ppqF  se  retirer  de  vos  mains. 

439.  —  Madame  Bossuet  à  Bussy. 

ADijoB  t  ce  6  noYembre  1671. 

•  ^  - 

J'ai  toujours  eptendu  dire  qu'un  malheur  n'arrivoit  ja- 
mais seul;  et  j'ai  justifié  ce  proverbe;  àpeineai-jeétéquitte 
de  huit  accèsde  ïïévrè  tierce,  que  j'ai  eu  à  essuyer  1^  dou- 


n 
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leur  d'avoir  pendant  trois  semaines  un  frère  que  j'aime 
tendrement  et  un  enfant  malades  à  l'extrémité  d'une  mau- 
dite petite  vérole;  et  pour  comble  de  maux^  je  reçus  seu- 
lement hier  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  46  du  mois 
passé.  Elle  m'eût  été  d'un  grand  secours,  monsieur^  dans 
le  plus  fort  de  mon  affliction.  J'estime  trop  les  marques 
devotre  amitié,  pour  qu'elles,  ne  me  donnent  pas  une  égale 
joie  en  tout  temjHs. 

Il  y  a  très-longtemps  aussi  bien  que  vous,  que  je  n'ai  eu 
de  nouvelles  de  notre  ami  l'abbé  :  à  dire  le  vrai^  je  lui  de- 
vais bien  des  réponses.  Je  lui  écrivis  hier^  et  je  lui  re- 
proche comme  un  crime  la  négligence  qu'il  a  pour  vous. 
Gela  est  bien  honteux  à  Jui  :  il  le  seroit  fort  à  moi  de  ne 
vous  avoir  pas  envoyé  la  réponse  du  marquis  de  V***  plus 
tôt,  après  me  l'avoir  demandée,  si  je  n'avois  pas  des  ex- 
cuses trop  légitimes  :  c'est  un  petit  plaisir  que  je  vous  ai 
retardé,  et  que  je  suis  sûre  qui  vous  en  fera  plus  à  pré- 
sent qu'il  ne  vous  en  auroit  fait,  en  me  sachant  malade  et 
affligée. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  la  lettre  de  l'abbé  B***  (i)  ; 
vous  n'y  perdez  pas  grand'chose.  La  réponse  que  vous 
lui  faisiez  pour  moi  l'a  tellement  étourdi,  à  ce  que  me 
mande  le  seigneur,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est.  11  étoit  assez 
téméraire  pour  prétendre  qu'une  déclaration  d'amour  de 
sa  façon  devoit  être  mieux  reçue.  Enfin,  il  a  donné  la  co- 
médie huit  jours  durant,  en  récitant  tout  ce  qu'il  s'étoit 
imaginé  que  je  lui  devois  répondre.  Voyez,  monsieur,  si 
je  ne  vous  dois  pas  être  bien  obligée  de  m'avoir  si  fort  ai- 
dée à  faire  ma  cour.  J'ai  eu  beau  dire  que  c'est  une  réponse 
qu'une  de  mes  amies  a  faite  pour  moi,  on  n'en  veut  rien 
croire  et  on  m'en  donne  tout  l'honneur.  A  ce  compte-là , 
je  voudrois  bien  que  vous  fissiez  toutes  mes  lettres ,  j'au- 
rois  en  peu  de  temps  acquis  la  gloire  de  bien  écrire. 

(1)  Voy.  pins  haut,  p.  23. 
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Vous  ne  vous  vantez  pas  que  vous  ayez  vu  une  pèlerine 
à  Sainte-Reine  ;  je  le  sais  cependant.  Dites  la  vérité,  mon- 
sieur ;  vous  auriez  cru  manquer  à  Fordre  de  chevalerie 
si  vous  n'aviez  pas  été  rendre  hommage  à  sa  beauté. 

Lettre  du  marquis  de  f"^*  à  madame  Bossuet. 

Je  suis  bien  heureux  que  mon  entremise  ne  vous  soit  pas 
désagréable,  et  que  le  n^oclateur  ait  quelque  part  à  Thon- 
neur  de  la  négociation.  Mais,  madame»  préparez-vous  à  voir 
durer  mon  emploi.  La  réponse  que  vous  m'avez  faite  me 
donne  le  goût  du  commerce  ;  et  quelque  ennuyeux  que  soit 
le  métier  d'ambassadeur,  Je  consens  à  être  continué,  pourvu 
que  vous  y  consentiez  aussi.  Je  sais  que  Je  parle  pour  un 
prince  (i)  accompagné  de  succès  heureux,  et  qu'au  seul  bruit 
de  son  nom  mille  choses  qui  paroîssent  impossibles  se  sont 
trouvées  faisables  et  faciles  ;  mats  quelque  fortune  qui  le 
suive,  je  craîndrois  que  mon  malheur  ne  fût  un  contre-poids 
à  sa  bonne  destinée,  si  quelques  endroits  de  votre  lettre  ne 
me  rassuroient  un  peu.  Et  quoique  vous  ayez  prétendu  par 
là  me  rendre  suspect ,  ils  ne  laissent  pas  de  me  donner  une 
confiance  qui  me  ferolt  aller  jusqu'à  la  témérité  de  B*^  ;  et 
je  comprends  que  si  j'arrivois  ce  soir  à  Dijon  vous  me  verriez 
privé  demain  de  cette  bienheureuse  santé ,  dont  vous  vous 
vantez  tant  dans  la  lettre  que  vous  lui  écrivez.  Groyez^noi, 
madame,  c*est  une  erreur  que  dé  vouloir  toujours  se  porter 
bien. 

Le  trouble  est  fort  sonvent préférable  aa  repos, 
Iris ,  la  vie  oisive  en  misères  abonde , 

Et  je  connois  de  certains  maux 
Dont  on  fait  tous  les  jours  les  plus  grands  biens  du  monde. 


(1)  Probablement  le  prince  de  Gondé ,  gonveroeûr  de  Bourgogne  et 
qui  devait  se  trouver  alors  à  Dijon  pour  la  tenue  des  États  de  Bour- 
gogne. 


/ 
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èiù.  —  Bussy  à  madame  Bossuet. 

A  Bnssy,  cû  9  novembre  1671. 

J'étoîs  extrêmement  en  peine  de  vous ,  madânie,  quand 
j*ai  reçu  votre  lettre  du  6  de  ce  mois ,  avec  celle  que  le 
marquis  de  V*^*  vous  a  écrite.  Enfin,  vous  voilà  hors  d'in- 
trigue et  moi  d'inquiétude  :  Vous  etioute  votre  famille  êtes 
en  bonne  santé  ;  j'en  ai  la  plus  grande  joie  du  monde,  je 
vous  supplie  de  le  croire,  et  que  je  m'intéresse  fort  à  tout 
ce  qui  voué  touche.  Je  ne  saurois  m'empêcher  de  vous 
dire  encore  cela,  quoique  je  ne  sois  pas  un  grand  faiseur 
de  compliments. 

fe  vous  rends  grâces  de  x^e  ip'ayoir  envoyé  h  lettre  du 
marquis  de  V***  que  quand  vous  vous  portez  bien  et  que 
vous  avez  1-esprit  content;  et  je  vous  suis  très-obligé 
d'avoir  eu  assez  de  confiance  en  mon  amitié  pour  croire 
que  cette  lettre  me  réjouit  plus  maintenant  qu'elle  n'eût 
fait ,  si  je  l'eusse  reçue  pendant  que  vous  étiez  malade  et 
affligée. 

Si  on  a  trouvé  la  réponse  que  vous  m'avez  fait  faire  à 
Vai)bé  B**T  bien  écrite,  vous  p^  désabuserez  jarçais  le  monde 
qu'elle  ne  vienne  de  vous.  On  vous  connoîttrpp,fl[iadame, 
pour  prendre  le  change  là -dessus;  et  vous-n^ôme, 
quand  vous  faites  la  modeste,  en  ne  voulant  pas  vous  parer 
de  la  gloire  d'autrui,  vous  savez  bien  que  vous  en  avez 
de  reste,  et  votre  modestie  ne  vous  coûte  guère.  Cepen- 
dant je  ne  laisserai  pas  de  vous  servir  de  secrétaire  quand 
il  vous  plaira  ;  je  ferai  les  lettres  où  vous  voudrez  vous  ré- 
jouir, et  vous  réserverai  celles  qui  passent  la  raillerie.  Je 
croyqis  que  vous  ep^siez  fe^it  déjà  réponse  m  m^qips  de 
V***  ;  mais  puisque  cela  est  encore  à  faire ,  voyez  si  vous 
vous  accommoderez  de  celle  que  je  vous  envoie.  Si  vous 
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voulez  être  plus  douce»  répoiidez*lui  vouft-méme  :  îe  ne 
suis  pas  propre  à  tous  faire  parler  tendretueut  aux  autres. 

Je  né  me  vante  pas»  dites-vous ,  d'avoir  vu  la  belle  pè«- 
lerine  que  nous  avons  eue  à  Sainte-Reine.  Je  ne  vous  en 
ai  fait  de  secret,  madame,  que  parce  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  depuis  qu'elle  y  a  été.  Je  Tai  vue ,  il  est  vrai^  et 
je  ne  pouvois  pas  honnêtement  m'en  défendre,  après  les 
compliments  qu'elle  me  fit  faire  en  arrivant,  quoique  je  ne 
l'eusse  jamais  vue  :  peut-être  n'eussé-je  pas  laissé  de  la 
voir  sans  cela  ;  car,  comme  vous  dites ,  Fordre  de  cheva- 
lerie demandoit  cette  visite.  Je  ne  Tai  pas  trouvée  si  belle 
qu'on  me  Tavoit  faite  :  du  reste,  quatre  ans  de  cour  ne 
Font  pas  encore  rendue  la  plus  éveillée  demoiselle  de  ce 
pays-là;  cependant  vous  éavez  quel  bruit.elle  y  a  fait. 

Il  est  bien  difficile  que  les  gens  de  l'âge  de  M.  le  Duc^ 
de  son  rang  et  de  son  mérite,  aiment  longtemps  en  mêmes 
endroits.  On  leur  fait  tant  d'avances,  et  ils  ont  tant  de  fa- 
cilité à  être  infidèles ,  qu'il  leur  est  prescfue  impossible 
d'y  résister  ;  mais  ces  réflexions  lie  consolent  ^uère  fes 
pauvres  abandonnée^  :  il  n'y  a  que  le  temps  capable  de  les 
guérir. 

Réponse  pour  madame  Bossuet  au  marquis  de  F***» 

Si  Ton  pouvoit  faire  ses  affaires  soi-même,  je  serois  d'avis 
qu'on  se  passât  d'un  ambassadeur  ;  mais,  s'il  en  faut  un,  je  vous 
ai merois  autant  qu'un  autre.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  vous  pen- 
sez de  me  mander  que  vous  songerez  beaucoup  plus  à  vos  in- 
térêts qu'à  ceux  de  votre  maître.  M'estimez -vous  assez  peu 
pour  croire  que  vous  me  plairez  en  faisant  une  méchante  ac- 
tion pour  l'amour  de  moi?  Car  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  je  ne  tire  la  conséquence  que  qui  est  infidèle  à  son  maître 
le  peut  bien  être  à  d'autres.  Au  reste,  tnonsieur,  vous  avez 
beau  décrier  la  santé,  c'est  un  bien  que  J'essayerai  toute  ma^ 
vie  de  me  conserver  ;  je  ne  voua  réponds  pas  que  j'en  vienne 
tois^urs  à  hwti  car  l'air  e^t  quelquefois  si  corrompu,  et  11  es! 
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si  difficile  de  n'atoir  Jamais  de  commerce  qu'avec  des  gens 
sains,  qu'on  ne  peut  s'assurer  derien  sur  ce  chapitre  :  ton- 
jours  y  f^ai-Je  de  mon  mieux  et  ne  serai-je  malade. qu'à  mon 
corps  défendant. 


441*  — •  Bussy  au  comte  de  Limoges. 

A  Ghaseu ,  ce  1 5  novemlne  1671. 

Les  aventures  de  notre  voyage ,  monsieur^  sont  innom- 
brable$.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  &ire  le  récit; 
je  vous  dirai  seulement  qu'à  un  cheval  près  qui  a  crevé 
tout  le  reste  se  porte  bien.  Nous  n'avpns  été  que  quatre 
jours  en  chemin ,  quand  nous  croyions  en  être  cinq;  nous 
ne  connoissions  pas  nos  forces.  Nous  avons  fort  parlé  de 
vous  dans  nôtre  voyage  ;  il  ne  nous  arrivoit  aucun  acci- 
dent que  nous  ne  vous  souhaitassions  pour  le  partager.  Si 
vous  voulez  encore  de  plus  sûres  marques  de  notre  ten- 
dresse, vous  n'avez  qu'à  les  venir  chercher  ici^  où  nous 
vous  attendons  avec  impatience. 

442.  —  Bussy  au  P,  Rapin. 

ABossy,  ce  20  norembre  1671. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  5  octobre ,  je 
ne  sais  où  elle  a  tant  demeuré. 

Je  suis  fort  obligé,  mon  R.  P,,  à  M.  le  premier  prési- 
dent de  l'estime  qu'il  a  témoigné  avoir  pour  moi.  Cela 
m'aide  bien  à  soutenir  l'état  dans  ma  mauvaise  fortune  , 
que  de  telles  gens  ne  m'en  estiment  pas  moins.  Je  lui  écris 
sur  la  perte  qu'il  a  &ite,  que  je  n'ai  apprise  que  par  vous. 
Mais,  mon  R.  P.,  j'ai  peur  que  vous  ne  me  gâtiez  avec 
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VOS  louanges.  Je  crois  que  vous  appréhendez  qae  tout  le 
mal  qu'on  m'a  fait  depuis  quatre  ou  cinq  ans  ne  m'ait  donné 
des  pensées  de  désespoir^  et  que  vous  croyez  m'en  conso- 
ler par  vos  éloges.  Il  est  certain  que  votre  approbation 
soutiait  fort  la  fermeté  que  Dieu  m'a  donnée  :  aussi  ferai- 
je  toute  ma  vie  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  conserver. 

Je  vous  prierai  de  me  dire  quelque  jour  votre  senti- 
ment et  celui  de  M.  le  premier  président  sur  mes  Mémoi- 
res; mais  je  vous  les  mettrai  moi-même  entre  les  mains, 
car  je  ne  les  exposerai  pas  au  hasard  de  se  perdre  par  les 
voies  que  je  vous  les  enverrois  d'ici. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  réponse  de  la  personne  qui  a  dû 
donner  ma  lettre  au  roi  ;  je  vous  la  manderai  aussitôt  que 
je  l'aurai  eue.  Cependant  Dieu  m'a  mis  le  cœur  au  meilleur 
état  du  monde  pour  celui  de  ma  fortune.  Je  fais  des  pas 
pour  la  rétablir,  car  je  dois  cela  à  ma  famille,  à  mes  ser- 
vices passés  et  à  ma  réputation ,  mais  je  le  fais  sans  impa- 
tience ;  et,  prenant  au  pis  tous  les  succès ,  je  tâche  à  réta- 
blir le  désordre  où  j'avois  mis  mes  aflbires  domestiques 
pour  le  service  du  roi.  Je  fais  des  réflexions  sur  la  folie 
des  bonunes  de  se  tant  ^urmenter  pour  des  établisse- 
ments qui  durent  si  peu.  Je  m'occupe  à  embellir  mes  mai- 
sons, j'entretiens  un  commerce  agréable  de  lettres  avec 
mes  bons  amis,  et  enfin  les  jours  se  passent,  sinon  avec 
d'aussi  grands  plaisirs  qu'on  en  a  dans  la  cour,  au  moins 
avec  mille  fois  moins  de  peines.  Voilà,  mon  R.  P«,  la  vie 
que  je  &is  et  par  où  je  prétends  survivre  à  ma  mauvaise 
fortune  :  si  je  me  trompe,  je  mourrai  toujours  avec  moins 
de  chagrin  que  si  j'eusse  eu  les  biens  et  les  honneurs  que 
je  devois  avoir; 


11. 
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443.  —  Bussy  à  madame  de  Seudéry. 

Â  Bassy,  ce  is  novembre  1671. 

J'ai  appréhendé  pour  vous ,  madame  >  de  plus  grands 
maux  que  des  vapeurs;  dans  l'inquiétude  où  j'ai  été^  j'eusse 
bien  voulu  en  être  quitte  pour  cela.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'aie  ouï  dire  à  mille  gens  que  c'est  un  mai  fort  incom- 
mode ^  mais  on  n'en  meurt  pas ,  Bt  cette  assurance  doit 
bien  aider  ceux  qui  l'ont  à  n'être  guère  malades. 

Quand  la  raison  se  joint  à  la  râtelles  vapeurs  ne  finissent 
pas  sitôt  :  on  ne  sauroit  dire  cela  plus  agréablement  ni  plus 
juste.  La  lettre  du  P.  Rapin  est  du  5  octobre;  je  ne  sais 
où  elle  a  pu  demeurer  si  longtemps.  Il  est  toujours  le  plus 
honnête  ami  du  monde;  je  ne  serai  pas  fâché  qu'il  fasse 
voir  à  ses  bons  amis  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi^  mais  je 
n'aimerois  pas  qu'elle  courût  le  monde.  Je  suis  bien  ai^ 
qu'elle  soit  à  votre  gré,  car  j'estime  fort  votre  goût. 

Je  crois,  comme  vous ,  que  si  le  comte  de  Guidbe  se  fût 
choisi  un  successeur,  il  n'eût  pas  pris  la  Feuillade^  et  que 
celui-ci  n'eût  pas  même  songé  de  son  ciief  à  l'être  :  il  a  f  aHa 
que  le  roi  s*en  mêlât.  Mais  disons  la  vérité,  madame  : 
quoique  peut-être  nous  aimions  mieux  le  comte  de  Guiche 
que  l'autre,  le  roi  a  raison  d'aimer  mieux  la  Feuillade  que 
le  comte  de  Guiche.  Ce  n'est  pas  que  la  Feuillade  ne  soit 
fort  heureux  :  véritablement  il  a  cherché  assez  la  fortune; 
mais  les  fautes  qu'il  a  faites  en  la  cherchant  ne  Tout  pas 
empêché  de  la  trouver.  Il  a  persuadé  au  roi  qu'il  l'aimoit, 
et  le  comte  de  Guiche  a  fait  croire  à  Sa  Majesté  le  contraire. 
Voilà  les  véritables  raisons  de  l'état  des  affaires  de  chacun 
d'eux.  Cependant  le  comte  de  Guiche  est  un  homme  de 
qualité,  qui  a  encore  de  grands  établissements,  de  l'esprit 
et  du  courage^  et  que  je  n'estime  pas  moins  pour  être  fui 


de  la  plupart  du  monde  :  au  contraire^  madame^  je  crois 
qu'il  est  de  ces  gens  à  qui  il  ne  nmnquoit  qœ  d'être  mal- 
heureux pour  être  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  siècle. 
Vous  verre?  que  Tadversité  lui  donnera  les  derniers  traits. 
Pour  peu  qu'un  galant  homme  vive,  il  arrive  des  conjonc- 
tures Qù  il  faut  que  Ton  compte  avec  lui;  et  cependant  il 
passe  le  mauvais  temps  sans  foiblesse  et  sans  brutalité. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  madame ^  que  je  songeois 
plus  à  rire  et  à  vous  faire  rire  de  madame  de  Montglas  qu'à 
vous  persuader  que  je  ne  Taimois  plus  :  puisque  je  n'ai  pu 
réussir^  mon  opiniâtreté  a  ses  bornes.  Si^  après  avoir  dit 
toutes  mes  raisons  pour  faire  croire  une  chose  on  nela  croit 
pas,  je  n'en  parle  plus,  quoique  je  n'en  pense  pas  moins. 
Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez ,  que  je  ne  dois 
pas  oublier  que  madame  de  Montglas  m'a  aimé,  et  qu'un 
honnête  homme  doit  être  plus  sensible  aux  bienfaits 
qu'aux  injures,  je  vous  dirai^  madame,  qu'il  y  a  des  hon- 
nêtes gens  de  tous  les  tempéraments  :  les  bilieux  se  ven- 
gent et  les  autres  pardonnent  ;  ceux-ci  font  bien  et  les  au- 
tres ne  font  pas  mal.  Pour  la  vengeance,  die  n'en  vaut 
pas  la  peine  :  il  faudroit  que  j'en  fusse  encore  amoureux; 
mais  quand  je  n'aurai  rien  autre  chose  à  faire  et  qu'il  me 
viendra  quelque  plaisanterie  sur  son  $ujet,  je  ne  }a  sup- 
primerai pas. 


u 
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444.  —  BtÂSsy  au  comte  de  Limoges  (1)  [fragment]  (2). 

1671. 

Vous  ne  saviez  pas  l'affaire  de  M.  de  Lauzun  (3)  quand 
vous  m'avez  écrit;  elle  m'a  presque  autant  surpris  que  son 
mariage  avec  Mademoiselle;  ce  n'est  pas  qu'on  me  mandât 
depuis  six  mois  que  sa  faveur  diminuoit^  mais  je  pensois 
tout  au  plus  qu'il  mourroit  de  mort  violente;  je  n'ai  ja- 
mais ouï  parler  d'une  fortune  qui  ait  eu  en  si  peu  de  temps 
de  si  grands  hauts  6t  bas  que  la  sienne. 

Il  entre  dans  le  monde  en  1655  avec  une  compagnie  de 
chevau-légers  et  pas  un  quart  d'écu  de  bien;  il  gagne  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  et  puis  celles  du  roi  par  des 

rapports  et  des On  le  fait  mestre  de  camp  du  régiment 

de  dragons  du  roi  avec  de  grands  appointements.  Quelque 
temps  après  Sa  Majesté  le  voulant  envoyer  à  sa  garnison^  il 
se  figure  que  c'est  pour  l'éloigner  de  sa  maîtresse  (4)  ;  la  ja- 
lousie le  fait  parler  insolemment  à  Sa  Majesté  qui  l'envoie 
à  la  Bastille,  en  1665  (5).  Trois  mois  après,  le  roi  Ténvoya 
quérir  pour  le  voir  avec  une  barbe  de  capucin  qu'il  s'étoit 
laissé  croître  dans  la  prison  et  en  rit  avec  lui;  ensuite  il  se 
remet  si  bien  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
crée  en  sa  &veur  une  charge  de  colonel  général  des  dra* 


(1)  Charles-François  de  Rochechouâf  t  i  marcpiis  de  Bellenaye  et  de 
Chandenier.  \\  fut  sur  le  point  d'épouser  inadame  de  GoUgny ,  et  fut 
blessé  mortellement  devant  Ypres ,  en  1678. 

(?)  Ce  fragment  se  trouve  dans  le  SwppUmeni^  avec  la  date  fautive 
du  27  septembre. 

(3)  Lauzun  fut  arrêté  le  25  novembre  1671  et  mené  à  Plgnerol.  — 
Voy.  Mémoires  de  Mademoiselle ,  p.  470;  Segraisiana,  p.  123. 

(4)  Madame  de  MonacOr 

(5)  Il  y  était  avec  Bussy.  Voy.  Mémoires  »  t  II ,  p.  231  et  suiv. 
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gons  de  France,  exprès  pour  la  lai  fidre  vendre  bient&t 
après  ^  et  du  prix  avec  quelque  autre  secours  qu'elle  lui 
donne,  lui  fait  acheter  une  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps.  En  1669,  il  commande  Tarmée  royale  en  Flan* 
dre.  Mademoiselle,  qui  par  sa  naissance  et  ses  grands 
biens  est  un  parti  pour  des  têtes  couronnées,  et  qui  même 
en  a  refusé,  et  qui  ju$que*là  a  paru  le  cœur  du  monde  le 
plus  rude  et  le  plus  mal  propre  à  Tamour,  devient  amou- 
reuse de  lui  et  le  veut  épouser.  Le  roi  y  consent  et  se  ré- 
tracte quatre  heures  (1)  après  par  le  grand  bruit  que  fait 
toute  la  maison  royale.  II  n'en  est  pas  plus  mal  auprès  du 
roi.  Au  contraire ,  Sa  Majesté  lui  remplace  cette  fonction 
manquée  par  mille  autres  douceurs ,  jusqu'en  i67i,  qu'elle 
le  fait  arrêter  et  conduire  par  deux  cents  mousquetaires  à 
Pierre-Encise. 

Nous  avons  des  conjectures  du  sujet  de  sa  prison,  mais 
on  ne  le  dit  pas  encore  ouvertement. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  je  n'ai  jamais  vu  ni  ou! 
parler  de  si  francs  et  si  prompts  revers  de  fortune,  et  les 
réflexions  que  je  fais  sur  elle  m'occupent  tellement ,  que 
vous  trouverez  bon  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parle  d'au- 
tres choses. 


445.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy* 

A  Paris,  ce  1**^  décembre  1671. 

N'ayez  pas  peur  de  ma  lettre  pour  mesdemoiselles  vos 
filles ,  monsieur;  il  y  a  un  mois  que  je  sors  depuis  ma  pe- 
tite vérole  :  je  n'en  si  point  été  marquée.  Elle  ne  fait  de 
mal  à  perscmne  cette  année  que  de  faire  mourir  d'ennui 


(1)  Ums  :  qaatre  Jours. 

5. 
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les  pauvre  çcmv^ceQts  >  qqe  pçr$qDnQ  m  Teilt  wx\f- 
ment  apercevoir.  On  écriroit  si  quelqu'un  vouloit  reoevcâr 
les  lettres ,  mais  il  n^y  a  que  de3  gens  d^  quatre-vingt-rdix 
ans  avec  qui  on  osât  avoir  commerce  i  et  Je  remède  aeroit 
pire  que  Ip  mal.  i'd\  donc  passé  quarantaine  dana  une  re- 
traite dont  je  ^uis  tout  abrutie.  J'étois  réduite  h  jouer  le 
soir  au  béré  (1]  avec  mes  femmes  et  mes  laqni^is.  Après 
lous  ces  maux.  Je  me.  trouve  trop  beureuse  de  n'être  ni 
morte  ni  affreuse.  Je  ne  vpus  manderai  point  de  nouvelles, 
car  à  moins  qu'elles  ne  m'eussent  été  dites  par  mop  génie, 
je  n'en  puis  savoir  aucune;  mais  j'ai  rarement  de  conver- 
sation avec  lui. 

.     i46.  -^Madame  de  Scudéry  à  Bmsy, 

A  Paris ,  ce  i*'  dètmbre  mi. 

Enfin,  monsieur,  j'arrive  d'un  voyage  de  Normandie; 
et ,  comme  j'y  allois  pour  sauver  le  reste  de  mon  bien,  j'é- 
tois  partie  avec  précipitation  et  sans  avoir  le  temps  de  rien 
dire  à  personne.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup;  mais  enfin, 
quoi  qu'on  aie ,  on  ne  laisse  pas  d'être  alarmé  quand  on 
court  hasard  de  le  perdre.  Et,  comme  dit  madame  de 
Comuel,  un  gueux  à  qui  on  prend  son  écuelle  de  bois  est 
aussi  affligé  qu'uii  roi  à  qui  on  prend  sa  couronné.  Ck)mme 
je  n'y  devois  pas  tarder,  on  ne  m'y  a  envoyé  nulles  let- 
tres, et  j'ai  trouvé  les  deux  vôtres  à  mon  retour.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  elles  m'ont  touchées.  Se  moque 
qui  voudra  de  moi,  je  crois  que  vous  avez  de  la  tèndre&se 
pour  vos  amis;  et,  c'est  bien  une  autre  affaire,  j'^n  al 
pour  vous  aussi.  Les  dames  sages  et  réglées  ont  permis- 


(1)  Jea  de  cartes.  «  C'est  le  jea  des  pères  de  famille,  dit  le  DlcUon- 
naire  de  Trévoux ,  parée  qu'ils  y  font  jouer  jusqu'aux  pePIfteutots.  » 
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sion  Û9  vous  (Jire  cela,  même  bien  ^es  apnées  avant  qu'on 
vous  appelle  le  bonhomme  Bussyi  J'ai  trouvé  M.  de  L(au- 
zun)  jperdu  à  mon  retour.  On  dit  qu'il  souffre  sa  prison 
fort  impatiemment  et  qu'il  s'est  fait  une  plaie  horrible  au 
ventre.  Cela  fait  voir  que  ce  sont  deux  sortes  de  courages 
différents  qae  celui  c[u'il  faut  pour  souffrir  la  prison,  et 
celui  qu'il  faut  pour  aller  à  la  brèche.  On  vient  de  donner 
son  gouvernement  de  B(erri)  à  M.  de  M(arsillac]  (1),  qui 
dit  au  roi,  lorsque  Sa  Majesté  te  lui  âoana,  qu'il  ne 
croyoit  pas  c[u'il  fût  permis  à  un  homme  d'honneur  d'ac- 
cepter lé  bien  d'un  homme  vivant.  Le  roi  le  loua  et  l'assura 
que  M.  de  Lauzun  n'avoit  ce  gouvernement  que  par 
eommiisiop. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  madame  de  Montglas ,  car 
vous  ôtes  si  accoutumé  à  gronder  en  parlant  d'elle,  qu'en 
m^éciivaiit  vous  me  grondes  pfioi-mftme  ,  qui  n'en  puis 
mais. 

447 .  —  Bu88U  à  madame  de  MontmorencV' 

A  Ckttam ,  ee  19  déoemlire  167t. 

Vous  venez  d'avoir  la  petite  vérole,  madame?  J'ai  été 
ravi  d'apprendre  par  vous ,  que  vous  vous  en  portez  bien, 
et  par  nos  amies  Ou^elle  n'a  pas  touché  à  votre  beau  teint  : 
c'eût  été  grand  dommage .  Yqus  allez  être  aussi  aise  de  revoir 
le  monde  que  si  l'on  vous  sortoit  d'un  couvent  à  dix-huit 
ans,  et  vous  goûterez  bien  mieux  les  plaisirs  et  la  liberté 
après  le  jeûne  que  vous  en  venez  de  faire.  Pour  votre 
beauté,  madame^  vousl'auriei?  pu  perdre  s^qs  que  je  vous 
en  eusse  moins  aimé ,  l'amitié  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Je  puis  môme  VOUS  assurer  qiie,  si  j'avois  été  votre  amant, 

(^  To^.  m^04e  SéYlSP^,  lettre  du  îlZ  djôcembre  1671. 
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je  vous  aurois  laissé  la  liberté  de  devenir  laide  impuné- 
ment Iris  n'a  pas  fait  de  même  :  je  Taimai  devenue  laide 
et  elle  cessa  de  m'aimer  quand  je  devins  malheureux.  Je 
me  passerai  fort  bien  des  nouvelles  du  monde,  madame  ^ 
quand  vous  m'écrirez  d'aussi  jolies  lettres  que  la  dernière 
que  j'ai  reçue  do  vous. 


448.  —  Madame  Bossuet  à  Bussy. 

A  D^oo,  ce  iOdécemlxre  i67i. 

A  mon  retour  id  d'un  voyage  que  j'ai  fait  ^  j'ai  trouvé 
votre  lettre  du  mois  passée  qui  m'a  ûdt  tout  le  plaisir  que 
tout  ce  qui  vient  de  vous  a  accoutumé  de  me  faire.  Je  ne 
sais  pas,  monsieur^  si  ce  que  je  vous  dis  n'est  point  un  peu 
trop  doux  ;  mais  il  est  dit ,  et  avec  mes  amis  il  ne  m'est 
pas  possible  de  mesurer  mes  paroles. 

Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  dire  que  je  suis  arrivée; 
je  vous  ferai  réponse  quand  je  serai  un  peu  remise  de  la 
fatigue  que  je  viens  d'avoir;  mais  je  ne  puis  remettre  plus 
tard  à  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  soit  si  à  mon 
gré  que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  pour  moi.  Je  vous 
suis  très-obligée  de  vouloir  bien  être  mon  secrétaire  :  ce 
que  vous  me  dites  là-dessus  est  pourtant  bien  malicieux^ 
et ,  si  vous  me  fâchez  »  je  vous  ferai  faire  les  réponses  que 
vous  croyez  qui  passent  la  raillerie;  et  en  dépit  que  vous 
en  ayez ,  je  vous  forcerai  à  me  faire  parler  tendrement. 

449.  —  Btmy  à  madame  Bossuet. 

A  Ghawa ,  €•  2S  déeemlm  1671. 

J'étois  en  peine  de  vous ,  madame  ^  lorsque  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre;  je  craignois  quelque  rechute  d'un  frère  ou  d'un 
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enfant ,  et  j'aurcris  soupçonné  toutes  choses  avant  cpie  de 
soupçonner  un  voyage  en  cette  saison.  Mais  quel  est  ce 
voyage ,  madame?  Ne  suis-je  pas  assez  de  vos  amis  pour 
que  vous  me  le  disiez^  Vous  feriez  mieux  de  vous  en  ttU 
tirer  une  obligation  :  aussi  bien  crois-je  le  savoir.  Cepen- 
dant^ si  vous  ne  me  le  voulez  pas  dire  ^  je  ne  vous  en 
parlerai  plus  ;  si  vous  ne  me  donnez  pas  lieu  de  montrer 
ma  discrétion  à  bien  garder  vos  secrets^  je  vous  la  ferai 
voir  au  moins  à  ne  vous  pas  trop  presser  à  me  les  dire. 
Vous  avez  raison  de  n'examiner  pas  vos  paroles  avec  vos 
amis^  et  vous  me  faites  le  plus  grand  plaisir  du  monde  de 
me  mander  que  tout  ce  qui  vient  de  moi  vous  en  fait.  Pour 
moi>  j'ai  reçu  quelquefois  des  lettres  de  maltresses  que 
j'aimois  fort  qui  ne  me  plaisoient  pas  tant  que  les  vôtres  et 
qui  ne  me  touchoient  pas  davantage.  Je  suis  bien  aise  que 
la  lettre  que  j'ai  écrite  pour  vous  au  miffquis  de  V^*  (i) 
soit  h  votre  gré  :  elle  étoit  au  mien  aussi,  mais  je  n'en 
voulois  rien  témoigner  en  vous  l'envoyant,  sachant  bien 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  délicat  n'échapperoit  pas  à  votre 
jugement.  Sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  que  j'étois  prêt  de 
faire  toutes  vos  lettres  badines^  et  que  je  vous  laisserois  le 
soin  de  celles  qui  passeroient  la  raillerie^  vous  me  menacez 
de  me  forcer  à  faire  même  celles-ci.  Je  sens  bien^  madame^ 
que  je  ferois  tout  ce  que  vous  voudriez,  mais  ce  ne  serait 
pas  sans  qu'il  se  fit  un  grand  combat  dans  mon  cœur  entre 
la  complaisance  que  j'ai  pour  vous  et  une  certaine  amitié 
tendre  qui  n'est  jamais  sans  jalousie.  D'ailleurs  je  ne  vous 
réponds  pas  que  j'y  réussisse  aussi  bien  qu'aux  autres  : 
les  lettres  passionnées  de  commande  ne  valent  jamais 
rien. 


(I)  Yoy.  plus  haut  •  p.  47. 
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480.  —  Mussy  i  M*  de  Pomponne  (i). 

\  »  *  " 

« 

Je  VOUS  assure  ;  monsieur^  que  je  prends  la  plus  grande 
pari  du  monde  aux  grftces  que  vous  avez  reçues  du  roi^  et 
que  je  n'aurois  pas  été  si  longtemps  à  vous  en  faire  mon 
compliment  si  je  n'avois  appris  que  vous  n'étiez  pas  re- 
venu de  votre  ambassade  sitôt  après.  Vous  vouiez  bien 
que  je  vous  dise>  monsieur,  que  le  choix  que  Sa  Majesté 
vient  de  faire  devons  est  une  de  ces  actions  qui  lui  attirent 
les  louanges  publiques  ;  et  quoique  millq  gens  vous  l'aient 
dît^  votre  bonne  fortune  vous  auroit  pu  faire  douter  de 
leur  sincérité  si  vous  ne  sentiez  bien  qu'ils  ont  eu  raison 
de  le  dire.  Pour  moi,  je  le  dis  comme  je  le  pense ,  parce 
que  personne  ne  vous  estime  plus  que  je  fais  et  n'est  plus 
assurément,  etc. 

45i. — ^f<$^y  à  maçfome.  de  Scudéry. 

A  Ghaseii ,  ce  29  déeem))ie  1671. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  grande  joie ,  car  die  io?a  tiré 
de  la  peine  où  j'étois  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles 
depuis  longtemps.  Elle  m'a  fait  encore  un  autre  plaisir  : 
c'est  que  je  you^  ai  trouvée  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire  ^  et 
j'ai  jugé  que  vous  avi^^lajs^é  vfls  affaire^  en  bon  état.  i.es 
gens  qui  se  moquent  de  vous  quand  vous  vous  attende^  à 


(1)  Simon  Arnaald,  marquis  de  Pomponne,  fils  if^roaul^  d'An- 
dilly,  né  en  161S,  mort  en  1699.  Il  était  'ambassadeur  «ii  Su^de, 
lorsque  le  roi ,  à  la  mort  de  Lionne  (septembre  1671),  le  nomma  se- 
crétaire d'État  aux  affiiires  étrangères. 


ma  tendresse  sont  de  sottes  gens.  S'ils  me  connoissent 
fort  y  ils  parlent  contre  ce  qu'ils  savent  ;  et  s'ilft  ne  me  con- 
Doissent  guère^  ik  sont  fort  injustes  de  décider  sur  les  sen- 
timents de  mon  cœur.  La  îiature  m'avoit  fait  tendre  pour 
tout  le  monde;  maiâ  le  monde  tn'a  endurci  pour  lui, hors 
pour  mes  amis ,  pour  lesquels  j'ai  ramassé  toute  ma  ten-» 
dresse.  Vous  me  faites  donc  justice  de  m'aimer>  et  j'ai  pu 
toute  ma  vie  être  appelé  le  bonhomme  Bussy  pour  mes 
amis;  U  est  vrai  que  je  me  suis  fait  un  petit  air  malin  pour 
ine  fiure  craindre  des  gens  dont  je  méprisois  Tamitié; 
maià  cela  est  acquis,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  et  là  ten- 
dresse est  naturelle* 

Je  comprends  fort  bien  le  désespoir  dé  M.  de  Lau2un. 
J'étois  assez  comme  cela  les  premiers  mois  que  j'étois 
à  la  Bastille^  mais  non  pas  jusqu'à  me  tuer^  car  il  faut 
qu'un  galant  homme  prenne  son  parti  et  cherche  de  la 
gloire  à  souffrir  constamment  sa  disgrâce.  J'estime  fort 
la  réponse  que  M.  de  Marsiliac  a  faite  au  roi  sur  le  gouver- 
nement de  Berri  qu'il  lui  donne.  Elle  est  d'un  fort  honnête 
homme^  et  le  roi  ne  l'est  pas  moins  d'avoir  pris  cette  ré- 
ponse comme  il  a  fait.  Comment  vous  gronderois-je  en 
vous  répondant  sur  madame  de  Mbntglas  que  je  ne  la 
gronde  pas  elle-même  1 1!  faut  être  en  colère  pour  gronder^ 
et  je  tie  veux  que  plaisanter  sur  la  belle. 


4SÎ;  —  Bmê^  à  madame  de  Mùntfnorhîcyé 

À  CfalSta  »  e6  S7  décetubre  1671. 

Enfin;  madahiè,  vous  venez  d'avoir  la  petite  vérole; 
mandez-moi  comment  elle  vous  a  laissé  le  teint.  Un  amant 
seroit  plus  inquiet  que  je  ne  le  suis  là-dessus;  pour  les 
amis,  ils  ne  songent  qu'à  la  vie  en  pareiHe  rencontre. 
Quelque  outeage  pourtant  que  vous  ait  fait  ce  vilain  inal| 
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VOUS  né  m'auriez  pas  perdu  si  favois  été  votre  iimant; 
vous  savez  les  preuves  que  j'ai  données\sur  cela  de  ma 
constance ,  et  void  la  maxime  que  f  en  as  : 

Lorsque  deux  vrais  amants  se  sont  troavés  aimables  » 
Rien  dé  leut^  passion  ne  les  peut  alTranchir* 
Devenir  laids,  Iris ,  deyenir  misérables, 
Toal  cela  ne  fait  que  blancbir  (!}• 

Iris  n'a  pas  fait  comme  moi;  je  l'aimai  devenue  laide  et 
elle  cessa  de  m'aimer  quand  je  devins  malheureux.  C'est 
pour  me  réjouir  avec  vous  de  yous  savoir  délivrée  d'un 
mal  si  dangereux  que  je  vous  écris^  et  j'ai  bien  de  l'impa* 
tience  d'apprendre  de  vous  si  je  me  pourrai  réjouir  de  ce 
qu'il  ne  vous  aura  point  laissé  de  fâcheux  restes. 


453.  —  Le  duc  de  Montdusierà  Bussy. 

A  Saint-Germain ,  ce  2  janTier  1672. 

Je  suis  persuadé^  monsieur,  qu'il  vous  est  plus  agréable 
de  me  donner  des  marques  de  votre  amitié  dans  des  cho- 
ses avantageuses  que  dajis  des  occasions  de  douleur.  Mais 
comme  on  est  bien  plus  touché  de  ses  malheurs  que  de  sa 
bonne  fortune,  je  vous  suis  encore  plus  obligé  de  vous  être 
plus  intéressé  à  l'extrême  affliction  où  je  suis  de  la  mort 
de  madame  de  Montausier  que  si  vous  m'aviez  fait  la 
même  grâce  en  une  occasion  de  joie.  Croyez  bien,  mon- 
sieur, que  j'en  aurai  toute  ma  vie  une  extrême  reconnois- 
sance  et  que  je  prendrai  toujours  un  très-sensible  intérêt 
à  tout  ce  qui  vous  peut  arriver,  car  vous  n'avez  pas  un  de 
vos  serviteurs  qui  vous  honore  plus  que  je  fais  et  qui  vous 
soit  plus  assuré  que  moi. 


tèmtm 


(i)Voy.  les  Maximes  d'amour  dans  les  Kémoiteif  t  II,  p.  189. 
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454  —  Madame  de  Scudiry  dBussy. 

À  Paris,  ce  4  janrier  1671. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire^  monsieur^  j'ai  eu  une  pleurésie  dont  j'ai  cru  mou- 
rir; je  ne  me  serois  pas  trouvée  trop  malheureuse  de  le 
faire^  car  je  passe  la  vits  assez  désagréablement.  Au  reste, 
monsieur^  je  vous  dirais  moi  qui  viens  des  portes  du  tré- 
pas ,  qu'en  cet  état-là  les  pensées  de  Tétemité  sont  terri- 
bles^ et  la  .vie  et  le  monde  paroissent  bien  peu  de  chose. 
Cependant  me  voilà  guérie;  il  faut  encore  songer  à  vivre  et 
vous  souhaiter  cette  année  ici  plus  heureuse  que  Tautre. 
Le  roi  ne  fait  point  le  voyage  de  Champagne^  et  Ton  croit 
fort  la  paix  malgré  notre  grand  armement.  Tout  le  monde 
craint  Sa  Majesté  :  quand  il  est  question  de  dégatnçr^  on 
lui  donne  tout  ce  quil  demande.  Adieu ,  monsieur,  faites* 
moi  toujours  Thonneur  de  m'aimer.  Personne,  si  j'ose 
m'en  vanter,  ne  le  mérite  conune  moi  et  n'est  plus  zélée 
pour  vos  intérêts  assurément. 

4^.  —  Bm«y  ou  P.  Haptn» 

« 

A  Ghasea ,  ce  6  jaxnrier  1 67t. 

Mon  fils  donna  votre  livre  (1).  mon  R.  P.^  à  un  gentil- 
homme de  mes  amis  pour  me  le  faire  tenir,  sans  lui  dire 
qui  le  lui  avoit  donné.  L'épitre  à  M.  TavQcat  général  de  La- 
moignon  et  le  sujet  du  livre  me  firent  soupçonner  que 
vous  Taviez  fait.  Je  crus  qu'il  n^appartenoit  qu'à  vous  à 
faire  des  réflexions  sur  l'éloquence;  et  la  lettre  à  M.  de 
- —  ■ — ^-" 

(i)  Les  Réflexions  sur  VéloqueHcet  1672,  in-12. 

II.  0 
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Lamoignon  me  fit  songer  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour 
M.  son  père.  Mais  jfe  li'^ilîî  pas  lu  la  première  partie,  que 
je  vous  y  reconnus  tout  à  fait,  et  je  vous  admirai  jusqu'à 
la  fin  du  livre.  Il  est  traî,  mon  R.  P.,  que  vous  y  êtes 
partout  admirable.  Vous  n'êtes  pas  comme  ces  gens  dont 
vdtis  parlez»  qui  ne  font  rien  de  toutes  les  bonnes  choses 
qu'ils  enseignent.  Dans  le  même  temps  que  vous  donnez 
des  ptéoeptes  de  l'éloquence,  vous  les  exécutez.  Oùla  ma- 
tière est  belle  d'elie'^mémei  vous  vt)uâ  contentez  d'une 
exptiession  aisée;  où  le  sujet  n'est  paà  si  heureux^  vous 
l'embellissez  par  un  tour  fin  et  délicat  :  et  partout  vous 
avez  cette  justesse  de  sens^  que  vous  dites  si  bien  que  le 
peuple  setit,  mais  que  les  habiles  gens  sont  seuls  capables 
de  remarquer*  Je  ne  sais,  mon  R.  P.,  s'il  n'y  à  pas  un 
peu  de  vanité  à  moi  de  Vous  dire  qu'on  ne  peut  trouver 
tout  ce  que  vous  écrivez  auâsi  beau  que  je  le  trouve,  sans 
être  en  quelque  façon  capable  de  faire  ce  que  vous  ensei- 
gnez. Mais  je  suis  sincère  avec  mes  bons  amis.  Gomme  Je 
vous  dis  du  bien  de  moi ,  je  vous  en  dkois  du  mal  s'il  s'en 
présentoit  l'occasion;  Par  exemple,  je  vous  avoue  que  j'ai 
trouvé  jusqu'ici  la  théologie  sèche  >  sévère  et  obscure  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  ;  mais  aujourd'hui  elle  me 
paroît  douce,  agréable  et  intelligible  entre  les  vôtres.  Pour 
mes  Mémoires j  mon  ft.  P.,  je  vous  ai, déjà  mandé  que  je 
\îOus  les  vôulois  donner  à  lire  moi-même,  parce  que  c'étoient 
des  choses  que  je  ne  pouvois  pas  mettre  au  hasard  d'être 
perdues  par  la  voie  des  messagers,  outre  qu'ils  étoient  fort 
amples  ;  mais  je  i^e  désespère  pas  de  vous  les  porter  bien- 
tôt, car  le  roi  est  bon  et  juste.  Voilà  cependant  une  lettre 
que  je  viens  de  lui  écrire,  dont  je  vous  prie  de  me  mander 
votre  sentiment,  et  de  nie  croire  à  vous  plus  que  personne 
du  monde  (1). 


(i)  Voy«  Vàppiniiee. 


Je  suis  fort  atse^  madame,  que  la  pleurésie  ne  vous  ait 
pas  fait  plus  de  mal  que  la  petite  vérole  à  notre  amie  (i), 
et  même  que  j'aie  au  votre  guériso^  avant  vqtre  maladie, 
cela  m'a  sauvé  bien  des  inquiétudes.  Je  n'aime  pas  que 
vous  me  disiez  que  vous  n'auriez  pas  été  trop  malheu- 
reuse de  mourir;  car,  comme  un  dea  plus  grands  plaisirs 
que  j'ai  dans  le  monde,  c'est  d'avoir  des  amis^ils  me  dé- 
goûtent de  la  vie  quand  je  vois  qu'ils  nea'en  soucient  pti, 
et  je  ne  veux  pas  en  être  dégotlté.  De  la  manière  dont  vous 
parlez,  madame,  je  vois  bien  que  vous  craindries  autant 
la  petite  vérole  par  la  solitude  qu'dle  cause  que  par  les 
autres  inconvénients.  Pour  moi,  quand  je  suis  malade,  je 
suis  fort  aise  d'être  seul  et  qu'op  me  laisse  en  repos,  et  il 
n'y  a  que  des  médecins  dont  je  crains  d'être  abandonné. 
Ces  pensées  de  l'éternité,  que  vous  avez  trouvées  si  terri- 
bles quand  vous  avez  été  prête  à  mourir,  je  les  ai  souvent 
en  la  meilleure  santé  du  monde.  8avez«vQus  ce  qu'elles  me 
font,  madame?  Marcher  plus  droit  et  réforno^r  mes 
mœurs;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  chagrin,  et  j'observe, 
tant  que  je  puis ,  le  précepte  de  Saiomon  :  Bkn  fm^  ^t  le 
réjouù'.  Si  ma  fortune  change,  je  qc  ^rai  guère  plu^  gai 
que  je  suis,  et  si  elle  s'opinifttre  à  mei  perséouter,  j^  n'^n  sq- 
rai  pas  plus  triste. 

Je  ne  doute  pas  de  la  paix,  et  j'en  serai  fort  aisf$,  puis- 
que c'est  le  roi  qui  la  doni^era.  Je  Taime  quoi  qu'il  n^'ait 
fait,  parce  que  je  l'estime  infiniment,  et  que  je  crois  qvi'il 
n'en  veut  qu'aux  vices  qu'il  croit  que  j'ai,  Mais  j'espère 

(1)  Madame  de  Montmorency.  Voy,  plps  )iaot,  lettres  n^'  AAb,  4i7. 
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que  Dieu  qui  a  soin  de  moi ,  me  fera  comioltre  tôt  ou  tard 
à  Sa  Majesté  tel  que  je  âuis^  et  que  cela  étant ,  il  m'aime- 
ra. Vous  avez  raison  de  dire  que  je  le  crois,  et  j'ai  fait 
mettre  sous  un  portrait  que  j'ai  de  lui  :  Louis  XIV,  roi  de 
France^  les  délices  et  la  terreur  du  genre  humain. 
Cette  inscription  n'est-eile  pas  juste,  madame? 

457,  ~  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

4  Paris ,  ce  9  jaayier  1672. 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  plus  d'argent  que  j'en 
avois,  et  s'il  vous  a  paru  plus  de  gaieté  dans  ma  lettre  qu'à 
l'ordinaire^  elle  ne  venoit  pas  de  mon  abondance,  elle  ve- 
ndit assurément  de  ce  que  j'avois  reçu  deux  lettres  de 
vous^  monsieur,  toutes  pleines  d'amitiés,  à  quoi  je  suis 
fort  sensible;  car  enfin  je  crois  de  votre  tendresse  et  de 
votre  personne  tout  ce  que  vous  m'en  dites,  et  il  est  vrai 
que  votre  physionomie  ne  vous  dément  point;  assurément 
vous  êtes  né  avec  delà  bonté.  J'entends  fort  bien  ce  que  vous 
dites  de  la  malice  que  vous  avez  acquise  pour  vous  parer  de 
celle  du  monde>  et  il  ne  s'en  faut  rien  qu'il  ne  me  fasse 
maligne  aussi ,  moi  qui  suis  née  la  meilleure  femme  qui 
vive.  L'abbé  de  Choisy  ajustement  fait  comme  vous  dites; 
il  m'a  dit,  pour  me  satisfaire,  ce  qu'il  connoissoit  que  je 
voyois  bien.  H  y  a  deux  mois  que  je  ne  l'ai  Vu;  mais  l'ami- 
tié n'a  rien  à  dire  quand  l'amour  parle,  et  je  pardonne 
tout  aux  amants  et  aux  gens  des  Petites-Maisons.  Madame 
de***  ne  se  console  point  de  la  mort  de***(l).  Je  trouve 
cela  honnête,  quand  on  a  aimé  les  gens  pendant  leur  vie, 
de  les  regretter  après  leur  mort;  les  amis  du  tombeau  ne 
scandalisent  point. 

(1)  U  s'agit  probablement  de  mademoiselle  d'ÂrmenUères  et  de 
l'abbé  de  Foix.  Voy.  tome  i ,  lettres  ii««  372  et  374. 
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•  458.  —  Busstf  à  madame  de  Scudéry.     . 

§ 

A  Ghasea,  ce  14  janyier  1672. 

'  PoiiP  répondre  à  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  madame, 
je  vous  dirai  que  suis  fort  fâché  de  m'étte  trompé  au 
sujet  de  votre  joie,  parce  que  si  c'eût  été  l'argent  qui  en 
eût  été  cause,  vous  en  seriez  plus  à  votre  aise,  et  vous  ne 
m'en  aimeriez  pas  moins. 

Vous  me  mandez  qu'il. ne  s'en  faut  rien  que  le  monde 
ne  vous  fasse  maligne  aussi  bien  que  moi  ;  je  vois  bien  que 
vous  voulez  dire  qu'il  s'en  faut  peu,  mais  je  le  prends  au 
pied  de  la  lettre,  et  je  crois  que  vous  le  seriez  en  un  besoin . 
Je  vous  ei\  estime  davantage,  car  comme  je  ne  veux  cette 
malignité  que  pour  la  défensive,  je  tiens  que  c'est  bassesse 
de  cœur  qae  de  ne  l'avoir  pas. 

Vous  dites  plaisamment  que  vous  pardonnez  tout  aux 
amants  et  aux  gens  des  Petites-Maisons.  Je  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  que  c'est  quasi  la  même  chose  :  cependant 
il  est  certain  qu'une  passion  aide  bien  à  supporter  et 
même  à  rendre  insensibles  les  chagrins  inséparables  de  la 
vie. 

Vous  dites  fort  bien,  madame,  sur  la  douleur  de  ma- 
dame de***  (1),  que  les  amis  du  tombeau  ne  scandalisent 
point;  et  moi  j'ajoute  :  Les  amis  de  la  Bastille  bien  loin 
de  scandaliser,  ils  honorent  ;  cependant  on  ne  voit  guère 
de  morts  ni  de  prisonniers  aimés,  comme  vous  savez. 

(i)  Voy.  la  note  de  la  lettre  précédente. 


6. 
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459.  —  Madame  de  Scuiéry^  à  Bussy. 

▲  Paris ,  ce  15  janvier  167f . 

Je  soupai  hier  en  débauche  avec  madame  d'Usez  (i)  et 
mademoiselle  de  Portes.  La  duchesse  a  une  fille  de  treize 
ans  qui  est  la  plus  belle  chose  du  monde  et  qui  à  plus  d'es- 
prit qu^une  fille  n'en  a  d'ordinaire  à  vingt  ans,  M.  d'Autun  a 
fait  l'oraison  funèbre  (2)  de  madame  la  princesse  de  Conti  (3) 
qui  est  morte  d'apoplexie;  elle  menoit  la  vie  d'un  ange, 
n  y  un  million  de  morts.  La  Comtesse  de  Fiesque  s'est 
mise  dans  un  couvent  à  celle  de  madame  de  Guerchy,  sa 
fille,  qui  est  morte  prête  d'accoucher,  pour  avoir  vu  le  feu 
à  sa  cheminée.  La  comtesse  est  bien  embarrassée  d'une 
afQiction.  M.  le  chancelier  Séguier  est  mort  fort  chrétien- 
nement avec  toute  sa  raison  (4).  M.  de  Tulle  (5),  mon  bon 
ami.  Ta  assisté  à  la  mort  et  m'a  conté  tout  cela.  11  le  char- 
gea de  ses  derniers  compliments  au  roi.  Mais  ce  qui  vous 
paroltra  extraordinaire ,  c'est  qu'il  est  mort  avec  trente 
mille  livres  de  rente  moins  qu'il  n'avoit  quand  il  fut  fait 
chancelier,  il  y  a  trente-neuf  ans. 

Madame  de  Montmorency  sort  de  ma  chambre.  La  taille 
lui  est  devenue  comme  à  fanfan  Fosseuse,  son  teint  plus 


(1)  Ifargaefite  4'ABcher ,  iqariéd  à  François  i^e  Grussol ,  dqc  4'Usez, 
morte  en  1708,  à  91  ans. 

(2)  EUe  a  été  imprimée ,  en  1672,  in-4*. 

(3)  Anne-Marie  Martinozzi ,  nièce  de  Mazarln ,  mariée  le  22  février 
1654  ;  au  prince  de  Conti.— Voy.  sur  elle  et  snr  sa  morilles  Mémoires 
de  Gosnacr  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  flUe ,  en  date  du  5 
février  1672,  et  A.  Renée,  Les  nièces  de  Maxarin. 

(4)  Le  28  janyier. 

(5)  Jales  Mascaron,  célèbre  prédicateur,  né  à  Marseille,  en  1034, 
mort  en  1703. 


éclatant  que  jamais.  Enfin  la  comtesse  de  Fiesqpç  et  elle 
sont  dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  ^  et  moi  dans 
les  plus  tristes  de  la  mienne^  mais  toujours  très-zélée  pour 
votre  service. 


460. — Puêsyà  madame  de  Scudiry. 

AGhuen ,  M  18  janyier  1672. 

Voici  le  comte  de  Limoges ,  mon  parent  et  mon  ami  * 
que  je  vous  présente^  madame.  Quand  il  ne  seroit  pas  fils 
de  M.  de  Chandenier,  votre  ami,  je  crois  que  vous  le  plain- 
driez si  vous  le  connoissiez  autant  que  je  le  connois.  11  a 
trop  peu  vécu  pour  que  je  vous  fasse  son  éloge,  et  si  je 
Tavots  fait  à  l'âge  qu'il  a,  il  faudroit  y  faire  de  grandes 
additions  quand  il  aura  soixante  ans. 

Mais  enfin,  madame,  il  a  un  beau  naturel;  il  fait  des  ré- 
flexions, et  il  paroit  avoir  la  plus  grande  envie  du  monde 
d'être  un  chevalier  accompli.  Adieu,  madame,  le  gentil- 
homme qui  vous  a  rendu  ma  dernière  lettre,  me  vient  de 
mander  que  vous  étiez  au  lit  avec  un  rbume  ;  j'en  su|s  en 
peine;  piandez-moi  promptemeqt  comme  vous  vous  por- 
tez, et  croyez  bien  que  personne  ne  voqs  aioie  plus  que  je 
fais. 

481 .  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

▲  Paris ,  ce  21  janyier  1672. 

On  n'est  jamais  à  plaindre,  monsieur,  d'attendre  long- 
temps vos  lettres,  car  on  est  toiyours  bien  récompensé  de 
son  attente.  Quoique  je  sois  peu  sensible  aux  louanges 
contre  lesquelles  je  me  suis  endurci,  je  ne  laisse  pas  d'être 
touché  des  vôtres  et  me  savob  un  peu  dé  gré  d'avoir  mé- 
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rîté  votre  approbation.  Il  me  paroît  qu'elle  est  sincère, 
t)ar  ce  que  vous  en  avez  écrit  à  mademoiselle  Pupré.  Elle 
et  moi ,  nous  nous  fîmes  hier  un  grand  plaisir  de  parler  à 
Ténvi  Fun  et  Tautre  de  votre  mérite.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  la  connoissîez.  Votre  commerce  avec  elle  et  avec 
un  bonhomme  comme  moi,  peut  vous  rétablir  dans  le  pu- 
blic sur  la  bonté.  Elle  m'a  assuré  que  vous  étiez  vous- 
même  un  très-bon  homme;  j'en  ai  eu  de  la  joie;  car 
comme  j'ai  un  peu  d'expérience  dans  le  monde  que  je  con- 
nois  très-bien,  je  ne  suis  plus  sensible  à  rien  qu'à  la  bonté, 
et  je  compte  l'esprit  pour  peu  de  chose,  quand  ce  n'est 
que  de  l'esprit.  Adieu,  monsieur,  aimez-moi  un  peu,  je  le 
mérité  par  mon  ingémiité.  Je  me  fais  un  grand  plaisir  de 
l'espérance  que  vous  me  donnez  de  me  faire  voir  vos  Mé- 
moires. Je  suis,  avec  un  respect  sans  égal,  à  vous. 


462 .  -  -  Bvssy  à  madame  de  Seudéry, 

▲  Ghasea,  ce  22  janyier  167t. 

Tant  que  vous  ferez  des  débauches  comme  celle  que 
vous  me  mandez,  madame,  votre  salut  et  votre  santé  n'en 
pâtiront  point.  Il  y  a  un  certain  âge  où  l'on  croît  impos- 
sible de  se  réjouir  sans  incommoder  l'un  ou  Tautre.  La 
petite  d'Usez  sera  bien  heureuse  d'apprendre  <ie  bonne 
heure  commentil  faut  faire  pour  être  contente  en  cemonde- 
ci  et  en  l'autre. 

Il  n'appartient  qu'à  des  vies  conune  a  été  celle  de  ma- 
dame la  princesse  de  Gonti  de  mourir  de  mort  subite. 
C'est  la  plus  heureuse  ou  la  plus  funeste  de  toutes  les 
morts.  Mais  le  danger  de  l'alternative  la  doit  faire  craindre  ; 
cependant  je  ne  puis  m'empècher  de  la  désirer,  et  je  de- 
mande à  Dieu  tous  les  jours  de  m'en  rendre  digne  pour  le 
cieL 
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M.  d'Âutun  avûit  une  ample  matière  pour  faire  une 
belle  oraison  funèbre^  et  son  grand  talent  est  pour  ces 
sortes  de  discours.  Celle  de  M.  de  Caudale  étoit  plus  dif- 
ficile. Cest  la  plus  délicate  et  la  plus  parfaite  chose  que 
j'aie  vu  en  ces  sortes  de  sujets  :  il  avoit  à  parler  de  lliomme 
du  royaume  le  plus  galant ,  et  sans  blesser  la  vérité  ni  la 
sainteté  du  lieu,  il  a  fait  de  lui  Félôge  d'un  prédestiné. 

Je  plains  bien  la  pauvre  comtesse  d'avoir  perdu  sa  fille 
et  d'être  obligée  d'être  triste.  Je  crois  que  sa  joie  lui  est 
bien  aussi  chère  que  ses  enfants.  La  comtesse  de  Guiche 
perd  beaucoup  à  la  mort  du  chancelier, il  Taimoit  fort,  j'en 
suis  trè&-fftbhé  pour  tous  deux.  Le  dianoelier  a  été  de  mes 
amis  dans  tous  les  temps  ;  il  a  assez  vécu  pour  apprendre  à 
bien  mourir. 

C'est  un  conseil  à  donner  cette  année  aux  demoiseUes 
de  chercher  à  prendre  la  petite  vérole  ;  non-seulement  elle 
ne  tue  point,  mais  elle  embellit,*  la  maréchale  d'Humières 
le  vient  d'éprouver  aussi  bien  que  madame  de  Montmo- 
rency. 

463.  '^Madame  de  Sévignéà^Buêsy. 

A  Bnssy ,  ce  M  janTier  107S. 

Je  trouve  fort  plaisant,  mon  cousin,  que  ce  soit  précisé* 
ment  dans  la  chambre  de  notre  petite  sœur  de  Sainte-Ma- 
rie, que  l'envie  me  prenne  de  vous  écrire  (i).  Il  sembleroit 
quasi  que  notre  amitié  fût  fondée  sur  la  sainteté  de  notre 
grand'mère.  Le  moyen  d'en  juger  autrement,  en  voyant 
quêtant  d'autres  lieux  où  je  vous  ai  vu,  me  font  moins 
souvenir  de  vous  que  celui-ci  où  je  ne  vous  ai  vu  de  ma 
vie.  Vous  avez  ici  une  .fille  qui  contribue  à  ce  miracle.  Elle 


(1)  Yoy.  la  lettre  du  17  mal  1671 ,  n»  369. 
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o^est  non  plus  sotte  que  si  elle  vous  voyoit  tous  les  jours^ 
et  elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  partoit  pas  de  Sainte* 
Marie.  C'est  une  créature  dont  le  fonds  est  d'un  cjiristia- 
nisme  fort  austère,  cbamarré  de  certains  agréniQntç  de 
Rabutin  qui  lui  donnent  un  cbamie  extraordinaire.  Je 
dûiUe  que  tous  vos  autres  enfants  vaillent  mieux  que  pelle- 
ci.  Mais  en  voilà  assez  pour  lui  donner  de  la  yanilé,  4'ai 
été  buit  mois  en  Bretagne,  pendant  lesquels  je  ne  p^  suis 
jamais  trouvé  assez  d'esprit  pour  vqus  écrire.  J'ai  eu  des- 
sein de  ressusciter  notre  commerce  h  mon  retour^  et  je 
commence  ici.  Bon  jour,  bonne  ouvre,  Je  n^  dirai  pqint  de 
nouvelles  et  je  ne  vous  parlerai  point  f\w  prochain.  Yops 
savez  tout  oe  qpi  se  passe,  au  moins  le  l§  veux  croire  : 

car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  trop  sûr  d'écrire  de  certaines 
cbosea. 

Qb  8ai|  de  cent  f^quet^  ]^  triâtes  ayentpres^ 

Çt  toi^s  legi  grfui4s  chemin^  sont  remplis  de  parjures. 

Il  y  a  des  comédies  nouvelles  dont  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  vous  jugerez  comme  moi.  Adieu,  mon  cousin,  vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  mérite  llionneur  de  votre  amitié. 

464.  —  Btissy  au  P.  JRapin. 

A  Ghasen  »  ce  35  janvier  1672. 

4e  commencerai  ma  réponse,  mon  R«  P»*  par  l'endroit 
ou  vous  me  mandez  que  votre  couimefce  avec  mademoi- 
selle Dupré  et  ayec  pn  bonbomrnq  cpmm?  vous,  peut  me 
fétablir  dans  Ip  monde  sur  ja  Imputé,  p'êst-|-dire  me  faire 
passer  pour  meillenr  que  je  n'y  ^i  p^çsé.  Il  f^ut  que  vous 
sachiez  d'où  m'est  venue  cette  réputation  de  méchant,  que 
mille  gens  de  la  cour  qui  ne  l'ont  pas  méritent  mille  fois 
mieux  que  moi.  Premièrement,  i§  sqi;  p^  hqq  et  doux,  et 
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personne  n'a  ces  deux  qualités  avec  ses  atnis  en  un  plus 
haut  degré  que  je  lès  ai;  mais  j*ai  un  air  froid  avec  les 
gens  que  je  ne  connois  pas>  qui  passe  pour  de  la  gloire;  et 
cela  à  TOUS  parler  franchement,  soutehu  d'un  peu  d'es- 
prit et  de  courage^  m'a  fait  craindre.  Ceux  qui  m'ôut 
craint^  îii'ont  bai>  et  ces  ennemis  n'osant  m'attaquer  d'uûe 
autre  manière,  m'ont  débité  dans  le  monde  pour  un  mé'- 
chant  homme  qui  n'épargiioit  personne.  Pour  mol^  qui 
étois  satisfait  de  ce  que  j'étois^  et  de  la  connoissance  qu'en 
avoient  mes  amis,  je  ne  me  mettois  guère  en  peine  de 
désabuser  le  public  ;  au  contraire^  tenant  poul*  maxime 
qu'à  la  cour  on  traverse  plus  aisément  les  gens  qu'on  mé- 
prise que  les  autres,  je  laissois  dire  le  monde,  et  je  me 
contentois  d'aimer  le  roi  et  de  le  servir  de  mon  mieux. 
Quelque  jour  je  vous  ferai  convenir,  sans  vanité,  que  le 
mérite  nuit  plus  à  la  cour  qu'il  ne  sert,  et  que  hors  les  en- 
fants de  la  fortune  qu'elle  élève  de  quelque  manière  qu'ils 
soient  faits,  la  principale  qualité  qui  avance  tout  le  monde, 
c'est  la  bassesse. 

Mademoiselle  Dupré  ne  me  flatte  pas  trop  de  dire  que 
je  suis  bon  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  lui  en  être  fort  obligé  : 
ce  n'est  pas  cette  louange  qui  me  la  fait  aimer;  j'avôis 
ces  sentiments^là  pour  elle,  avant  que  je  susse  la  bonne 
opinion  qu'elle  aVoit  de  moi.  Vous  me  priez  de  vous  aimer, 
mon  R.  P.,  je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cœur,  mais  11 
ne  vous  déplaira  que  ce  soit  à  votre  mérite  plutM  qu'à  vos 
prières  que  je  donne  mon  amitié*  Je  vous  assure  que  je 
n'aime  personne  plus  que  vous. 

46S.— ^wss^  à  madame  de  Sévignê. 

.  A  Chaseu,  ce  28  janvier  1672. 

Savez-vous  bien,  madame,  ce  qui  fait  que  vous  m'écri- 
vez de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m'avez  jamais  vu,  plutôt 
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que  de  mille  auti^es  lieux  où  vous  m'avez  vu  mille  fois? 
C'est  que  ma  fille  vous  y  fait  ress(Mivenk?  de  moi;  et  qu'é- 
tant bientôt  lasse  des  matières  qu'on  traite  en  ces  lieux-là^ 
vous  usez  une  partie  du  temps  dé  votre  visite  à  faire  une 
lettre  à  son  père.  Ainsi»  madame,  tout  ce  que  j'en  puis  ju- 
ger^ c'est  que  vous  aimez  mieux  parler  au  monde  qu'à  md; 
mais  que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à  Dieu  ;  vous  en 
conviendrez  9  si  vous  êtes  sincère.  Quand  j'ai  lu  l'endroit 
où  vous  me  mandez  que  ma  fille  rCest  non  plus  sotte  que  si 
elle  me  voyoit  tous  les  jours,  et  qu'elle  est  aussi  sage  que  si 
elle  ne  partott  pas  de  Sainte^Marie y  îecvoyois  qu'il  y  eût, 
aussi  sage  que  si  elle  ne  m'avoit  jamais  vu.  Car  effective- 
ment une  demoiselle  peut  devenir  agréable  à  me  prati* 
quer  ;  mais  il  est  diflScile  qu'elle  devienne  par  là  bonne 
religieuse.  Ma  fille  de  Sainte-Marie  en  est  une^  à'  ce  que 
j'ai  appris  par  4'autres  que  par  vous,  et  le  témoignage 
que  vous  me  donnez  des  agréments  de  son  esprit  est  ce 
qu'on  appelle  l'approbation  des  docteurs.  Ses. sœurs  ont 
aussi  leur  mérite ,  et  si  ma  disgrâce  leur  a  fait  perdre  des 
avantages  du  côté  de  la  fortune,  elle  leur  en  a  donné  du 
côté  de  la  bonne  nourriture  et  de  l'esprit. 

Vous  me  deviez  écrire  de  Bretagne:  nous  y  avons  perdu 
tous4eux.  Vous  vous  moquez  de  me  mander  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  trouvé  assez  d'esprit  pour  cela.  Songez-vous 
à  faire  de  belles  lettres  pour  moi  ?  II  est  vrai  que  je  sais  ce 
qui  se  passe  ;  mais  je  ne  le  saurois  point ,  si  tous  mes  amis 
avoient  sur  cela  autant  de  prudence  que  vous. 

*  Avez-vous  fait  les  deux  vers  que  vous  m'envoyez  sur  ce 
sujet?  les  avez-vouà  retournés,  ou  seulement  copiés?  Ils 
sont  capables  de  faire  trembler  tous  les  gazetiers  de  France; 
il  est  vrai  qtfen  voici  qui  les  rassurent  : 

Qa^il  86  perde  tant  de  paquets 
Qu'on  dit  tous  les  jours  par  la  ville, 
Ce  sont  contes  à  plaisir  ;  mais  « 
Pour  un  perdu ,  l'on  en  dit  nUlle. 
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466.  —  BusBy  au  comte  de  T(<wanne$). 

A  Ghasea,  €6  22  ftyrter  1672. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  incommodité^  mais  j'espère 
qu'elle  vous  aura  quitté  à  présent.  Pour  moi,  je  me  porte 
le  mieux  du  monde.  Dieu  n*afflige  pas  les  siens  de  tous 
points  :  aux  uns^  il  donne  la  goutte  à  Paris;  aux  autres, 
l'exil  et  la  santé.  Enfin  nous  avons  la  guerre,  j'en  suis  bien 
aise;  car  outre  la  gloire  qui  en  reviendra  au  roi,  peut-être 

cela  donnera-t-ii  occasion  à  ses  bons  serviteurs  de  lui  té- 
moigner leur  zèle  pour  son  service.  J'espère  que  nous 
nous  verrons  cet  automne,  si  Dieu  n'en  dispose  autrement. 
Pour  le  bruit  qui  court  que  je  suis  dévot^  je  vous  dirai  que 
je  suis  bien  loin  de  l'être ,  mais  il  n'y  a  pas  de  chartreux 
au  monde  plus  retiré  que  moi.  Adieu,  mon  cher,  je  suis 
plus  à  vous^  qu'à  qui  que  ce  soit.  Je  vous  conjure  de  n'en 
pas  douter. 

467.  —  Z^  P.  Rapin  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  février  1672. 

Plus  je  reçois  de  vos  lettres,  monsieur,  et  plus  je  trouve 
de  bonté,  de  véritable  vertu  et  d'honnêteté  dans  votre  pro- 
cédé et  dans  votre  commerce  ;  et  quand  on  a  un  peu  de 
vertu,  on  ne  doit  être  sensible  qu'à  cela.  Ainsi,  monsieur, 
vous  pouvez  jbger  par  là  combien  je  ressens  l'honneur 
que  vous  me  faites  et  l'état  que  je  fais  d'avoir  quelque  liai- 
son avec  vous.  G^est  à  moi  de  me  rendre  digne  de  cet 
honneur  par  mon  ingénuité;  car  de  la  manière  que  je 
vous  comprends,  on  doit  fort  vous  plaire  par  là.  Je  ne  vous 
ferai  pas  de  grands  discours  pour  cette  fois.  Je  vous  enver- 

II.  7 
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rai  mon  livre  de  dévotion  que  je  vous  ai  promis  au  com- 
mencement du  Carême.  Je  suis  avec  bien  du  respect  à 
vous. 

4^8,  —  Bus^y  à  madame  de  Scudéry. 

A  Ghasea ,  ce  1"  mais  1672. 

Je  vais  vous  dire^  madame^  qui  sont  les  amis  généreux 
que  ma  disgrâce  n'a  pas  rebutés  dé  donner  quelquefois  mes 
lettres  au  roi;  mais  je  vous  demande  le  secret,  et  pour 
tout  le  monde  sans  en  excepter  un  seul.  C'est  madame  de 
Thianges  et  MM.  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  tour  à 
tour.  Ils  ne  disent  rien  de  moi  en  donnant  mes  lettres,  car 
le  roi  me  connoît  assez;  et  s'il  ne  m'a  pas  encore  fait  re- 
tourner, ce  n'est  pas  qu'il  ne  me  croie  avoir  quelque  mé- 
rite pour  la  guerre,  mais  c'est  qu'il  a  croyance  en  des  gens 
qui  ne  m'aiment  point,  et  qu'il  croit  pouvoir  battre  les 
Hollandoîs  sans  moi:  ce  que  j'avoue  franchement  sans 
m'en  estimer  moins,  car  il  les  battroit  bien  sans  Mj  le. 
Prince  et  sans  M.  de  Turenne.  Pour  la  gaieté  de  M***  elle 
ne  signifie  rieft  bien  souvent.  Vous  autres  dames,  vous  ne 
prenez  pas  longtemps  les  matières  à  cœur,  et  je  suis  de 
l'avis  de  Sarrasin  : 

Peu  de  femmes  vont  à  Técole 
De  la  veuve  du  roi  Mausole. 

Pour  revenir  à  moi,  je  vouii  dirai,  madame,  qu'il  faut 
se  donner  patience  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque  change- 
ment dans  les  personnes  ou  dans  les  affaires,  et  cependant 
s'adresser  directement  au  roi,  et  lui  faire  des  offices  de  ser- 
vice aux  occasions,  qui  peuvent  être  bien  reçues  lorsqu'on 
y  pensera  le  moins.  M.  de  Turemie  ne  m'aime  point  ;  la 
Feuillade  et  le  maréchal  de  Créqui  m'ont  toujours  envié 


jHsqu'à  mt  di^grtee.  le  ne  le»  tiens  pts  mm  généipew  i^iw; 
me  servir  de  lew  mouYemeet^  et  je  |ie  3ms  pas  aasez 
foifaie  pour  les  en  prier.  Notre  ami  est  longtemps  bora  4e 
la  cour;  je  pense  qu'il  y  reçoit  si  peu  de  satisfaction^  qu'il 
ne  peut  gagner  sur  lui  d'y  demeurer.  Si  ses  affaires  n'é- 
toient  pas  encore  faites^  il  pourroit  être  blâmable  de  ne  se 
pas  contraindre^  de  ne  pas  tâcher  de  réchauffer  le  maître; 
mais  il  a  du  bien  et  des  honneurs  dont  il  jouit  avec  dou- 
ceur dans  la  province^  au  lieu  des  couleuvres  qu'il  avale^ 
roit  à  la  cour. 

Il  y  avoit  deux  mois  que  vous  n'aviez  vu  l'abbé  de 
Choisy  quand  il  retourna  l'autre  jour  chez  vous.  Pour 
inoi  ^  il  y  en  a  six  qu'il  ne  m'a  écrit.  Mais.,  comme  vous 
dites  fort  bien^  l'amitié  n'a  pas  le  mot  à  dire  ouand  l'a- 
mour parle;  cela  m'obligera  de  ne  me  pas  plaindre.  Je  ne 
cuis  pas  trop  surpris  de  l'esprit  de  mademoiselle  d'Usez, 
et  je  tiens  que  cela  n'en  fait  pas  plus  d'honneur  à  sa  mai- 
son. Madame  sa  mère  a  toujours  hanté  bonne  compagnie. 


469.  —  Marigny  (i)  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  4  mais  1071. 

Ne  reviendrez*  VOUS  point  à  Paris,  monsieur?  je  voudrois 
gi;^yoi;s  y  vinssiez  faire  un  aussi  long  séjour  que  l'a  été 
votre  absence.  Vous  y  trouveriez  bien  des  embellissements, 
qui  le  rendent  encore  plus  agréable  qu'il  n'étoit.  On  ne 
laisse  pas  d'y  mourir  comme  l'on  faisoit  auparavant;  les 
morts  subites  y  sont  fréquentes.  On  a  dansé  des  ballets^ 
on  a  fait  toutes  sortes  de  réjouissances  à  l'arrivée  de  Ma- 


(0  Jacques  CarpenUer  de  Marigny.  Voy.  snrlni,  Mémoires,  1. 1, 
p.  192,  d36 ,  et  la  Correspondance  de  madame  de  Sévigné ,  piusim. 
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dame  et  Ton  &it  en  même  temps  des  préparatifs  de 
guerre.  Il  n'y  a  que  le  roi  qui  puisse  soutenir  avec  tant  de 
grandeur  les  dépenses  de  la  guerre  et  celles  de  la  paix. 


470.  —  Bmsyà  madame  Bossuet» 

A  Ghasea ,  ce  4  mais  1672. 

Jusqu^à  huit  jours  près  d'ici,  j*ai  été  en  peine  de  votre 
santé^  madame^  sur  ce  que  je  ne  recevois  plus  de  vos  let- 
tres. Mais  m' étant  informé  de  vous  à  des  gens  qui  venoient 
de  Dijon  et  ayant  su  que  vous  vous  portiez  le  mieux  du 
monde,  j'ai  changé  mon  inquiétude  en  de  la  colère^  non- 
seulement  de  ce  que  de  propos  délibéré  vous  ne  m'écrivez 
plus,  mais  encore  de  ce  que  j'ai  été  alarmé  pour  une  in- 
grate. Tout  ce  petit  préambule  aTaîr  d'un  reproche  amou- 
reux, et  je  ne  pense  pas  qu'à  cause  de  cela ,  il  en  doive 
plutôt  déplaire;  au  contraire,  l'amitié  est  plus  parfaite 
plus  elle  approche  de  Tamour.  Mais  enfin,  madame^  sans 
entrer  dans  la  discussion  de  mes  sentiments,  confessez 
que  vous  avez  tort  et  que  quand  je  ne  serois  que  votre 
ami,  je  vaux  plus  de  soins  que  vous  n'en  avez  de  moi.  En 
voici  assez  pour  un  homme  incertain  de  sa  destinée.  Si  je 
vous  ai  tout  à  fait  perdue,  je  ne  dirai  plus  mot.  Si  vous 
n'êtes  qu'égarée  et  qu'il  me  paroisse  que  vous  vouliez 
marcher  plus  droit  à  l'avenir,  j'en  serai  ravi  et  je  redou- 
blerai de  soins  pour  vous  et  d'envie  de  vous  plaire. 

471  •  —  Le  duc  de  Noailles  à  Bussy. 

A  Paris ,  ee  4  mars  167S. 

J'ai  attendu  quelques  jours  pour  trouver  un  temps  à 
vous  rendre  le  service  que  vous  attendez  de  moi;  car  vous 
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pouvez  compter  que  mon  amitié  pour  vous  est  toujours  la 
même.  Ce  fut  le  premier  jour  que  le  roi  travailla  au  sceau, 
que  je  pris  ce  temps-là  pour  lui  parler  du  zèle  que  vous 
conserviez  toujours  pour  son  service  et  de  la  passion  que 
vous  aviez  d'y  employer  votre  vie.  Il  me  parut  que  le  roi 
ne  reçut  pas  mal  ce  que  je  lui  dis,  mais  qu'il  trouvoit  qu'il 
n'étoit  pas  encore  temps.  J'aurois  souhaité  que  ma  sollici- 
tation eût  été  plus  puissante  pour  vous  servir  plus  utile- 
ment. Il  faut  espérer  que  la  confiance  que  vous  avez  en 
Dieu  et  en  la  bonté  du  roi  ne  sera  pas  vaine ,  et  que  vous 
serez  quelque  jour  plus  heureux.  Je  prendrai  toujours 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  vous  arrivera,  étant  fort 
sincèœment  et  cordialement  votre  ami,  etc. 

472. — Bnssy  au  P,  Rapin. 

A  Ghaieii ,  ce  It  mars  167S. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  février,  mon  R.  P., 
je  vous  dirai  que  je  prends  les  louanges  que  vous  me  don- 
nez, pour  des  leçons ,  et  j'essayerai  d'être  ce  que  vous  me 
dites  que  je  suis. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  fils  vous  plaise  par  sa  douceur 
et  par  son  honnêteté  :  j'estime  fort  ces  deux  qualités  en 
tout  le  monde,  mais  surtout  dans  les  jeunes  gens,  car  cela 
les  fait  aimer,  qui  est  la  chose  qu'ils  doivent  souhaiter  pré- 
férablement  à  toute  autre. 

Je  venois  de  recevoir  des  nouvelles  de  inadame  de  Scu- 
déry,  quand  i'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée. 

J'estime  fort  la  fable  latine  de  votre  ami;  et  elle  est 
fort  bien  dans  le  sujet,  et  elle  est  bien  écrite.  Celle  de  la 
Fontaine  est  d'un  caractère  {dus  badin,  mais  très-jolie 
comme  la  plupart  de  ce  qu'il  fait.  Vous  m'avez  fait  grand 
plaisir    de  me  les  envoyer,  mon  R.  P.,  et  vous  m'en 

7. 
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ferez  up  bien  plus  gr^pd  dç  m'envoyer  votre  livre  de  dé- 
votion i  car  riea  ne  me  platt  \m\  que  oe  que  vous  faites. 


473.  —  J^Ms^y  à  Marigny. 

A  Gliaseu ,  CQ  18  mars  107S. 

Je  vous  suis  fort  obligé^  monsieur^  des  souhaits  que 
vous  faites  pour  mon  retour;  j'y  songie  pour  Tlntérét  de 
ma  famille;  sans  cela  je  dirois  de  la  fortune  comme  le  re- 
nard des  mûres  :  aussi  bien  n'en  voulois-je  point.  Vous 
jugez  bien  qu'avec  de  tels  sentiments  les  mauvais  succès 
ne  troublent  pas  ma  tranquillité. 

Je  sais  ce  que  vous  me  n^andez  des  embellissements  de 
Paris ,  mais  je  n'ai  aucun  mérite  à  me  passer  de  les  voir, 
car  je  ne  suii^  pai^  curieux;  et  ce  qui  m'en  console  encore^ 
c'est  qu'on  y  meurt  tout  comme  avant  qu'il  ne  fût  pas  si 
beau;  si  Ton  n'y  mouroit  pas ,  on  auroit  bien  de  la  peine 
à  m'empêcher  d'y  être. 

Je  vous  avoue  que  si  j'ai  du  chagrin,  c'est  de  n'être  pas 
de  quelque  chose  sous  le  plus  beau  règne  qui  ait  jamais 
été  en  France.  Les  disgrâces  honoroient  autrefois  les  dis- 
graciés; elles  les  convainquent  aujourd'hui  de  les  mériter. 
Déplaire  au  roi  et  avoir  tort,  c'est  la  même  chose;  et 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'intérêt  de  ma  réputation,  je 
travaillerai  avec  plus  de  chaleur  que  je  n'ai  fait  à  mon  re- 
tour ;  mais  surtout  pour  voir  de  près  les  actions  d'un  prince 
qu'on  admire  par  tout  le  monde,  et  en  particulier,  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser.  . 


474.  —  Mademoiselle  Diapri  à  Bussy. 

f 

A  PariB,  oe  18  naïf  167S. 

Le  roi  a  donné  la  diarge  de  mature  des  requêtes  qu'a^ 
voit  M.  d§  Fieubet  ^  M.  f  enissoQ,  et  a  fait  M.  de  Fieubet 
conseiller  d'État  ordinaire.  Jamais  prince ,  à  mon  avis,  n'a 
mieux  mérité  que  le  roi  l'éloge  que  vous  en  taites  en  deux 
mots  au  bas  de  son  portrait,  et  il  n'a  jamais  tant  été  la  ter- 
reur du  genre  humain  e^  les  délices  de  ses  peuples  qu'il 
Test  aujourd'hui.  Il  me  semble  que  vous  devriez  bien  faire 
les  siens. 

Je  suis  ravie  que  le  P.  Rapin  soit  devenu  de  vos  amis; 
il  mérita  bien  ^*en  être.  11  est  éloquent,  d'une  conversa- 
tion agréable,  zélé  pour  ce  qu'il  aime,  tout  plein  de  pro- 
bité et  d'une  vertu  sans  reproche.  J'ai  été  voir  M.  votre  fils 
au  collège  :  il  est  très-joli  et  tout  plein  d'esprit  i  les  jésuites 
s'en  louent  fort.  Il  m'a  dit  que  mesdemoiselles  ses  sœurs 
jouoiént  des  comédies^  c'est  un  très -agréable  amqsemept 
et  qui  donne  de  la  grâce  en  formant  l'esprit,  car  il  faut  en 
avoir  pour  bien  dire  des  vers  comme  pour  les  faire  bons. 
Le  roi  veut  bien  être  protecteur  de  l'Académie  (1). 

475.  —  Bussy  à  M.  de  Lmvois, 

A  Gliasea ,  ce  10  mars  1671. 

Depuis  le  jour  que  i'ai  été  assez  malheureux  pour  dé- 
plaire au  roi ,  il  ne  s'est  pas  passé  un  moment  que  je  n'aie 
songé  à  rentrer  en  sa  grâce  ;  mais  je  vous  assure  «  mon- 


(1)  Le  chancelier  Séguier  en  avait  été  le  protecteur  Jasqu'à  sa 
mort. 
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sieup,  que  ma  plus  forte  envie  a  été  de  vous  en  avoir  Tôbli- 
gàtion*.  Le  compliment  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  faire^  monsieur^  me  fait  prendre  la  liberté  de  m^adres- 
ser  à  vous  pour  vous  supplier  très^-humblement  de  vous 
employer  pour  moi  auprès  de  Sa  Majesté.  Quand  vous  lui 
direz  que  de  tout  ce*  grand  nombre  de  gens  qui  vont  le 
servir  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  meure^  s'il  le  faut,  de 
meilleur  cœur  que  moi  pour  son  service^  vous  lui  direz  la 
vérité;  mais  vous  vous  la  direz  à  vous-même  quand  vous 
serez  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  plus 
de  reconnoissance  que  moi  de  l'obligation  que  je  vous  au- 
rai y  ni  qui  soit  plus  assurément,  etc. 


476.  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy.         , 

▲  Paris,  ce  19  mars  1672. 

C'est  un  régal  pour  moi  que  vos  lettres,  monsieur,  et  je 
sens  par  le  plaisir  que  j'y  prends ,  que  vous  m'eussiez 
donné  de  Tesprit  si  j'eusse  eu  plus  tôt  commerce  avec  vous. 
Je  vous  envoie  mon-  livre  de  dévotion  (1).  Vous  y  devez 
prendre  intérêt,  parce  que  je  le  dédie  à  une  de  vos  paren- 
tes ,  qui  est  une  de  mes  amies ,  quoiqu'elle  n'ait  que  vingt- 
trois  ans  ;  car  je  la  connois  il  y  a  plus  de  douze  ans ,  et  elle 
a  toujours  eu  un  peu  de  confiance  en  moi.  Vous  ne  serez 
pas  mécontent  de  la  manière  dont  je  la  traite.  Vous  trou- 
verez dans  ce  livre  de  nouvelles  découvertes  dans  le  cœur 
humain  que  j'ai  tâché  un  peu  de  connoltre  dans  les  ré- 
flexions que  je  fais  sur  les  actions  des  hommes.  Et  quoique 
j'aie  un  peu  approfondi  cet  abime  qu'on  a  peine  à  péné- 
trer, et  qu'il  y  paroisse  peut-être  du  rafiinement  dans  les 


(0  VEsTprit  âMchrUManUme,  dédié  à  l'abbesse  de  Fontevrauld. 
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réflexions  que  j'en  ai  faites,  vous  ne  laisserez  pas ,  mon- 
sieur^ de  trouver  une  morale  bien  pure  et  bien  chrétienne 
dans  tout  cet  ouvrage ,  et  j'espère  même  qu'ayant  Fesprit 
et  le  cœur  faits  comme  vous  l'avez ,  il  ne  vous  déplaira  pas. 
J'ai  à  vous  consulter  la  première  fois  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  sur  quelque  chose  à  quoi  je  travaille^ 
et  je  prétends,  si  vous  m'en  donnez  la  permission,  avoir 
encore  un  commerce  plus  étroit  avec  vous  pour  vous  obli- 
ger à  m'aimer.  Vous  trouverez ,  de  la  mani^  dont  j'ai  le 
cœur  fait,  que  je  n'en  suis  pas  indigne;  mais  j'attends 
votre  sentiment  sur  ce  livre  de  dévotion.  Cependant  je 
suis  à  vous. 

477.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné» 

A  Gbasea,  ce  19  (oa  29)  mars  1672. 

Un  honnête  marchand  de  Semur,  parent  des  Lamaison, 
vos  fermiers ,  qui  me  fait  crédit  quelquefois  et  qui  ne  me 
presse  pas  trop ,  a  une  affaire  à  Paris  qu'il  vous  dira,  ma- 
dame. Je  vous  supplie  de  l'y  servir;  vous  me  ferez  un  très- 
grand  plaisir  :  il  s'appelle  Yersy. 

J'espère  que  vous  me  ferez  réponse,  encore  que  vous  ne 
soyez  pas  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœur  Jacqueline- 
Thérèse.  Vous  ne  commencez  à  m'écrire  que  des  Saintes 
Maries,  mais  vous  me  faites  réponse  de  partout. 

Enfin  voici  la  guerre,  madame.  Si  ce  n'est  que  pour  une 
campagne,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  me  faire  sortir  de 
chez  moi.  Si  elle  dure  davantage,  peut-être  me  verra-t- 
on encore  sur  les  rangs.  J'ai  écrit  au  roi  pour  lui  offi^ir 
mes  services ,  comme  j'ai  déjà  fait  cinq  fois  depuis  que  je 
sui^  en  Bourgogne;  je  suis  content  de  sa  réponse.  Que 
ceci  soit  entre  nous,  ma  belle  cousine,  car  vous  savez  que 
rien  ne  réusisit  que  parle  secret.  Je  ne  vous  le  cacherôis  pas, 
si  j'en  avoi»  de  plus  grande  conséquence. 
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478.  —  La  emnéesse  de  la  Racke  à  Btmy^. 

A  SaobÂ,  m  20.  mars  \^1%, 

Eb  quoi  !  monsietir;  tous  n'écririez  pas  en  mille  ans  à 
vos  amies  si  elles  ne  tous  écri voient?  Avez^-vous  oublié^ 
vous  qui  êtes  né  si  galant ,  que  c'est  toujours  aux  cavaliers 
à  faire  les  trois  quarts  du  chemin  avec  les  dames?  Ma 
bonté  vous  gâte.  Quoi  !  si  j'étois  malade,  dans  les  affaires 
par-dessus  la  tête,  éloignée  d'ici  et  cent  autres  choses  qui 
peuvent  m'empécher  de  vous  écrire,  je  ne  recevrois  ja- 
mais de  vos  lettres  !  Cela  est  insupportable.  Il  m'est  arrivé 
une  partie  de  tout  cela  pendant  que  je  n'ai  pas  ouï  parler 
de  vous  ;  je  ne  m'accommode  point  de  si  tièdes  amis, 
et  je  gronde  très-sérieusement. 

479.  —  Bm&y  à  rmimmelk  Pupri. 

A  Gbasea^  ce  22  mars  1672. 

Le  roi  ne  sauroit  faire  du  bien  à  personne  qui  le  mérite 
mieux  que  M.  PeUiason.  «le  me  trouve  U^ji  incûgne  de  fiu^ 
les  délices  d'un  roi  comme  le  nôtre  »  maden^oiselle;  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  croyois  pa^  digne  de  ^es  ri- 
gueurs,, et  il  faut  que  j'aie  aussi  bop^e  opinion  de  li|i  que 
je  Tai  pour  me  persuader  que  j'aie  mérité  tout  ce  qi|e  ]e 
souffre. 

Je  n'ai  point  d'ami  que  j'estime  davantage  que  le  P,  Ha- 
pin.  Il  y  en  a  peu  qui  aient  comme  lui  tapt  de  sortes  de 
mérites.  Mes  filles  s'amusent  à  la.  répétition  dQ  leurs  CQioé- 
dies,  €[ui  en  font  les  trois  quarts  du  plaisir.  Je  conviens  avec 
voua  que  rien  ne  polit  davantage  le  corps  et  l'esprit  que 
ces  sortes  d'occupations.  Nous  serons  bieo  glori^^^  d'à- 
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voir  le  roi  pour  protecteur  de  rAcadémie.  Je  trouve  qu'il 
nous  honorera  encore  plus  par  son  mérite  que  par  sa  nais- 
sance* Je  vous  envoie  le  rondeau  que  je  vous  ai  promis. 


Contre  une  infidèle. 

Autant  eh  emporte  le  vent 
Be  vos  sermefits  d^aimer  fldèteftent, 
J'en  ferai  ponrtant  an  mystère. 
Mais  Je  ne  me  yeux  jamais  tetre 
De  votre  dernier  changement. 
Je  voue  avois  promis  souvent 
De  vous  aimer  éperdument, 
^t  vous  m'avies  juré  d'en  faire 
Autant. 

Vous  pensiez  bien  en  ce  moment 
Pouvoir  tenir  votre  serment  ; 
Mais  fortune  m'étant  contraire ,  ' 
Le  moyen ,  Iris ,  de  vous  plaire 
Et  d'avoir  pour  vous  d'agrément 
Autant? 


480.  —  Bussy  au  dite  de  Béthune-Charost  (I). 

A  Cliasea,  ee  26  mirs  4672. 

t 

Je  viens  d'apprendw  avcfc  Wen  de  la  joie,  monsieur,  la 
manière  honnête  dont  le  t*oi  en  avoit  usé  pour  vous,  lors- 
que vous  vous  êtes  défait  de  votre  charge  de  capitaine  des 
gardes  du  corps.  Elles  sont  belles  ces  charges-là,  je  Ta- 


(1)  Louis  de  Béthune  venait  d'être  créé  duc  de  Gharost,  et  son 
fils  Armand,  lieutenant  général  de  Picardie.  Louis,  né  en  1605, 
mourut  en  1681.  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  du 
9  mars  1672. 
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voue;  mais  on  ne  souhaite  de  les  avoir  que  pour  mettre 
un  duché  dans  sa  maison.  Et  un  duc  qui  est  lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi  en  Picardie ,  gouverneur  de  Calais^  et 
qui  a  dViIleurs  des  biens  considérables ,  est  un  grand  sei- 
gneur en  France.  Je  vous  assure^  monsieur^  que  vous  ne 
sauriez  avoir  tant  de  bonne  fortune  que  je  ne  vous  en  sou- 
haite encore  davantage,  parce  que  vous  m^avez  témoigné 
de  l'amitié  dans  tous  les  temps  et  que  vous  êtes  Thomme 
du  royaume  que  j'aime  et  que  j'estime  autant^  etc. 

481 .  —  Bussy  à  la  comtesse  de  la  Boche. 

A  Gliasea,  ce  26  mars  1672. 

Vos  reproches  sont  obligeants,  madame,  et  plus  ils 
sont  vifs  et  plus  je  vous  en  remercije.  Cependant  vous  allez 
un  peu  vite  à  me  condamner  de  tiédeur  pour  vous  ;  vous 
me  connoissez  assez  pour  savoir  que  je  ne  puis  jamais 
être  tiède  sur  quoi  que  ce  soit.  Je  ne  suis  que  û*op  chaud  ; 
à  plus  forte  raison  pour  une  bonne  amie  comme  vous  l'ê- 
tes ^  madame,  je  suis  incapable  de  froideur  :  par  exemple, 
vous  m'avez  fait  une  injustice;  j'ai  fait  un  voyage,  j'ai  été 
malade,  et  c'est  tout  cela  que  vous  deviez  penser  et  m'é- 
crire.  Je  conviens  que  c'est  aux  hommes  à  faire  dix  pas 
quand  les  femmes  en  font  quatre ,  et  que  nous  sommes 
trop  heureux  de  les  faire  marcher  tant  soit  peu.  Mais  elles 
nous  lassent  enfin,  quelque  aimables  qu'elles  soient,  si 
elles  ne  font  aussi  du  chemin.  L'amitié  a  le  sien  comme 
l'amour  ;  et  quand  vous  m'avez  réduit  à  suivre  cette  route 
vous  m'avez  promis  d'y  marcher  d'un  pas  égaU  ' 
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482.  — Madame  de  Montmorency  à  JSussy. 

A  Paris,  ce  29  mais  1672. 

Le  roi  a  donné  la  nomiDation  de  France  pour  le  cha- 
peau de  cardinal  à  M.  de  Furstemberg  (1). 

On  croit  que  TafFaire  de  madame  de  Gourcelles  ira  bien 
pour  elle,  et  que  ce  sera  le  mari  qui  sera  rasé  et  mis  dans 
un  couvent.  Madame  Cornuel  Ta  averti  d'y  prendre  garde 
et  l'a  assuré  que  le  parlement  de  Paris  ne  croyoit  non  plus 
aux  cocus  qu^aux  sorciers. 

Je  suis  fort  aise  que  dans  le  grand  nombre  de  lettres 
que  vous  recevez ,  vous  trouviez  les  miennes  à  lire.  Vous 
en  aurez  toutes  les  semaines ,  pourvu  que  vous  me  ré- 
pondiez, car  je  n'ai  point  accoutumé  de  parler  aux  ro- 
chers. 

Les  Anglois  font  merveille  pour  nous;  ils  ont  bien  battu 
les  HoUandois  sur  la  mer.  Ceux-ci  ont  mandé  à  tous  les 
princes  à  qui  ils  dévoient  de  Targent  qu'ils  leur  feroient 
banqueroute  s'ils  ne  les  assistoient;  et^  à  ceux  à  qui  ils  en 
prêtent^  qu'ils  ne  leur  en  prêteroient  plus. 

483.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

'     A  Paris,  ce  4  avril  1672. 

Je  me  trouve  si  mal  d'avoir  été  parmi  tout  ce  deuil  de 
Luxembourg  (2),  que  je  ne  vous  aurois  point  écrit,  mon- 


(t)  Guillanme  Ëgon,  prince  de  Furstemberg,  riin  des  chefs  du 
conseil  de  rélecteur  de  Cologne,  né  en  1629,  évéque  de  Strasbourg 
(1682),  confirmé  dans  le*  cardinidat  (1686),  mort  en  1704. 

(2)  Dn  palais  du  Luxembourg. 

ft.  8 
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sieur,  sans  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait;  car  j^é- 
tois  à  la  campagne  avec  mademoiselle  de  Portes  fort  en 
solitude.  Mais  revenons  au  deuil  :  Madame  douairière  est 
morte  en  une  heure  de  temps  (1).  Elle  se  promena  sa- 
medi tout  le  jour^  et  la  nuit  elle  mourut  de  délicatesse  et 
de  foiblesse,  car  ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  d'apoplexie.  Ma- 
dame de  Guise  en  hérite  de  dix-huit  cent  mille  livres. 
Mademoiselle  est  obligée  de  prendre  le  Luxembourg  tout 
entier,  et  de  donner  sept  cent  cinquante  mille  livres  à 
madame  la  grande  duchesse  sa  sœur. 

Je  n'ai  vu  M.  le  duc  de  Saint- Aignati  que  deux  fols  de- 
puis son  retour;  car  je  n'ai  pas  été  à  Paris,  et  puis  il  est 
toujours  à  Versailles  ou  enfermé  dans  sa  maison.  Je  ti'y 
vais  jamais  que  comme  en  Italie,  par  audience.  La  com- 
tesse de  Fîesque  est  une  amie  qui  n'aime  rien  fortement 
que  le  plaisir,  et  qui  n^a  pas  assez  de  fonds  pour  entrete- 
nir un  commerce  de  longue  haleine.  Pour  moi ,  je  n'ou- 
blierai jamais  les  sentiments  que  vous  m'avez  témoignés. 
Depuis  que  j'ai  été  unefoïs  bien  convaincue  de  l'amitié  de 
mes  amis,  il  leur  seroit  difficile  de  me  perdre.  Je  me  fais 
des  lois  assez  austères  envers  les  gens  à  qui  j'ai  de  l'obli- 
gation, auxquelles  j'obéis  toujours.  Si  vous  n'étiez  pas  gé- 
néreux, vous  pourriez  présentement  me  gourmander,  me 
maltraiter,  que  je  le  souffrirois  sans  vous  échapper.  La  re- 
connoissance  est  une  chahie,  à  mon  gré^  qu'une  personne 
qui  a  le  cœur  bien  fait  ne  doit  jamais  rompre.  Comptez 
donc,  s'il  vous  pktit,  monsieur,  que  vous  n'avez  pas 
obligé  une  ingrate;  car  je  ne  distingue  point  la  bonne  vo- 
lonté de  l'effet. 

L'on  dit  hier  au  roi  que  le  marquis  de  Vffleroy  (2)  faisoit 


(1)  Marguerite  de  Lorraine,  deuxième  femme  de  Gaston.  Voy.  les 
fliémoires  de  Mademoiselle. 

(2)  François  de  NentviUe,  maifuis,  pois  duc  (1673)  de  ViUeroy, 
pair  et  maféchal  de  France,  gouyemeur  deLyea,«te.«  aortien  I7d0, 


pNpi»  im  iMfle  d'aile  nouvelle  iavenftkm;  il  répandit: 
«  Nous  n'aoYons  point  Fhonneur  de  voir  ce  buffle  cette 
eampagne.  »  Aiosi^  voilà  qui  est  réglé  :  il  q^aora  point 
permissioii  de  servir. 

Toute  la  galanterie  de  rhabinement  n'est  que  pour  les 
cardinaux  :  Us  sont  à  la  cour  avec  des  habits  de  belles  étof- 
fes noires^tout  couverts  de  broderies  ou  de  dentelles^  avec 
des  habits  courts,  des  bas  de  soie  eouleur  defeu^  des  gar- 
nitures de  même,  des  jarretières  de  tissu  d'or^  et  les  ven- 
dredis ils  ont  toutes  les  mêmes  choses  en  beau  gris  de  lin. 
Le  cardinal  de  Bouillon  et  celui  de  Bonzi  (i)  sont  les  plus 
jolis  de  la  cour. 


484.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Ghaseu ,  ce  9  ayril  1672. 

Je  vous  plains  bien^  vous  au^es  gens  du  monde^  de  voir 
mourir  à  vos  yeux  les  grandes  princesses  ;  vous  en  avez 
pendant  trois  ou  quatre  jours  de  fftcheuçes  idées.  Pour 
nous  autres  exilés  ^  c'est  tout  le  contraire  :  si  vous  saviez 
la  consolation  que  nous  avons  d'apprendre  que  les  per- 
sonnes qui  sont  les  plus  heureuses  de  la  terre  meurent, 
non-seulement  comme  nous,  mais  même  avant  nous ,  je 
vous  assure  que  vous  ne  vous  soucieriez  guère  d'être  chas- 
sée et  en  disgrâce. 


à  se  ans.  On  l'appelait  le  charmant.  On  lait  qnel  trisU  rMe  fl  jona 
au  commencement  du  prui*  siècle,  à  la  tête,  de  nos  armées,  et  comme 
gouverneur  de  Louis  XY.  Yoy.  3ur  lui  Saint-Simon  et  madaqie  de 
Sévigné.pamm. 

(1)  Pierre  de  Bonzi^  archevêque  de  Narbonne,  cardinal  (1672), 
mort  en  1703.  Voy.  sa^  lui  Saint-Simon ,  t.  VU ,  p.  52  et  suiv.  (édit. 
ln-18). 
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Ce  sont  là  des  plaisirs  de  misérables»  me  dii^es^TOUs; 
j*en  suis  d'accord,  mais  ce  sont  des  plaisirs.  Vous  avez 
raison  de  parler  de  la  comtesse  de  Fiesque  comme  vous 
en  parlez^  elle  a  de  bonnes  choses^  mais  Tessentiel  lui 
manque  :  on  la  peut  mettre  au  rang  de  ses  agréables  oon- 
noissances ,  mais  on  est  bien  attrapé  quand  on  en  a  fait  son 
amie; 

Le  marquis  de  Yilleroy  doit  marcher  plus  droit  qu'un 
autre ,  car  le  roi  a  naturellement  de  Paversion  pour  lui. 

Les  cardinaux  ont  raison  de  se  parer  :  ils  sont  jeunes, 
ils  ont  de  Targent  et  ils  n^ont  plus  do  fortune  à  faire. 

» 

485.  -^BtissyaucomiedeLiimoges). 

A  Ghaseu ,  ce  9  avril  1672. 

Je  suis  fort  aise,  monsieur,  de  n'avoir  pas  perdu  ma- 
dame Bossuet;  c'est  \me  des  plus  jolies  femmes  que  j'aie 
jamais  vues,  et  cela  par  quelque  endroit  qu'on  la  regarde. 
Elle  ne  doute  pas  de  son  mérite,  mais  elle  ne  le  connott 
pas  au  point  qu'il  est.  Si  elle  en  étoit  autant  persuadée  que 
moi,  elle  seroit  un  peu  plus  précieuse,  et  cela  feroit  taire 
ses  ennemis  ou  les  rendroit  ridicules ,  s'ils  parloienit  d'elle 
sans  fondement.  J'attends  sa  lettre  avec  impatience;  ses 
raisons  seront  bien  méchantes  si  je  ne  les  trouve  bonnes^ 
car  je  suis  fort  disposé  à  la  justifier;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  abuse  une  autre  fois  de  l'aveuglement  de  mon 
amitié. 

On  me  dit  avant-hier  que  le  marquis  de  V(illeroy?)  étoit  à 
Dijon  depuis  quelque  temps,  qu'il  étoit  amoureux  d'elle  et 
bien  traité.  Si  l'on  m'eût  parlé  ainsi  avant  que  j'eusse  reçu 
la  lettre  par  laquelle  vous  me  mandez  mille  honnêtetés  de 
sa  part  sur  les  plaintes  que  vous  lui  aviez  faites  de  la 
mienne,  de  ce  qu'elle  m'avoit  tout  à  fait  oublié^  je  vous 
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avoue  que,  bien  loin  de  la  défendre,  j'aurois  été  fort  aise 
de  voir  condamner  la  conduite  d'une  personne  dont  j'au- 
rois eu  sujet  de  me  plaindre;  mais  votre  lettre  m'avoit  tel- 
lement réchauffé  pour  elle ,  que  je  fis  merveille  en  sa  fa- 
veur^ et  enfin  convenir  les  plus  acharnés  qu'cNOi  lui  faisoit 
fort  grand  tort.  Et  il  est  vrai  qu'on  est  bien  enragé  de 
vouloir  que  dès  qu'on  l'aime  on  en  soit  aimé.  Il  n'y  a  rien 
de  si  faux.  Elle  n'aime  point  les  personnes  de  la  plupart 
de  ses  amants;  mais,  entre  nous  deux,  elle  aime  les  pas- 
sions de  tous  tant  qu'ils  sont,  et  les  laissant  dire  ils  se  flat- 
tent et  croient  aisément  qu'ils  sont  ou  qu'ils  vont  être 
mmés.  Et  voilà,  comme  je  vous  ai  dit,  ce  qui  donne  prise 
sur  elle  à  ses  ennemis.  Pour  revenir  maintenant  au  mar- 
quis, il  faut  que  sa  passion  soit  grande  pour  lui  faire  ou- 
blier son  devoir  ;  il  devroit  être  à  sa  charge.  Ce  qu'il  fait 
est  bon  à  faire  quand  on  n'a  point  de  meilleure  occupa- 
tion ;  mais  parmi  les  chevaliers  sans  reproche,  l'honneur  a 
le  pas  devant  l'amour.  Si  le  (marquis)  continue  à  faire  le 
coquet,  sa  femme  crèvera  de  jalousie;  car  elle  n'osera  la 
faire  connottre  au  public ,  de  peur  qu'on  ne  recommence 
à  se  moquer  d'elle  comme  on  fit  quand  elle  l'épousa. 
Adieu. 


486.  —  Bmsy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Ghasoa,  ee  10  ayril  1672. 

Les  Anglois  ne  peuvent  pas  mieux  prouver  leur  amitié 
pour  nous ,  dont  on  vouloit  douter,  qu'en  battant  bien  les 
Hollandois  comme  ils  viennent  de  faire.  Je  ne  crois  pas 
que  les  iH*incesà  qui  ils  ont  prêté  de  l'argent  s'embarquent 
à  les  secourir  de  peur  de  le  perdre,  car  ils  pourroient  être 
battus  aussi,  et  ce  seroit  alors  qu'on  auroit  raison  de  dire 
que  les  battus  payent  ramendc. 

8. 
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Le9  parlementa  ont  raison  de  ne  croire  ni  aux  coeus  ni 
aux  sorcier^  :  le&iin$  et  les  autres  sont  gens  à  vision  ;  en- 
core est-il  moins  douteux  que  Ton  voie  des  diables  que 
des  cornes  aux  maris  :  les  preuves  en  seraient  difficiles , 
et  Ton  ne  doit  rien  punir  que  ce  qui  est  prouvé» 

J'avois  de  la  régularité  à  écrire  dans  les  emplois  de  la 
guerre  et  dans  les  divertissements  dq  la  cour;  vopscroyez 
bien  ^  madame;  que  je  n'en  manqu^ai  pas  dans  un  exil  où 
je  fais  mon  plus  grand  plaisir  et  mon  preioai^  devoir  du 
commerce  de  mes  amis* 

487,  —  Bussy  à  mademoiselle  d'Armentières. 

A  Ghaseu ,  ce  iO  avril  167Î. 

Il  me  semble,  mademoiselle,  que  notre  commerce  se 
ralentit  un  peu  trop  :  pourvu  que  cela  ne  fasse  pas  plus 
d'effet  sur  votre  amitié  que  sur  la  mienne ,  je  serai  trop 
heureux,  car  pour  moi  je  vous  réponds  d'une  aussi  vive 
tendresse  que  ai  je  vous  écrivois  tous  les  ordinaires.  Cepen- 
dant il  ne  me  pareil  pas  honnête  que  nous  soyons  si  long- 
temps sans  nous  rien  dire;  peut-être  êtes- vous  malade  et 
je  suis  assurément  exilé  :  ces  deux  états  nous  demandent 
plus  d'empressemeht  l'un  pour  l'autre. 

J'écris  à  mon  Cœur  sur  ce  qui  est  arrivé  à  son  mari  (1). 
Elle  l'aime  assez  pour  être  bien  aise  de  cette  petite  dis- 
grâce, qui  le  mettra  cette  campagne  à  couvert  des  périls 
^Q  la  guerre.  Au  reste,  je  ne  croyois  pas  avoir  te  Cœur  si 
dur  ;  il  y  a  un  an  que  je  lui  demande. son  portrait;  il  me 
le  pron^et  et  n'en  fait  rien.  C'est  belle  malice,  par  il  se 
porte  bi^n  et  il  est  plus  vif  que  jamais. 


(1)  Le  marquis  de  VUleroy  venait  d'être  exilé  dans  son  goayerae< 
ment  de  Lyon. 
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488.  — -  Madame  Bossuet  à  JSuuy, 

AD^on,  ce  IS  avril  1672. 

Je  suis  en  colère  f  je  dis  en  grosse  colère.  Vous  allez 
croire  que  c'est  de  mes  lettres  perdues  :  il  est  vrai  que 
c'est  un  peu  de  cela;  mais  le  plus  fort  de  mon  chagrin 
va  directement  contre  vous.  Quoi!  noonsieur,  vous  n'avez 
P4S  oi!U  toutes  choses  plutôt  que  de  croire  que  je  vous  ai 
publié  I  Non ,  je  ne  puis  vous  pardonner  cette  injustice. 
Vous  prenez  bien  vite  votre  résolution  quapd  il  s'agit  d'a- 
voir mAph^nte  opiniop  de  vqs  amies;  car^  pour  voifs/ 
ce  n'est  pas  cela  :  vous  s^yez  bien  pe  qu'on  pe^droit  en 
vous  négligeant  ^  et  je  le  sais  trop  bien  moi-même ,  pour 
perdra  quelque  chose  par  un  endroit  qui  seroit  si  honteux 
pour  moi.  C'est  assez  vous  dire,  monsieur^  que  je  me 
souviens  de  vous  avec  plaisir  et  que  yotre  amitié  aura  en-' 
core  pour  moi  dans  vingt  ans  d'ici  toute  la  gr|ce  de  la 
nouveauté.  Je  me  radoucis  fort.  N'estril  pas  vrai  qu'à 
voir  le  commencement  de  ma  lettre  vous  Xie  vous  attendiez 
pas  à  une  si  bonne  fin  d'amitié?  Je  ne  sais  comment  cela 
s'est  fait.  Je  m'attends  en  récompense  à  unp  grande  lettre 
bien  remplie  d'amitiés  et  de  repentirs  de  m'avoir  accusée 
si  injustement.  Quand  je  dis  une  grande  lettre,  c'est  qu'on 
ne  peut  jamais  avoir  assez  des  bonnes  choses  ;  je  me  con- 
tenterai bien  à  moins  :  trois  lignes  d'un  homme  comme  yous 
valent  mieux  qu'un  manuscrit  in-folio  d'une  dame  de  pro- 
vince telle  que  je  suis. 
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489.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  14  avril  1672. 

J'ai  été  ces  jours  passés  retirée  avec  mademoiselle  de 
Portes.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  me  faufile  avec  des 
gens  dévots  autant  que  je  puis?  C'est  en  vérité  que  je  les 
trouve  plus  heureux  et  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  que  je 
voudrois  bien  attraper  l^état  où  je  les  vois.  C'est  un  vrai 
métier  de  malheureuse  que  celui  de  dévote  :  non-seule- 
ment il  console  des  chagrins  mais  il  en  fait  des  plaisirs. 
Je  n'ai  pourtant  pas  la  force  de  le  prendre.  D'ailleurs  les 
feintises  ne  sont  pas  de  mon  goût,  et  la  vérité  se  découvre 
enfin  :  et  Ton  devient  comme  madame  de  GouviUe^  chose 
horrible  selon  moi. 

Notre  ami  le  duc  de  Saint- Aignan  vint  hier  me  voir  :  il 
me  parla  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié;  mais  cependant 
nous  ne  pûmes  avoir  nuls  propos  particuliers^  car  la  ma- 
réchale d'Humières  et  madame  de  Hauterive  étoient  chez 
moi  qui  ne  s'en  alloient  point  :  ainsi  ^  nous  ne  parlâmes  de 
vous  qu'à  la  dérobée.  Connoissez-vous  madame  de  C***  (1)? 
Pour  moi  je  la  connôis  beaucoup.  C'est  à  mon  gré  un  mé- 
diocre génie  ;  le  fard  l'a  gâtée  :  die  a  des  dents  qui  puent 
aux  yeux  avant  que  d'empoisonner  le  nez;  elle  est  devenue 
fort  grosse  et  sur  le  tout  une  humeur  coquette  :  un  ramas 
de  toute  sorte  de  gens  à  son  parloir  ;  trois  ou  quatre  amants 
évéques^dontM.  de  Noyon  (2)  est  le  plus  apparent,  tout  fou 
qu'il  est;  trois  ou  quatre  étrangers,  quelques  chanteurs  : 


(1)  Probablement  madame  de  Ganaples.  Yoy.  p.  96. 

(2)  F.  de  Clermont-Tonnerrc.  Vay.  sur  lui  Salnt-^imon,  1. 1,  p.  1S3, 
t.  H,  p.  21  et  sulv.,  et  sur  sa  récepUon  à  TAcadémie  française  un 
piquant  article  de  M.  Sainte-Beuve  dans  VÀ%henœu,m  français  (1855), 

185G ,  p.  70G. 
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Toili  par  qui  la  dame  est  encensée.  Les  dames  sont  bien 
folles  d'être  coquettes  :  encore  celles  qui  ont  une  passion, 
j'en  ai  pitié^  car  je  crois  que  cela  n'est  pas  volontaire^  et 
qu'une  personne  qui  a  un  peu  de  raison^  de  quelque  sexe 
qu'elle  soit;  n'aime  jamais  que  malgré  elle.  On  a  fait  un 
petit  roman  qui  s'appelle  les  Exilés  (i),  qui  est  très-joli.  Il 
y  a  un  endroit  qui  dit  qu'une  grande  haine  qui  succède  à  un 
grand  amour  marque  encore  de  l'amour  caché  ;  cela  m'a 
fait  souvenir  de  vous.  C'est  un  amant  qui  dit  à  sa  maîtresse 
qu'il  la  prie  de  ne  haïr  pas  tant  un  homme  qu'elle  avoit 
aimé  avant  lui»  et  il  lui  en  dit  cette  raison-là.  Voyez  ce 
petit  roman  ;  rien  n'est  plus  joli  :  il  est  de  mademoiselle 
Desjardins  (2).  Adieu ,  je  commence  fort  à  m'accoutumer 
à  votre  amitié ,  ei,  qui  plus  est^  je  commence  à  y  croire  : 
car  je  suis  une  vraie  femme  à  n'en  pas  promettre  à  moins 
qu'on  n'en  eût. 


490.  —  Bussy  à  madame  Bossuet. 

A  Ghasea ,  ce  15  ayril  1672. 

Bon ,  bon ,  madame  ^  grondez  fort  :  avec  toute  votre 
grosse  colère,  vous  voudriez  bien  faire  quitte  à  quitte  avec 
moi;  et  moi  je  n'y  consentirois  jamais  si  je  cherchois  noise 
avec  vous  :  mais  je  ne  demande  qu'amour  et  simplesse, 
et  que  vous  teniez  un  peu  plus  la  main^  à  l'avenir^  que  vos 
lettres  ne  se  perdent  pas.  Vous  entendez  bien  que  c'est 
vous  demander  de  m'écrire.  Pour  parler  maintenant  de 


(1)  n  est  intitulé  :  Lu  Estilés  de  la  cour  éP Auguste. 

(2)  Marie-Hortense  DesjardiDS ,  dame  de  Villedieu ,  célèbre  par  ses 
galanteries ,  née  à  Alençon  en  1632^  morte  en  1683.  Voy.  son  histo- 
riette dans  Tallcmant des  Réaox.  Ses  œuvres  ont  été  réunies,  1721 , 
12voLin-12. 
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Aetre  brofiillerie ,  madame,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas 
pris  si  vite  qae  vous  pensez  mauvaise  opinion  de  votre 
constance  :  il  n'y  a  rien  que  Je  ne  me  sois  dit  en  votre  fa- 
veur auparavant  ;  car  vous  saurez ,  par  parenthèse ,  que 
je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  autant  que  si  j'étois 
voire  amant.  Mais  voyant  trois  mois  et  plus  se  passer  sans 
recevoir  de  réponse  à  trois  de  mes  lettres,  et  apprenant  que 
vous  vous  portiez  bien ,  mon  cœur  n'eut  plus  rien  à  dire 
pour  vous  à  ma  raison,  et  ce  fut  avec  douleur  que  je  ne 
trouvai  plus  rien  pour  vous  défendre.  Mais  à  propos  de 
votre  bonne  santé,  madame,  le  comte  de  L(imoges)  nfa 
mandé  que  vous  la  devez  à  M.  de  Saint-FéHx  ;  j'en  entends 
dire  mille  biens  et  je  voudrois  bien  qu'il  vînt  ici. 

Les  exilés  s'augmentent  et  font  un  corps  de  réserve  qui 
sera  d'une  grande  ressource  en  cas  de  besoin.  Adieu, 
madame  ;  il  m'arrivera  bien  des  affaires,  ou  je  vous  irai  vo» 
cet  été  :  cependant  écrivez-moi  quelquefois  et  ne  préten- 
dez plus  ne  le  pas  faire  sur  l'assurance  du  pouvoir  de  vos 
charmes  et  qu'avec  eux  vous  pouvez  offenser  les  gens  im- 
punément. Gela  n'est  pas  d'un  cœur  aussi  bien  fait  que  je 
crois  le  vôtre  :  et  puisque  je  fais  mon  devoir  d'ami  hon- 
nête et  tendre,  faites  le  vôtre  aussi ,  car  vous  ne  serez  pas 
toujours  belle,  et  vous  serez  fort  aise  alors  d'avoir  en  moi 
une  personne  qui  ne  laisse  pas  de  vous  aimer. 

491 .  —  La  comtesse  du  Plessis  à  Bu$sy, 

A  Paris ,  ce  16  avril  1672., 

Je  suis  fort  paresseuse  quand  il  n'est  question  que  de 
faire  des  compliments  à  des  amis  ou  de  les  assurer  que  je 
les  aime  toujours.  Je  crois  qu'irs  ne  doivent  pas  douter  du 
dernier,  et  pour  Fautre  il  me  semble  qu'il  n'importe  guère 
à  celui  qui  l'écrit  et  à  celui  qui  le  reçoit.  Voilà  mes  raisons. 
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bonnes  ou  mauvaises  ;  je  vous  les  mande  comme  je  les 
pense.  Il  n'en  est  pas  de  mén:e  quand  il  est  question  du 
service  de  quelqu'un  que  j^aime  autant  que  vous  et  à  qui 
je  suis  aussi  proche.  Mandez*moi  à  quoi  je  puis  vous  être 
utile  y  monsieur^  et  vous  verrez  avec  quelle  vivacité  je 
m'emploierai  pour  vous  marquer  ma  tendresse. 


A^. -^  Bu$sy  à  modame  de  Scudérf/. 

A  Ghaseu,  ce  19  avril  1671. 

Il  est  vrai  que  je  vous  trouve  en  bonne  et  sainte  compa* 
gnie,  madame ,  et  que  je  commence  à  appréhender  que 
vous  ne  me  trouviez  un  peu  profane  pour  avoir  commerce 
avec  vous.  Je  vous  déclare  pourtant  que  quelque  progrès 
que  vous  fassiez  du  cAté  de  la  réforme,  je  ne  changerai 
{)as  ma  manière  de  vie  :  et  quoique  je  vous  avoue  que  la 
dévotion  soit  le  métier  des  misérables,  je  me  contente  dr. 
recevoir  mes  disgrâces  avec  une  résignation  intérieure  sans 
en  faire  parade;  et  puis^  comme  vous  dites ,  il  se  &ut  dé- 
fier de  pouvoir  soutenir  un  personnage  à  quoi  Ton  n'est 
pas  propre.  Vous  me  mandez  que  je  devrois  presser  pour 
avoir  la  liberté  de  servir.. N'avez-vous  pas  vu  la  dernière 
lettre  que  j'ai  écrite  au  roi  et  que  lui  a  donnée  M.  de 
Noailles ,  et  ne  savez-vous  pas  la  réponse  qu'il  m'a  fait 
frire?  li  me  refuse  ;  mais  ce  refus  est  accompagné  de  quel- 
qaes  marques  de  bonté,  de  sorte  qu*îl  faut  que  j'aie  pa- 
tience, aussi  bien  que  MM.  de  R***  et  de  R***.  Mon  tour 
viendra  peut-être  si  la  guerre  dure,  et  si  c'est  un  feu  de 
paille  je  serai  fort  aise  de  n'avoir  pdnt  fait  de  dépense 
extraordinaire  pour  une  affaire  de  trois  jours.  Pour  des 
voyages,  je  n'en  ferai  point  qu'à  la  suite  du  roi.  Si  j'avois  à 
sortir  de  France^  cène  seroit  point  pour  aller  en  Angleterre^ 
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comme  ^ï.  de  V***  (1).  Je  ne  mè  croîrois  jamais  assuré 
de  mon  établissement  chez  une  nation  aussi  légère  que  les 
Anglois.  Je  connois  madame  sa  femme  :  je  l'ai  trouvée  jo- 
lie  avant  sa  petite  vérole*,  mais  elle  m'a  paru  toujours  si 
sotte^  que  j'ai  méprisé  les  gens  qui  s'y  sont  fort  attachés. 
Quelque  complaisance  que  j'aie  eue  dix  ans  durant  pour 
madame  de  Montglas^  elle  ne  m'a  pu  associer  dans  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  elle.  Je  demande  pardon  à  MM.  du 
clergé  qui  l'aiment^  si  je  n'entre  point  dans  leurs  senti- 
ments^ mais  je  serois  hérétique  plutôt  que  de  croire  qu'ils 
ont  raison. 

Je  suis  d'accord  avec  mademoiselle  Desjardins^  qu'une 
grande  haine  pour  une  personne  que  nous  avons  fort  ai- 
mée et  qui  nous  vient  de  quitter^  est  une  marque  presque 
infaillible  qu'on  l'aime  encore;  et  je  vous  avoue  que  j'ai 
passé  par  là.  J'ai  aimé  madame  de  Montglas.deux  ans 
croyant  la  haïr;  mais  enfin,  cette  grande  passion  s'étant 
usée  par  le  temps,  par  une  longue  absence  et  par  les  ré- 
flexions, je  me  trouve  rempli  tantôt  d'une  grande  indif- 
férence, tantôt  de  mépris  et  quelquefois  de  haine  pour 
elle. 

Le  couplet  de  chanson  de  l'impudique  qui  a  gâté  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  m'a  fort  réjoui  (2).  Est-il 


(1)  Cette  initiale  est  probablement  fausse,  et  alors  il  s'agirait  d'Al- 
phonse de  Créqoi,  comte  de  Ganaples,  puis  duc  de  L^sdigoières  (1704)i 
mort  en  1711,  à  85  ans.  Il  venait  de  demander  au  roi  ia  permission 
d'aller  servir  en  Angleterre.  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sôvigné  à 
sa  ÛUe ,  en  date  du  8  avril  1672. 

(2)  Voici  cette  chanson  : 

Sire  »  dedans  votre  Tille, 
On  parle  d'un  grand  mallienr, 
La  sacrilège  de  Goaville 
A  gâté  notre  pasteur. 
La  donsèlle  n'est  pas  saine, 
Le  prélat  en  a  dans  Taine 
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possible  que  ce  pasteur,  qui  est  beau,  qui  a  de  l'esprit  et 
encore  assez  de  jeunesse ,  s'attache  en  un  si  vilain  endroit; 
il  connolt  ses  forces. 

Je  m'en  vais  mander  qu'on  m'envoie  le  roman  des 
Exilés,  puisque  vous  le  trouve:^  joli.  Ne  faites-vous  que 
commencer  à  vous  accoutumer  à  mon  amitié,  madame  ? 
Pour  moi,  il  me  semble  que  je  suis  né  avec  la  vôtre;  cela 
s'entend  pour  la  sûreté  et  pour  la  confiance  ;  car,  pour  la 
grâce^  elle  a  pour  moi  toute  celle  de  la  nouveauté. 

493.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

AParis,ce24aTrill672. 

Savez-vous  bien  que  je  reçus  hier  seulement  votre  lettre 
du  19  mars  par  cet  honnête  marchand  qui  fait  crédit  et  qui 
ne  presse  pas  trop?  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  trouvât  Ici  pré« 
sentemént  d'aussi  bonne  composition  !  Ils  «ont  devenus 
chagrins  depuis  quelque  temps.  Chacun  sait  si  je  ne  dis 
pas  vrai.  On  est  au  désespoir ,  on  n'a  pas  un  sou,  on  ne 
trouve  rien  à  emprunter,  les  fermiers  ne  payent  point,  on 
n'ose  faire  de  la  fausse  monnoie,  on  ne  voudroit  pas  se 
donner  au  diable ,  et  cependant  tout  le  monde  s'en  va  à 
l'armée  avec  un  équipage.  De  vous  dire  comment  cela  se 
fait,  il  n'est  pas  aisé.  Le  miracle  des  cinq  pains  n'est  pas 


Nous  le  verrons  soas  l'archet  (*), 
En  camail  et  en  rochet. 

Voyez  sur  les  galanteries,  ou  poor  mieux  dire  les  débauches  de  Tar* 
cbevéque  de  Paris,  les  Mémoires  de  Tabbé  Blache,  publiés  dans  la 
Revue  rétrospective,  t.  I,  et  Saint-Simen. 

(*)  «  On  dit  qu'an  liomme  est  sous  Varchet ,  lorsqu'il  a  passé  par  le  grand  remède, 
fju'il  a  été  obligé  de  saer,  et  cela  à  canse  de  la  manière  dont  est  fait  le  bois  de  lit 
oii  on  met  eoncber  ces  sortes  de  malades.  >  (  Dict.  de  Trévoux.  ) 

II.  0 
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plus  incompréhensible-  Mais  revenons  à  votre  marchand 
(j'admire  où  m'a  transportée  la  chaleur  du  discours);  je 
vous  assure  que  je  lui  rendrai  tout  le  service  que  je  pour- 
rai. Vous  avez  dû  croire  que  je  ne  faisois  réponse  qu'à 
Sainte-Marie,  par  la  longueur  du  temps  que  vous  avez  été 
à  reoevotr  celle-d^  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vou$ 
trouve  foil  heureux ,  dans  votre  malheuTi  de  ne  point  aller 
à  la  guerre.  Je  seroi^  fôchée  que  depuis  longtemps  vous 
n'eussiez  obti^u  d'aipjti«  grftce  que  celle  d'y  aller.  C'est  as- 
sez que  le  roi  sache  vos  bonnes  intentions;  quand  il  aura 
besoin  de  vous,  il  saura  bien  où  vous  prendre;  et  comme 
il  n*oubUe  rten^  il  n'aora  peut-être  pas  oublié  ce  que  vous 
valez.  En  attendant,  jouissez  du  plaisird'ôtre  présentement 
le  seul  homme  de  votre  volée  qui  puisse  se  vanter  d'avoir 
du  pain. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  quelques-unes  de 
vos  lettres  au  roi^  mais  je  les  admire  toujours.  J'ai  vu  au 
collège  de  Glermont  un  jeune  g^tilhonmie  qui  parolt  fort 
digne  d'être  votre  fils.  Je  lui  ai  fait  une  petite  visite;  je 
l'enverrai  quérir  l'un  de  ces  jours  pour  d!n^  avec  moi. 
Je  soupai  l'autre  jour  avec  Manicamp  et  avec  sa  sœur  la 
maréchale  d'Ëstrées.  Elle  me  dit  qu'elle  iroit  voir  aoire 
Rabutin  au  collège.  Nous  parlâmes  fort  de  vous,  elle  et 
moi.  Pour  Mttdicamp  et  moi ,  nous  nie  finissons  point  ea 
quelque  endroit  que  nous  soyons^  mais  d'un  souvenir 
agréable,  vous  regrettant^  ne  trouvant  rien  qui  vous  vaille, 
chacun  de  nous  redisant  quelque  morceau  de  votre  esprit; 
enfin  vous  devez  être  fort  content  de  nous.  Adieu ^  mon 
cher  cousin;  mille  compliments,  je  vous  prie,  à  madame 
votre  femme;  elle  m'a  écrit  une  très-honnête  lettre,  mais 
j'ai  passé  le  temps  de  lui  faire  réponse.  Me  voilà  dans  l'îm- 
pénitence  finale;  j'ai  tort,  je  ne  saurois  plus  y  revenir; 
faites  ma  paix.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  les  maréchaux 
d'Humières  et  de  Bellefonds  sont  exilés  pour  ne  vouloir  pas 
obéir  à  M .  de  Tmeime  quand  les  armées  seront  jointes  « 


A94f.  -r-  Bussy  à,  la  mayéçbale  d'ffumières. 

A  Gbasea,  ce  26  avril  1672^ 

J'ai  été  extrêmement  surpris ,  madame,  d'apprendre  ce 
qui  vient  d'arriver  à  nion  cousin  (1).  On  me  venoit  de 
mander  qu'il  alloit  servir  cette  campagne  sous  M.  le  Prince^ 
et  Ton  m'écrit  qu'il  a  ordre  de  se  retirer  chez  lui;  je  vous 
assure  que  j'en  ai  tout  le  chagrin  qu'un  proche  parent  et 
un  bon  ami  en  peut  avoir;  mais  je  ne  puis  croire  que  cette 
affaire  dure.  Le  roi,  qui  Ta  si  bien  traité  jusqu'ici,  ne  sera 
pas  longtemps  en  mauvaise  humeur  contre  lui ,  le  sujet 
ménoe  m'en  paroiBsant  léger.  J'en  serai  ravi ,  car  personne 
ne  vous  aime  ni  ne  vous  estime  plus  que  je  fais. 

4I&$,  — r  Bu$sy  m  maréchal  d^Humières. 

▲  Ghaseu,  ce  U  «Tril  1672. 

♦ 

J'ai  appris  avec  bien  du  déplaisir  ce  qui  vous  est  arrivé, 
monsieur,  parce  que  Je  m'intéresse  fort  à  tout  ce  qui  vous 
toucbe.  Je  ne  doute  pas  que  votre  plus  grande  douleur  en 
eette  rencontre  ne  soit  d'avoir  déplu  à  un  aussi  bon 
maître  qu'est  le  nôtre,  et  que  ce  ne  soit  pour  cela  que  vous 
aurez  plus  de  besoin  de  votre  fermeté  :  car  pour  les  tra- 
verses de  la  fortune,  je  m'en  fie  bien  à  votre  courage. 
Outre  que  cette  même  fortune  vous  a  fait  jusqu'ici  assez 
de  plaisir^  pour  que  vous  lui  pardonniez  quelque  peine, 
j'espère  que  celle-ci  ne  durera  pas.  Je  le  souhaite  fort, 
car  je  suis  assurément  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Yoy.  les  demières  lignes  de  la  lettre  piéeédente,  et  phu  loin  la 
lettre  de  Ba8sy,n*  497. 
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496.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  29  avril  1672. 

PTayez  pas  peur,  monsieur,  que  je  ne  devienne  trop 
sainte;  je  crains  bien  plus  de  ne  la  devenir  jamais  assez. 
Savez- vous  bien  que  mes  amies  les  saintes  sont  de  meil- 
leure compagnie  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  ? 
Vous  trouveriez  presque  toutes  les  femmes  d'aujourd'hui 
très-sottes ,  elles  ne  savent  pas  dire  deux  mots  ;  et  quand 
les  messieurs  sont  las  de  conter  fleurette^  il  faut  qu'ils 
plantent-là  les  belles  :  et  attendu  que  la  société  est  un  plai- 
sir^ ils  les  cherchent  avec  nous  :  car  encore  une  fois^  toutes 
les  femmes  de  la  cour  sont  des  oisons^  j'entends  les  nou- 
velles venues.  Mais  pour  revenir  à  moi,  monsieur,  quand 
je  quitterois  le  monde ,  je  ne  quitterois  pas  mes  amis  ;  et 
comme  vous  êtes  un  des  plus  considérables,  et  le  plus 
agréable  que  j'aie,  je  vous  conserverai  avec  soin.  Je  savois 
bien  que  vous  aviez  écrit  au  roi  :  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
a  répondu  à  M.  le  duc  de  Noailles ,  vous  me  ferez  le  plaisir 
de  me  l'apprendre.  L'on  ne  parle  que  de  l'affaire  des  ma- 
réchaux. Vous  m'écrivez  si  flatteusement  et  si  obligeam- 
ment sur  votre  amitié,  que  ne  voulant  pas  en  dire  moins, 
je  n'ose  presque  pas  répondre  à  cet  article-là.  Cependant 
dans  l'amitié  il  n'est  point  question  de  sexe  :  et  je  serois 
fort  fâchée  de  recevoir  plus  de  marques  de  la  vôtre,  que 
vous  n'en  recevriez  de  la  mienne.  Voilà  un  de3  privilèges 
de  nous  autres  dames  pas  belles ,  et  il  faut  avouer  que 
c*est  peut-être  le  seul.  Nous  disons  en  tendresse  tout  ce 
qui  nous  plait,  sans  que  cela  scandalise  (!)•  ^ 


(1)  Madame  de  Scudéry,  en  écrivant  ces  lignes ,  pensait  peut-être 
à  sa  beile-sœur  mademoiselle  de  Scudéry. 
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497,  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

Â  Gbaseu ,  ce  i"  mai  i67f . 

Vous  tne  remettez  en  goût  de  vos  lettres  y  madame.  Je 
n'ai  pas  encore  bien  démêlé  si  c'est  parce  que  vous  ne 
m'offensez  plus^  ou  parce  que  vous  me  flattez,  ou  parce 
qu'il  y  a  toujours  un  petit  air  naturel  et  brillant  qui  me 
réjouit. 

Pour  vous  parler  des  pas  que  je  fais  pour  me  relever  de 
ma  chute,  je  vous  dirai  qu'on  demande  quelquefois  des 
choses  qu'on  est  bien  aise  de  ne  pas  obtenir.  Je^uis  au- 
jourd'hui en  cet  état  sur  ht  permission  que  j'ai  demandée 
au  roi  d'aller  à  l'armée.  Mais  voici  des  maréchaux  exilés 
qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie.  Gé  sont  ces  gens- 
là  qui  sont  heureux  d'être  exilés  quand  leur  fortune  est 
faite^  car  enfin  ils  ont  des  établissements  que  vraisembla- 
blement on  ne  leur  ôtera  pas,  et,  au  pis  aller^  des  titres  et 
des  honneurs  qu'on  ne  leur  sauroit  ôter.  Le  roi  a  grand'-* 
raison  d'être  mal  satisfait  d'eux,  et  ils  reconnoissent  bien 
mal  l'obligation  infinie  qu'ils  lui  ont  de  les  avoir  faits  ce 
qu'ils  eussent  eu  peine  à  mériter  d'être,  après  dix  ans  en- 
core de  grands  services  à  la  guerre.  Gç  seroit  une  question 
de  savoir  si,  étant  aussi  redevables  au  roi  qu'ils  l'étoient, 
ils  eussent  été  excusables  de  refuser  de  lui  obéir  aux 
choses  qui  eussent  effectivement  intéressé  l'honneur  de 
leurs  charges  ;  mais  désobéir  à  leur  bon  maître  en  chose 
où  ils  ont  tout  à  fait  tort,  c'est  une  tache  dont  leur  igno- 
rance ne  se  sauroit  laver.  Je  leur  apprends  que  le$  maré- 
chaux de  camp  généraux  ont  été  faits  pour  faire  la  fonc- 
tion de  connétable.  Lesdiguières ,  n'étant  encore  que 
maréchal  de  camp  général ,  ccnnmanda ,  au  siège  de  Glé- 
rac,  le  maréchal  de  Saint-Géran,  qui  venoit  d'être  son  ca- 

9. 
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niaradet  Â  plus  forte  raison  M.  de  Turenne,  qui  comman- 
dbit  des  arméea  quand  ces  messieurs  étoient  au  collège^ 
et  qui  leur  a  appris  ce  peu  qu'ils  savent. 

Il  faut  qu'on  me  croie  quand  je  parle  ainsi;  du  moins  ne 
sauroit-on  penser  que  ce  soit  une  amitié  aveugle  qui  me 
fasse  parler  en  faveur  du  parti  que  je  tiens ,  c'est  la  seule 
vérité  qui  m'y  oblige;  et  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  appris  ce 
quô  je  viens  de  vous  dire,  madame^  au  maréchal  de  Clé- 
rembauU,  qui  tne  disoit  déjà  que  la  charge  de  msfféchal 
de  camp  général  de  Mi  de  Turennp  n'avait  que  des  pré- 
tenticHis  chimériques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpsenant  en  cette  renoontre,  ç'fsst 
qu'il  y  a  uii  de  ces  messieucs  qui  doit  son  b&ton  aux  seuls 
bons  offices  de  M.  de  Turenne.  Le  voilà  bien  payé. 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir  ceci, 
madame,  tant  parce  que  vous  aimez  à  savoir  la  vérité, 
que  parce  que  celle-ci,  à  mon  avis,  ne  vous  sera  p^s dés- 
agréable. 

Je  vous  sais  bon  gré  des  amitiés  que  vous  faites  à  notre 
petit  Rabutin.  Je  souhaite  qu'il  soit  heureux,  mais  je  sou- 
haite qu'il  soit  honnête  homme  5  préférablement  à  toutes 
choses,  car  je  fais  bieii  plus  de  cas  d'un  particuher  de  nié- 
rite^  quand  il  scroit  exilé,  que  d'un  indigne  maréchal  de 
France  à  la  tête  d'une  armée.  Je  viens  d'écrire  à  Humières 
et  à  sa  femme  sur  leur  disgrâce;  ils  sont  mes  parents  et 
mes  amis.  "  ,         ■ 

Je  passai  dernièrement  un  après-dtner  avec  la  marquise 
de  Saint-Martin;  nous  passâmes  légèrement  sur  le  cha- 
pitre de  toute  la  cour,  mais  nous  nous  arrêtâmes  sur  le  vôtre, 
que  nous  rebattimes  à  plusieurs  reprises.  Vous  savez  quel 
torrent  d'éloquence  c'est  que  le  sien.  Je  vous  assure  que 
de  ce  qu'elle  dit  de  vous,  en  y  ajoutant  quelques  passages 
de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  ^  on  feroit  bien  un  jour 
votre  oraison  funèbre.  Pour  moi,  qui  ne  lui  cédois  en  rien, 
quant  à  l'intention^  je  prenois  mon  temps  entre  deux  p^ 
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rfof)^  pour  ;  (onti^^i^  m  trait  de  ma  façop.  Gar^  0  faut 
dire  la  vérité  >  elle  avoit  teUement  pris  le  dessus  sur  moi  5 
que  j'étQis  comme  Scaramouche  quand  Trivelin  ne  le  tou- 
loit  pas  laisser  parler.  Conclusion  :  Madame>  nous  fîmes 
bien  tous  deux  poU^e  devoir  de  vous  louer>  et  cependant 
nous  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à  la  flatterie. 

Je  me  suis  amusé  à  traduire  des  épîtres  d'Ovide.  Je 
vous  envoie  celle  de  Paris  à  Hélène  et  la  réponse  (J). 
Qu'en  dites-vous? 


498.  -^  Madame  de  Montmorency  à  Busiy. 

k  Bi^olet ,  ce  i**  mai  1671. 

Savez-voiis  bien  que  les  maréchaux  d'Humières  et  de 
Bellefonds  sont  disgraciés  pour,  avoir  refusé  d'obéir  à  M.  de 
Turenne  quoiqu'il  soit  maréchal  de  camp  général?  On  a 
envoyé  un  courrier  au  maréchal  de  Créqui  pour  savoir  s'il 
en  fera  autant.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  qui 
regarde  le  maréchal  d'Humières,  je  sais  qu'il  est  votre  pa- 
rent et  votre  an^i.  Le  lepdemain  que  j'eus  reçu  votre 
lettre,  Satan  (madame  deMoptgias)  entra  dans  ma  cham- 
bre apris  dîner  à  qui  je  dis  :  vade  -Salaria,  dont  il  fut  fort 
étonné  ;  mais  ^yaiit  vu  votre  lettre^  que  je  tenois  pour  y 
répondre,  il  se  reconnut  pour  votre  infidèle,  et  comipe  il 
est  assez  bon  diable^  il  me  pria  de  l'attendre  pour  vous 
faire  réponse.  Cependant  comme  il  a  un  corps,  il  s'est 
démis  un  pied;  ainsi  je  l'ai  attendu  inutilement*  Je  suis  à 
Bagnolet  avec  madame  de  Nemours,  j'y  passerai  une 
partie  de  Tété.  Je  vous  asisure  que  je  né  m'y  ennuie  point 
quoique  nous  y  sachions  peu  de  nouvelles.  N'aurai-je  point 


(1)  Toy.  ces  pièces  à  rÀppendice. 
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aussi  de  vos  rondeaux  et  de  vos  bout^-rimés?  Votre  diable 
m'a  permis  de  vous  en  demander;  il  dit  que  les  injures  en 
v^s  n'offensent  point.  Je  ne  sais  si  les  HoUandois  pense- 
ront de  même  du  virelai  qu'on  apporta  hier  à  madame  de 
Nemours  contre  eux.  On  dit  qu'il  est  de  la  Fontaine,  je 
vous  l'envoie  (i).    .  ' 


499* — Bussy  à  la  comtesse  de  la  Roche. 

AGhueiii  ce  5  mai  1672. 

Ce  ne  seroît  seulement  pas  pour  raisonner  sur  les  nou- 
velles^ madame,  que  je  voudrois  être  auprès  de  vous; 
nous  ferions  d'autres  raisonnements,  car  j'aimerois  fort  à 
vous  conter  des  raisons  et  surtout  les  miennes.  Je  vais  à 
Bussy  où  j'aurai  encore  plus  souvent  des  nouvelles  de  la 
guerre  qu'ici,  mais  si  vous  venez  à  la  Roche,  j'aurai  bien- 
tôt des  affaires  à  Gbaseu.  Je  ne  connoissois  Langés  que  de 
réputation,  et  vous  en  héritez,  madame  :  vous  croyez  bien 
que  sa  mort  ne  m'afflige  pas  beaucoup.  Les  dames  ne  le 
pleureront  pas  plus  que  je  fais  (2),  cependant  je  crois  qu'il 
ne  mourra  personne  cette  campagne  qui  ait  tant  fait  parler 
de  lui.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  jamais  raison  de 
vous  plaindre  de  moi,  madame,  et  vous  avouerez  qu'il  ne 
tient  qu'à  moi  de  me  plaindre  souvent  sur  des  apparences, 
mais  c'est  que  je  n'aime  pas  à  y  croire  contre  mes  amies 
et  que  j'ai  plus  d'expérience  que  vous,  qu'elles  sont  pres- 
que toujours  fausses. 

(1)  n  est  en  effet  de  La  Fontaine  et  figure  dans  ses  œuvres.  C'est 
celui  qui  commence  ainsi  i 

A  TOUS ,  marchands  de  frAnage,  etc. 

(2j  On  connaît  le  procès  d'impuissance  que  sa  femme  lui  avait 
intenté. 
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£00.  —  Bus&y  à  madame  de  Scudéry, 

A  Ghasea ,  ce  5  nui  167S. 

Je  remarque  aujourdliui  plus  que  je  n'ai  fait,  madame, 
qu'outre  Fagrément  qu'il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  écri- 
vez, il  y  a  toujours  un  fonds  de  vérité  et  de  bon  sens. 
Rien  n'est  plus  vrai  que  tout  ce  que  vous  dites.  Le  com- 
merce de  vous  autres  dévotes  ou  aspirantes  est  mille  fois 
plus  agréable  que  celui  de  la  plupart  des  belles  et  jeunes 
dames  de  la  cour.  Celles-ci  qui  font  leur  capital  dé  leur  âge 
et  de  leur  beauté  ne  se  sont  pas  mises  en  peine  du  reste; 
et  il  faut  que  leurs  galants  soient  bien  brutaux  pour  avoir 
longtemps  du  plaisir  avec  elles.  Aussi  vous  savez  que  les 
éveillés  disent  que  quand  on  ne  sait  plus  que  leur  faire  on 
ne  sait  plus  que  leur  dire. 

Le  roi  témoigna  à  M.  de  Noailles  n'avoir  pas  désagréa- 
bles les  oITies  que  je  lui  faisois  de  mes  services;  mais  il 
ajouta  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps.  Pour  venir  aux  pas 
que  je  fais  pour  me  relever  de  ma  chute  ^  je  vous  dirai 
qu'on  se  console  quelquefois  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  de- 
mande. Je  suis  aujourd'hui  en  cet  état  sur  la  permission  que 
j'ai  demandée  au  roi  d'aller  à  l'armée  ;  mais  voici  des  ma- 
réchaux exilés  qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie  (i). 
A  la  bonne  heure^  la  pluie  les  prend.  Ce  sont  ceux-là  qui 
sont  heureux  d'être  exilés  quand  leur  fortune  est  faite  ; 
car  enfin  ils  ont  des  établissements  que  vraisemblable- 
ment on  ne  leur  ôtera  pas  :  et^  au  pis^ller^  des  titres  et  des 
dignités  qu'on  ne  leur  sauroit  ôter.  Ce  seroit  une  question 
de  savoir  si ,  étant  aussi  redevables  au  roi  qu'ils  sont,  ils 


««i 


(1)  Ce  qui  soit  se  retrouve  presque  textuellement  dans  la  lettre  do 
Bussy  à  madame  de  Sévigné.  Yoy.  n«  497. 
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eussent  été  excusables  de  refuser  de.  lui  obéir  en  choses 
qui  eussent  efifectiveopient  intéressé  Thonneor  de  leurs 
charges  ;  mais  de  le  refuser  en  choses  où  ils  ont  tort^  je 
ne  puis  les  excuser»  U  est  certain  que  les  maréchaux  de 
camp  généraux  ont  été  faits  pour  faire  la  fonction  de  con- 
nétîJble.  Il  y  en  a  eu  peu  jusqu'ici  en  France.  Cette  charge 
a  été  créée  pour  faire  espérer  Tépée  de  connétable  à  celui 
qu'on  en  pourvoiroit^  et  cependant  pour  en  faire  une  par- 
tie des  fonctions  sous  un  autre  titre.  Je  ne  sache  guère  que 
le  maréchal  d^  Biron,  le  connétable  de  Lesdiguières  et 
14.  de  Turenne  qui  en  aient  été  poi^rvus.  Une  raison  con- 
vaincante qui  fait  voir  que  la  charge  de  maréchal  de  camp 
général  est  au-dessus  de  celle  de  maréchal  de  France^ 
c'est  que  quand  le  niaréchal  de  Biron  fut  fait  maréchal 
d^  camp  général,  il  étoit  doyen  des  maréchaux.  Si  on 
n'eât  pas  youlu  lui  donner  quelque  chose  au-dessus  de  ce 
qu'il  étoit^  on  Teût  laissé  comme  il  étoit.  Mais  pour  ajou- 
ter l'exemple  à  la  raisou^  vous  saurez  qu'au  siège  de  Glé- 
rac,  M.  de  Lesdiguières ,  qui  n'étoit  encore  que  maréchal 
de  camp  général^  commanda  le  maréchal  de  Saint-Géran, 
qui  étoit  son  camarade  il  n'y  avoit  pas  longtemps.  M.  de 
f  urenne  est  aujourd'hui  en  bien  plus  forts  termes  avec  les 
maréchaux  o^ilés.  II  commandoit  les  armées  du  roi  que 
ceux-ci  étoient  encore  au  collège.  Il  faut  me  croire  quand 
je  parle  ainsi,  ou  du  moins  ne  sauroit-on  penser  que  ce 
soit  une  amitié  aveugle  qui  me  fasse  parler  en  faveur  du 
parti  que  je  tiens  :  c'est  la  seule  vérité  ;  et  il  y  a  dix  ans 
que  j'ai  appris  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  feu  maré- 
chal de  Clérembault.  J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâ- 
chée de  savoir  ceci ,  tant  parce  que  vous  aimez  la  vérité 
que  parce  que  celle-ci,  à  mon  avis,  ne  vous  sera  pas 
désagréable.  Au  reste,  tout  ce  vous  m'écrivez  me  plaît; 
mais  quand  vous  traitez  le  chapitre  de  l'amitié  je  tous 
trouve  incomparable  :  c'est  votre  bel  endroit.  Vous  avez 
raison  de  dke  que  dan&  l'amitié  il  n'est  point  question  de 
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sexe  :  vous  ne  sauriez  donc  nûeux  faire  4fixe  de  m'aimer 
bien  teadrement.  Pour  moi^  j'en  use  de  même  po^r  vous. 


501.  — Madame  Bossuet  à  Bmsy. 

k  Bgon ,  ce  6  mai  167). 

Non,  00»,  msumovany  ne  y(m»  y  aUende?  {m,  je  ne  veux 
point  faire  quitte  à  quitte  avec  vous  sans  que  j'aie  cherché 
noise  :  vous  m'en  avez  fourni  une  ample  matière.  Mais  ce 
sera  au  voyage  que  vous  me  promettez  que  vous  saurez  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur.  Qtt*B  vous  snff  se  à  présent  que  vous 
avez  tort  et  que  j'en  suis  au  désespoir.  Au  reste,  monsieur, 
je  crains  bien  que  fa  -délicatesse  ait  eu  moins  de  part  à 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  contre  mon  amitié  que  la 
mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  mon  ftme  :  ceci  soit 
toujours  dit  piu*  avance.  Mon  Dieu!  que  j'ai  d'impatience 
de  V096  voir  ipour  vous  faire  honte  des  erreurs  cm  vous 
êtes!  Oales  pardonneroit  à  l'imp^inente  pénétration  de 
M.  de  T**%  car  è  tout  propos  il  se  vante  d'en  «voir;  mais 
on  ne  le  peut  pardonner  à  M.  de  Bussy .  Le  comte  de  L(i- 
mo^es)  est  tànoin  de  mille  choaes qui  vonsfegardent;  mm 
dÉ»sle'déf»H;oùîe'fiai6ccKiicev<MMJ'aimeroisfiûeuxm^^ 
^e  dé  vous  faire  le  moindre  petit  pluisir.  Il  est  vrai^  mon- 
sieur, ^'ii  y  a  beaucoup  de  vision  dans  tout  ce  qui  tour* 
mente  les  maris ,  et  le  parlement  de  Paris  a  raison  de  n'y 
eroiire  pas  {^us  qu'aux  sorciers  (1).  Je  ne  sais  si  tous  \e& 
exilés  ^afttent  leurs  maux  par  des  réflexions  aussi  ingé- 
nieuses que  les  v^res,  ni  si  cAes  feront  la  consolaftion  des 
maréc^iaux  de  i^anacé  cpû^ossissent  cet  illustre  corps  de 
réserva ,  mais  je  meurs  d'envie  de  ta  donner  à  un  de  ces 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  85  et  90. 
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messieurs  qui  est  fort  de  mes  amis.  Adieu  ^  monsieur,  je 
vous  promets  que  je  ferai  mon  devoir  en  amitié  pour  le 
moins  aussi  bien  que  vous^  et  je  n^aurai  rien  de  nouveau 
à  faire  qu^à  prendre  un  grand  soin  que  mes  lettres  vous 
soient  rendues.  Je  ne  veux  pas  vous  dire  que  ce  soin-là 
-me  sera  très-agréable  :  je  me  contente  seulement  de  vous 
assurer  que  je  n'aurai  point  de  vues  pour  Tavenir,  que  je 
ne  suis  pas  intéressée ,  et  de  plus  je  ne  saurois  penser  que 
je  devienne  jamais  assez  laide  pour  être  obligée  aux  gens 
qui  m'aimeront. 

502.  —  Bussy  à  madame  Bossuet. 

A.  Gliasea ,  ee  9  mai  1672. 

Ni  vos  plaintes  ni  ma  conscience  ne  me  reprochent  rien, 
madame:  je  suis  si  sûr  de  la  droiture  de  mes  intentions  sur 
votre  sujets  que  je  ne  crains  nullement  les  éclaircissements 
avec  vons.  Pour  ce  que  vous  dites  que  vous  craignez  bien 
que  la  délicatesse  n'ait  eu  moins  de  part  à  ce  que  j'ai  pensé 
contre  votre  amitié  que  la  mauvaise  opinion  que  j'ai  de 
votre  cœur,  je  vous  dirai  que  j'ai  une  extrême  délicatesse 
sur  la  conduite  de  mes  amis  :  avec  cela  je  connois  les  foi- 
blesses  humaines  et  je  n'en  crois  pas  tout  à  fait  exempts 
mes  amis  les  plus  parfaits.  Ne  vous  fâchez  pas,  madame, 
personne  n'a  meilleure  opinion  de  vous  que  moi.  Du 
reste ,  je  ne  pénètre  point  :  si  je  le  voulois  faire ,  je  vou*- 
drois  être  sur  les  lieux  et  voir  les  choses  de  plus  près.  Le 
ressentiment  de  l'oflPense  que  vous  prétendez  que  je  vous 
ai  faite  vous  fait  assez  bien  cacher  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  ;  mais  le  comte  de  L(imoges);  qui  en  est  témoin, 
n'a  pas  bien  gardé  le  secret.  Il  a  tellement  cru  que  c'étoit  moi 
qui  avois  sujet  de  me  plaindre  de  vous ,  qu'il  n'y  a  point 
de  douceurs  qu'il  ne  m'ait  dites  de  votre  part  pour  vous 
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justifier.  Ainsi ^  madame^  vous  avez  beau  faire  pour  m'o- 
bliger  à  vous  craindre,  je  ne  sauroîs  que  vous  aimer.  Vous 
me  mandez  que  vous  ne  sauriez  penser  que  vous  deveniez 
jamais  assez  laide  pour  être  obligée  aux  gens  qui  vous  ai- 
meront. A  cela  je  vous  réponds  que  votre  jeunesse  et  votre 
beauté  font  que  vos  amis  pourroîent  aujourd'hui  souffrir 
des  négligences  et  des  tiédeurs  de  votre  part ,  quMls  ne 
vous  pardonneront  pas  quand  vous  ne  serez  plus  jeune: 
C£ur^  pour  laide  ^  vous  mourrez  plutôt  que  de  la  devenir. 

503.  '^Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

ABossy,  ee  9iiiai  1672. 

Je  suis  fort  fâché  de  ladisgrftcedes  maréchaux  de  Belle- 
fonds  et  d'Humières  :  ils  sont  de  mes  amis,  et  Humières  a 
épousé  ma  nièce.  Sans  entrer  dans  leurs  raisons  de  part 
ou  d'autre ,  je  crois  qu'après  avoir  remontré  les  leurs  au 
roi  Us  obéiront  à  qui  l'ordonnera  Sa  Majesté  :  il  lui  appar- 
tient de  donner  des  rangs  à  qui  il  lui  plaît  au-dessus  des 
autres. 

J'aimerois  mieux  n'avoir  point  reçu  votre  réponse,  ma- 
dame, que  si  le  diable  vous  avoit  aidé  à  me  la  faire;  votre 
lettre  auroit  été  moins  badine  et  ne  m'auroit  pas  tant  ré- 
joui. J'aurois  fort  bien  connu  qu«  vous  étiez  seule  à  me  la 
faire  quand  vous  ne  me  l'auriez  pas  dit  II  y  a  toujours  de 
l'aigreur  quand  le  diable  (madame  de  Montglas)  vous  ob- 
sède; si  je  puis  aussi  un  jour  être  auprès  de  vous  >  je  vous 
ferai  bien  renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres. 

Vous  avez  raison  de  passer  l'été  à  Bagnolet.  Vous  cher- 
cheriez inutilement  une  plus  agréable  maison  et  une  plus 
aimable  compagnie  que  celle  de  madame  de  Nemours. 
Vous  seriez  bien  surprises  toutes  deux  si  vous  m'alliez 
vohr  un  de  ces  jours^  en  vous  promenant,  sortir  de  derrière 
n.  10 
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une  palissade.  Si  ce  u'étoit  pour  me  jeter  dans  un  des  ca- 
naux^ connue  fit  Saint-Preuil  (i),  ce  seroit  pour  vous  ré- 
jouir i&t  pour  me  faire  un  très-grand  plaisir.  Ah  I  vous  êtes 
donc  fragile,  madame;  vous  ne  vouliez  pas  entendre  mal 
parler  de  Satan  parce  qu'il  est  de  vos  amis^  et  vous  me  de- 
.  mandez  aujourd'hui  des  vers  contre  lui  et  vous  lui  faites 
accroire  que  les  injures  n'offensent  qu'en  prose.  Savez-vous 
bien  ce  que  c'est^  madame^  et  dont  vous  ne  vous  apercevez 
peut-être  pas  vous-même  ?  C'est  que  vous  êtes  à  Bagnolet^ 
que  le  diable  n'y  peut  aller  à  cloche-pied^  et  que  vous 
voulez  divertir  la  princesse  (2).  Je  le  veux  bien  aussi.  Voilà 
un  rondeaa  ;  si  eela  Tamuse^  je  ne  Ten  laisserai  pas  man- 
quer. 

Contre  une  infidèle. 

Debout^  muse ,  debout  ;  viens  encor  me  servir 
A  parler  du  sujet  qui  m'a  tant  fait  souffrir. 
Qui  mérite  si  bien  quelque  rude  épigramme.     . 
C'est  pour  un  seul  rondeau  qu'ici  je  te  réclame , 
Fais-moi  dire  comment  Iris  me  pût  trahir. 

Elle  me  conjuroit  de  me  bien  souvenir 
De  la  déshonorer,  de  la  faire  mourir, 
Si  je  Yoyois  jamais  à  l'ardeur  de  sa  flamme    ' 
de  bout 

Elle  me  protestoit  lorsque  j'allois  partir» 
Que  si  j'étois  un  peu  trop  long  à  revenir, 
le  trouverois  son  corps  privé  de  sa  belle  âme. 
Mais  tous  les  beaux  discours  de  cette  honnête  dame^ 
Ce  n'étoient  que  chansons,  que  contes  à  dormir 
de  beat. 


(t)  Voy.  m  te  fait  auquel  Bossy  U%  aU«ioii|  Mémoiru,  X.  I, 
p.  93. 

(2)  Madame  de  Nemoaxi, 
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504.  —  La  maréchale  fPffumtères  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  mai  1672. 

L^on  ne  peut  vous  être  plus  obligée  que  je  la  suis  des 
marques  que  vous  me  donnez  de  Thonneur  de  votre  sou- 
venir dansFocçasion  présente.  Sinos  malheurs  nous  étoient 
particuliers  ou  arrivés  par  notre  fautej^auroisunedouleur 
bien  grande  de  nous  voir  éloignés  de  la  cour;  mais  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  accablés  de  cette  disgrâce  :  ainsi, 
il  faut  espérer  de  la  bonté  du  roi  qu'il  voudra  bien  consi- 
dérer quels  ont  été  les  motifs  de  ces  messieurs  en  cette 
rencontre.  Notre  plus  grand  déplaisir  est  d'avoir  déplu  à 
un  aussi  bon  maître  que  le  nôtre,  à  qui  nous  devons  tout. 
Je  souhaite  qu'il  connoisse  quelle  a  été  Tintention  de  M.  le 
maréchal,  qui  n'a  nuUe  ambition  que  de  lui  rendre  de 
continuels  services,  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  cela  mille 
fois  le  jow*  s'il  le  falloit.  £n  cas  que  les  choses  changent, 
je  vous  en  donnerai  avis  et  serai  ravie  de  vous  persua- 
der qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  sincèrement  que  je 
fais. 

50Ké  •—  Busêy  à  madame  de  Scudéry. 

AG]uuwa»cel5]iutimi. 

Vous  êtes  malade,  et  il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez 
reçu  de  mes  lettres*  Ainsi,  madame,  c'est  votre  seule  ami- 
tié qui  vous  a  pressée  de  m'écrire.  Il  faut  dire  la  vérité  : 
je  serois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  aimois  pas  ;  mais  il  faut 
aussi  que  vous  confessiez  que  je  n'ai  pas  attendu  toutes 
vos  bontés  pour  vous  aimer,  et  que  si  vous  né  m'aimiez 
pas  vous  seriez  bien  ingrate.  Nous  all(ms  avoir  de  grandes 
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et  de  cruelles  choses  jçette  campagne.  Parmi  les  specta- 
teurs^ les  malheureux  seront  moins  touchés  que  les  autres^ 
car,  comme  ils  gardent  toute  leur  pitié  pour  eux,  les  mal- 
heurs publics  les  trouveront  insensibles^  et  ils  seront  bien 
gâiéreux  s'ils  n'en  ont  même  de  la  joie.  Pourvu  que  Dieu 
conserve  le  roi ,  toute  la  maison  royale  et  mes  amis  parti- 
culiers, j'abandonne  volontiers  le  reste  à  sa  colère.  Si  vo- 
tre sexe,  comme  vous  dites,  a  sujet  de  se  plaindre  des 
manières  brutales  du  nôtre ,  la  fortune  vous  vengera  bien 
cette  année  :  car,  sans  compter  les  filles  héritières  et  les 
veuves  de  maris  dont  le  nombre  sera  infini,  il  y  aura  bien 
aussi  des  veuves  de  galants  qui  n'auront  qu^à  ne  pas  lais- 
ser prendre  les  dessus  aux  nouveaux  qu'elles  choisiront. 
Il  n'est  pas  possible  que  vous  croyiez ,  quoique  vous  en 
fassiez  semblant,  que  madame  de  Montglas  ne  me  soit  la 
plus  indifférente  personne  du  monde;  mais  j'ai  remarqué 
qu'aussitôt  qu'elle  vous  a  vue  et  priée  dem'adoucîr  sur  son 
sujet,  vous  me  mandez,  afin  de  me  faire  taire,  que  ce  que 
j'en  dis  vous  persuade  que  j'en  suis  amoureux.  Et  moi,  qui 
ne  mords  pas  à  l'hameçon,  j'en  fais  encore  pis. 


506.  —  Madame  du  Bouchet  à  Bussy. 

À  Paris,  ce  15  mai  1672. 

M.  du  Bouchet  a  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Créqui ,  qui 
l'avoit  prié  de  lui  dire  ses  sentiments  sur  le  refus  que  les 
maréchaux  de  Humières  et  de  Bellefonds  ont  fait  d'obéir 
à  M.  deTurenne.  Je  vous  envoie  la  copie  de  cette  lettre  (1), 
monsieur;  nous  serons  bien  contents  si  vous  l'approuvez: 
je  le  souhaite  préférablement  à  toute  autre  approbation. 


(1)  Voy.  cette  pièce  à  TÀppendice. 
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Mon  paquet  sera  assez  gros  sans  fûre  ma  lettre  plus  lon- 
gue^ outre  que  je  ne  sais  point  de  nouvelles  que  les  pu- 
bliques j  que  vous  savez  assurément.  Pour  mon  estime 
et  mon  amitié  pour  vous,  monsieur,  vous  n'en  doutez 
pas. 

507.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bmsy. 

A  Paris,  ee  16  mai  1672. 

n  faudroit  que  je  fusse  bien  changée  pour  ne  pas  enten- 
dre vos  turlupinades  et  tous  les  beaux  endroits  de  vos  let- 
tres. Vous  savez  bien,  monsieur  le  comte,  qu'autrefois 
nous  avions  le  droit  de  nous  entendre  avant  que  d'avoir 
parlé.  L'un  de  nous  répondoit  fort  bien  à  ce  que  l'autre 
avoit  envie  de  dire  ;  et  si  nous  n'eussions  point  voulu  nous 
donner  le  plaisir  de  prononcer  assez  facilement  des  paro- 
les, notre  intelligence  auroit  quasi  fait  tous  les  frais  de  la 
conversation.  Quand  on  s'est  si  bien  entendu,  on  ne  peut 
jamais  devenir  pesant.  C'est  une  jolie  chose  à  mon  gré  que 
d'entendre  vite ,  cela  fait  voir  une  vivacité  qui  plaît  et  dont 
Tamour-propre  sait  un  gré  non  pareil.  M.  de  La  Roche- 
foucauld dit  vrai  dans  ses  Maximes  :  Nous  aimons  mieux 
ceux  qui  nous  entendent  bien  que  ceux  qui  se  font  écouter. 
Nous  devons  nous  aimer  à  la  pareille ,  pour  nous  être  tou- 
jours si  bien  entendus.  Vous  dites  des  merveilles  sur  l'af- 
faire des  maréchaux  de  France  ;  je  ne  saurois  entrer  dans 
le  procès ,  je  suis  toujours  de  l'avis  de  celui  que  j'entends 
le  dernier.  Les  uns  disent  oui,  les  autres  disent  non,  et 
moi  je  dis  oui  et  non  ;  vous  souvenez- vous  que  cela  nous 
a  fait  rire  à  une  comédie  italienne?  Je  vous  prie  de  parler 
toujours  de  moi  à  tous  venants,  et  de  ne  pas  perdre  le 
temps  de.  donner  quelques  petits  traits  de  votre  façon  au 
panégyrique  que  vous  fait  de  moi  la  marquise  de  Saint- 

10. 
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liartin  (1  ).  Soyez  alerte,  et  vous  plaoez  entre  deux  périodes 
avec  autant  d^habileté  qu'elle  a  de  facilité  à  parler. 

Nous  ne  savons  ici  aucunes  nouvelles.  Le  roi  marche, 
on  ne  sait  oii.  Les  desseins  de  Sa  Majesté  sont  cachés , 
comme  il  le  souhaite.  Un  oflScier  d'armée  mandoit  l'autre 
jour  à  un  de  ses  amis  qui  est  ici  :  a  Je  vous  prie  de  me  man- 
der si  nous  allons  assiéger  Maestricht ,  ou  si  nous  allons 
passer  l'Issel.  x> 

Je  vous  assure  que  cette  campagne  me  fait  peur.  Ceux 
qui  ne  sont  point  à  la  guerre,  par  leur  malheur  plutôt  que 
par  leur  volonté,  ne  me  paroissent  point  malheureux.  Une 
marque  que  le  roi  tfest  pas  fatigué  de  vos  lettres,  c'est 
qu'il  les  lit  :  il  ne  se  contraindroit  pas.  Adieu,  comte;  je 
suis  fort  aise  que  vous  aimiez  mes  lettres,  c'est  signe  que 
vous  ne  me  haïssez  pas.  Je  vous  laisse  avec  notre  ami. 

De  Corlinelli. 

J^ai  bien  dans  la  tête  de  refaire  encore  un  voyage  en 
Bourgogne,  monsieur  :  je  meurs  d'envie  de  discourir  de 
toutes  sortes  de  choses  avec  vous;  car  ce  que  j'ai  fait  en 
passant  a  été  trop  précipité.  Je  ji'ai  pas  laissé  de  bien  pro- 
fiter de  la  lecture  de  ces  endroits  que  vous  in'avez  monti*és. 
J'en  ai  l'esprit  rempli  ;  car  personne  à  mon  gré  ne  dit  de 
si  bonnes  choses,  ni  si  bien  que  vous.  Vous  savez  que  je 
ne  suis  point  flatteur.  Gardez  toujours  bien  cette  divine 
manière  que  vous  avez  au  suprême  degré,  qui  est  celle 


(1)  La  seigneurie  de  Saint-Martln-le-Chfttelet ,  en  Bresse ,  avait  été 
érigée  en  marqaiaat^  en  1584 ,  par  ie  dac  de  Savoie^  en  faveur  de 
Françoise  de  la  Bannie,  dame  de  Gamayalet  et  de  son  fils  Antoine 
de  la  Baume,  comte  de  Montrevel.  La  personne  dont  il  est  question 
dans  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  est  Thérèse-Antoine  de  Thrasi- 
gnies,  mariée,  en  16G3,  à  Charles  de  la  Baume»  marquis  de  Saint- 
Martin  ,  qui  passa  an  seryice  de  TEspague. 
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d'un  homme  de  qualité  y  et  qui  platt  au  dernier  point  ;  je 
veux  dire^  d'avoir  toujours  plus  de  choses  que  de  paroles^ 
et  de  ne  pas  dire  un  mot  superflu.  Ce  n'est  pas  pour  faire 
tomber  à  propos  le  précepte  d'Horace  que  je  vous  dis  cela  : 
car  je  suis  homme  à  dire  un  précepte  hors  de  propos,  et 
seulement  pour  montrer  que  je  le  sais,  si  la  fantaisie  m'en 
prenoit  :  il  y  a  longtemps  que  vous  me  connoissez  sur  ce 
pied-là.  Voici  donc  le  précepte  que  vous  suivez  mieux  que 
personne,  à  mon  gré  :  Horace  parle  du  genre  d'écrire 
appelé  satire,  sous  lequel  il  entend  un  certain  discours 
agréable,  et  des  réflexions  utiles  et  douces  sur  les  mœurs, 
tant  bonnes  que  mauvaises;  et  voici  comment  il  dit  qu'il 
les  faut  fûre.  Ce  n'est  pas  assez ,  dit-il,  de  faire  rire,  quoi* 
que  ce  soit  un  très-grand  talent, 

Ergo  non  $atis  est  risu  diducere  rietum 
Àuditoris,  et  est  quœdam  iamen  hic  quoqw  virtut. 

n  faut  encore,  dit-il,  écrire  ou  parler  bref,  et  ne  pas  dire 
plus  de  paroles  que  de  choses,  afin  que  nos  pensées  se 
voient  tout  d'un  coup  et  qu'elles  ne  soient  point  envelop- 
pées dans  un  tas  de  paroles  qui  les  offusquent  : 

Est  hrevitate  opus,  ut  currat  sententia,  neu  se 
Impediat  verhis  lassa»  onerantibvts  aures. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  être  ni  toujours  grave  et  sévère, 
ni  toujours  plaisant  dans  nos  discours  : 

Et  serfMme  epus  est  modo  tristi,  saspe  jecoso. 

Il  ne  faut  'pas  même  ni  toujours  argumenter  les  preuves 
en  main,  comme  un  orateur ,  ni  aussi  n'être  que  dans  les 
agréments  de  l'éloquence  des  poètes ,  qui  ne  songent  qu'à 
divertir  et  à  plaire,  et  non  pas  à  profiter  : 

Defendente  iûicem  mo«IP  rhetms  aique  pwta. 
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De  plus,  il  faut  quelquefois  n'être  rien  de  tout  cela, 
mais  simplement  un  galant  homme,  qui  parle  sans  trop 
d'oràre  ni  de  règle ,  et  qui  ne  laisse  pas  de  charmer  par 
sa  négligence^  qui  ne  pousse  jamais  trop  avant  tout  son 
esprit,  qui  supprime  souvent  mille  bdles  choses  qui  lui 
viennent  en  foule  sur  son  sujets  parce  qu'il  ne  veut  point 
paroltre  bel-esprit« 

— —  Interdum  urhani  parcentis  virihus^  atque 
Extentiantxt  eas  eonsulto  (1). 

Voilà,  monsieur,  sur  mon  Dieu  et  sur  mon  honneur^  ce 
qu'il  me  paroît  que  vous  observez  mieux  que  personne  que 
je  connoisse.  Je  le  dis  incessamment  parmi  nos  savants.  Si 
je  vais  à  Bussy,  je  veux  lire  avec  vous  les  satires  et  les  épî- 
tres  d'Horace,  et  vous  demeurerez  d'accord  qu'il  n'y  a  que 
lui  dans  l'antiquité  et  qu!il  n'y  aura  que  lui  dans  lessiècles 
à  venir  qui  soit  incomparable.  Voici  le  caractère  qu'en  fait 
Perse  : 

Omne  vafer  vitium  ridenti  Flaecus  amieo 
Tangit,  et  admissus  circum  prœcordia  ludit  (3). 

Madame  de  Sévigné  me  charge  de  l'éloge  de  vos  épî- 
tres.  En  vérité,  monsieur,  elles  mériteroient  qu'Ovide 
le  fît  lui-même ,  par  recounoissance  de  se  voir  si  fort  em- 
belli. 


(1)  Tous  ces  verB  qui  seBuivent  sont  tirés  du  commencement  de  la 
satire  X  (Uv.  I). — «  Il  ne  sui&t  pas  pourtant  de  faire  ouvrir  par  le  rire 
les  lèvres  de  l'auditeur,  quoique  cependant  U  y  ait  à  cela  un  certain 
mérite.  Il  faut  de  la  rapidité  afin  que  la  pensée  yole  et  ne  s'embar- 
rasse pas  de  mots  qui  surchargent  les  oreilles  fatiguées.  Il  faut  que  le 
style  soit  tantôt  grave,. tantôt  enjoué  ;  que  Técrivain  se  fasse  tantôt 
orateur,  tantôt  poète ,  tantôt  homme  du  monde;  qu'U  ménage  ses 
forces  et  les  affaiblisse  à  propos.  » 

(2)  L'ingénieux  Horace  ei&euretous  les  défauts  de  l'âme  qu'U  égayé, 
et  se  joue  autour  du  cœur  où  il  a  pénétré.  (Pêne ,  Sat.  I,  veia  U8.} 
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508.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghaseu,  c«  25  mai  1672. 

Je  vois  bien^  ma  belle  cousine^  que  vous  avez  cela  de 
commun  avec  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qu'U  vous  faut 
louer  pour  avoir  du  plaisir  de  vous  :  parce  que  je  vous  as- 
surai,  il  y  a  quelque  temps  5  de  l'agrément  que  j'avois 
trouvé  dans  une  de  vos  lettres  ^  vous  venez  d'en  remplir 
toute  celle-ci.  Je  sais  bien  qu'il  faut  avoir  de  l'esprit  pour 
bien  écrire^  qu'il  faut  être  en  bonne  humeur,  et  que  les 
matières  soient  heureuses  ;  mais  il  faut  surtout  que  Ton  y 
croie  que  les  agréments  qu'on  aura  ne  seront  pas  perdus; 
et  sans  cela^  on  se  néglige.  En  vérité ,  rien  n'est  plus  beau 
ni  plus  joli  que  votre  lettre  :  car  il  y  a  bien  des  choses  du 
meilleur  sens  du  monde^  écrites  le  plus  agréablement.  Je 
demeure  d'accord  avec  vous  que  nous  nous  devons  aimer. 
Personne  ne  sait  si  bien  que  moi  ce  que  vous  valez^  ni  ce 
que  je  vaux,  que  vous. 

Nous  nous  aimons  aussi^  ce  me  semble,  et  cela  durera 
toujours  5  pourvu  que  nous  n'aypns  pas  plus  de  confiance 
en  autrui  qu'en  nous-mêmes  9  pour  moi^  je  vous  réponds 
de  résister  aux  tentations  de  vos  ennemis  plus  qu'à  celles 
du  diable.  Nous  ne  savons  aucunes  nouvelles ,  parce  ijue 
non-seulement  les  desseins  sont  fort  cachés,  mais,  après 
même  qu'ils  sont  découverts ,  on  ne  veut  pas  qu'on  les 
mande;  passe  pour  le  premier^  il  est  juste^  les  secrets 
éventés  réussissent  rarement;  pour  le  second^  il  est  inutile 
et  malin.  Vous  avez  raison  de  dire  que  cette  campagne 
fait  peur.  Je  crois >  comme  vous ,  qu'elle  sera  terrible,  et 
voilà  comme  je  les  aime;  si  j'y  étois  y  je  prétendrois  ac- 
quérir de  la  gloire  ou  mourir;  et  n'y  étant  pas^  la  fortune 
me  détrompera  de  bien  des  gens  que  je  n'aime  point. 
Vous  savez  que  les  spectateurs  sont  cruels;  et  je  vous  ap- 
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prends  que  les  spectateurs  malheureux  sont  mille  fois  plus 
cruels  que  lés  autres.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  con- 
servation du  roi,  de  Monsieur,  de  M.. le  Prince,  de  M.  le 
Duc,  et  d'un  petit  nombre  d'amis.  Après  cela ,  je  ne  trouve 
pas  mauvais  que  les  Hollandois  se  défendent  en  gens 
d'honneur;  mais  je  veux  à  la  fin  que  le  roî  prenne  leurs 
places;  car  fai  soin  de  la  réputation  de  mon  maître  aussi 
bien  que  de  sa  vie.  Adieu,  ma  belle  cousine,  je  vous 
assure  que  je  vous  trouve  fort  aimable  et  que  je  vous  aime 
fort  aussi. 

A  Corbinellù 


Vous  me  réjouissez  fort ,  monsieur,  de  me  dire  que  i*ai 
de  l'air  d'Horace.  Si  cela  est,  c'est  à  la  nature  à  qui  j'en 
ai  l'obligation,  car  je  ne  l'ai  jamais  lu.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
à  cause  de  la  ressemblance  que  ce  qu'il  dit  me  touche  ex- 
trêmement, mais  rien  ne  me  touche  davantage.  Ma  mo- 
destie m'empêchera  pourtant  désormais  de  lui  donner 
beaucoup  de  louanges,  de  peur  que  vous  ne  croyiez  queje 
me  loue  sous  son  nom,  comme  on  fait  quelquefois  quand 
on  estime  un  homme  contre  qui  l'on  s'est  battu.  Cepen- 
dant il  faut  encore  queje  vous  dise,  pour  la  dernière  fois, 
qtfHorace  me  charme;  maïs  que  s'il  voyoit  le  conomen- 
taire  que  vous  faites  de  lui,  il  en  seroit  charmé.  Mon  Dieu, 
que  vous  l'entendez  bien,  et  que  vous  l'expliquez  agréa- 
blement !  Si  le  roi  pensoit  sur  cela  ce  que  je  pense  de  vous, 
je  suis  assuré  qu'il  vous  feroit  lire  Horace  à  monseigneur 
le  dauphin,  et  peut-être  à  lui-même. 
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509.  ^  Madame  de  Seudéry  à  Bm$y. 

Â  Paris,  ce  tO  mai  1672. 

Je  ne  crois  pas^  monsieur^  que  j'écrive  aussi  bien  de 
Pittiiîtîé  que  vous  le  dîtes,  mais  assurément  j'en  parle  moins 
mal  que  de  toute ^autre  chose;  car  il  est  vrai  que  c'est  ce 
qni  me  touche  le  plus.  Je  n'ai  jusqu'ici  trouvé  ni  ami  m 
amie  à  qui  j'aie  découvert  pour  moi  les  sentiments  que 
j'avoîs  pour  eux ,  et  je  suis  toujours  forcée  de  renfermer 
dans  mon  co^r  une  partie  de  ceux  que  j'ai  pour  mes  amis, 
par  la  honte  que  j'ai  de  voir  les  miens  si  tendres  quand  les 
leurs  le  sont  si  peu.  Vous  êtes  assurément  un  des  meilleurs 
h(»imies  que  je  èonnoisse,  n^en  déplaise  au  public;  mais 
cependant  vous  ne  savez  pas  encore  aimer  à  ma  mode  : 
je  vous  donnerds  bien  des  leçons  sur  l'amitié. 

Dans  l'affaire  des  maréchaux  de  France,  on  a  fort  exa- 
miné le  temps  passé  :  ni  le  maréchal  de  Biron^  ni  le  con- 
nétal^de  Lesdiguières,  ne  les  ont,  dit-on,  commandés,  si 
fait  bien  {H*écédés,  et  leur  commission  le  portoit.  Mais  le 
malheur  de  cette  affaire  ici,  c'est  que  celle  de  M.  de  Tu- 
renne  ne  le  i^ofUsri  pas,  et  qu'on  ne  l'a  pas  voulu  mettre 
dans  ses  lettres,  et  MM.  k»  maréchaux  de  France  ne 
demandoient  pour  toute  grâce,  sinon  que  l'on  lui  donnftt 
des  lettres  qui  attribuassent  ce  privilége-là  à  sa  chargé. 
Le  roi  n'a  pas  voulu  et  l'on  ne  vouloit  obtenir  cela  d'eux 
que  par  prik^  :  ce  qu'ils  n'ont  osé  accorder,  de  peur  de 
&ire  tort  à  leur  honneur  :  car  tous  croyez  bien  qu'Us 
avoient  envie  tous  trois  de  ne  se  pas  perdre.  C'est  une  af- 
faire très-malheureuse  pour  eux ,  car  quand  on  déplait 
au  roi  on  a  toujours  tort* 
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510.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Bossy,  ce  10  juin  i672. 

Je  crois  qu'eflfectivement  vous  avez  poussé  les  senti- 
ments de  la  véritable  amitié  aussi  loin  qu'ils  peuvent  al- 
ler, et  que  peu  de  gens  sont  de  votre  force  sur  ce  chapitre. 
Pour  moi ,  qui  présumois  autrefois  d'être  un  amant  sans 
reproche^  je  pense  être  un  ami  de  même  :  car  une  grande 
amitié  a  bien  Tair  de  Tamoar.  Je  voudrois  bien  demander 
à  ceux  qui  vous  disent  que  Van  ne  fit  le  maréchal  de  Biron 
maréchal  de  camp  général  que  pour  précéder  les  maré- 
chaux de  France,  où  ils  ont  trouvé  cela.  Car  je  leur  dirai 
que  quand  on  lui  donna  cette  charge  nouvelle^  il  étoit  le 
doyen  des  maréchaux  :  et  cela  étant,  il  les  précédoit  par 
sa  seule  ancienneté.  Pour  le  maréchal  de  Lesdiguières» 
n'étant  encore  que  maréchal  de  camp  général  (i)  au  siège 
de  Clérac,  il  envoya  dire  au  maréchal  de  Saint-Géran  de  se 
retirer^  parce  qu'il  étoit  allé  à  l'escarmouche  comme  un 
simple  officier.  Je  vous  cite  des  endroits  de  l'histoire  que 
tout  le  ^monde  peut  voir  ;  et  l'on  vous  allègue  des  provi- 
sions d'une  charge  qui  ne  sont  pas  publiques.  Il  faut  dire 
aussi  la  vérité  :  jusqu'ici  j'avois  cru  que  les  provisions  de 
M.  de  Turennen'étoient  pas  publiques;  mais  l'ordonnance 
que  le  roi  vient  de  faire ,  par  laquelle  il  veut  que  M.  de 
Turenne  commande  les  maréchaux  de  France  seulement 
pour  cette  campagne  et  sans  tirer  à  conséquence  9  me  fait 
croire  que  ses  lettres  de  maréchal  de  camp  général  ne  lai 
en  donnoientpasle  privilège.  Cela  pourtant  m'embarrasse^ 
car  quelles  grâces  font-elles  donc  à  un  vieux  maréchal  de 
France^  qui  a  rendu  de  grands  services  pendant  la  guerre 

(1)  Ou  sait  qu'il  devint  plus  tard  connétable. 
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et  que  Ton  a  voulu  récompenser  en  faisant  la  paix  ?  Il  nie 
dit^  aussitôt  qu'il  fut  fait  maréchal  de  camp  général^  que 
le  roi  en  lui  donnant  cette  charge  lui  avoit  dit  :  a  Je  vou* 
drois  que  vous  m'eussiez,  obligé  à  faire  quelque  chose  de 
plus  pour  vous;  »  voulant  dire  de  le  faire  connétable^  à 
quoi  sa  religion  pour  lors  étoit  un  obstacle* 


511 .  —  VchU  de  Choisy  à  Bussy» 

▲  Paris,  oe  15  jnia  1672; 

Le  roi  ayant  commandé  au  comte  de  Guiche  de  recon- 
noitre  un  endroit  du  Rhin  pour  tâcher  de  faire  passer 
de  la  cavalerie^  pendant  que  Ton  faisoit  des  ponts  de  ba- 
teaux pour  rinfanterie,  le  comte  trouva  un  gué  à  ToUuits^ 
et  passa  avec  deux  mille  chevaux ,  partie  à  nage  et  partie 
à  gué,  malgré  le  feu  des  ennemis  qui  étcàent  à  l'autre 
bord  et  qui ,  voyant  l'assurance  de  nos  gens,  tirèrent  en 
l'air  et  prirent  la  fuite.  Le  comte  de  Guiche  les  poursuivit 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  laissa  l'autre  en  bataille 
sur  le  bord  delà  rivière  (1). 

Cela  se  passa  avec  tout  le  bonheur  et  tout  l'édat  que 
nous  pouvons  souhaiter,  n'y  ayant  eu  que  Nogent  noyé  et 
peu  de  blessés.  Mais  M.  le  Prince ,  qui  avoit  passé  dans  un 
petit  bateau  pour  mettre  des  gens  dans  le  château  de  Tol- 
luits  et  reconnottre  les  postes  de  ce  lieu-là ,  voyant  M.  le 


{])  Le  comte  de  Guiche  a  laissé  une  relaUon  de  ce  célèbre  passage 
du  Rhin»  dans  ses  Mémoires  sur  les  ProYinCes-Unies,  publiés  A 
Amsterdam  en  1744,  2  vol.  in-12.— Voy.  encore  la  Hode,  histoire  de 
Louis  XIV,  t.  XXXIII,  p.  &15;  Limiers,  t.  II ,  p.  1S5;  Basnage ,  An- 
nales, ch.  7S-S0  ;  Louis  XIV,  CEuyreSf  t.  III,  p.  193$  lettre  de  ma- 
dame de  Sérigné  à  sa  fille ,  en  date  du  3  Juillet ,  etc.  Gf^  la  R^hUque 
des  PrimnceS'Vnies  en  1672  et  1673,  par  Knoop,  1854,  Bois-le-I)uc, 

u.  11 
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Duc  et  M.  de  I/mgueviUe  courir  h  toute  bride  à  uae  bar- 

rièfe  on  k$  troi^  aseadroo^  qui  avoieot  fui  devant  le  comte 

de  Guidïe  9'étoieDt  joints  à  quelque  infanterie,  il  y  courut 

mifisi  ait  fut  suivi  da  tout  ce  e^i  étoit  auprès  de  lui^  qui, 

apràft  un  td  exemple ,  ne  garda  plu$  de  mesure.  D'abord 

M.  le  Prince  et  ca$  nie3$ieurs  poussèrent  les  ennemis^  et 

le  comte  de  Guiche ,  les  prenant  par  derrière ,  ils  se  dis* 

posoient  à  mettre  bas  les  armes  à  condition  d'avoir  bon 

quartier  ;  mais  M-  de  liongueville  étant  entré  dans  la  bar* 

rière  en  criant  :  a  Point  de  quartier  !  »  le  désespoir  fit 

faire  une  salve  aux  ennemis,  dont  M.  le  Prince  a  eu  Tos 

du  poignet  gauche  froissé  y  MM.  de  Longueville  et  Guitry 

tués ,  avec  Aubusson ,  Théobon ,  Saint-Reux  et  le  cheva«- 

lierde  Brouilly,  Tallai^d^  Dubourg,  blessés  ;  Marcillac  Té- 

paule  cassée^  Vivonne  de  méme^  le  comte  de  Sauk  blessé 

au  visage,  le  duc  de  Coislin  une  vmn  fracassée^  Beringben 

blessé  au  travers  du  corps»  Termes  à  la  mâchoire,  la  Sale, 

aide-de-camp  du  roi  5  blessé  dsdnq  coups  d'épée;  Revel, 

frère  de  Brogiio,  uu  coup  au  travers  de  la  cuisse;  le  lyieny- 

Montaûfoau ,  un  coup  dô  pertuisaue;  Montrevel  cinq  coups 

de  sabre  ;  Aubeterre  et  Beammot  blessés.  Si  j'en  apprends 

davantage  vous  le  saurez.  Cependant  voilà  un  J>  Deum 

tûcD  sanglant. 

512,  —  Bussy  à  Corbinellù 

À  Bouy,  ee  19  juin  l«Tf. 

Vous  n'avez  point  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  Tan- 
née passée  :  je  n'ai  point  reçu  votre  réponse  ;  mais  enfin, 
quoi  qu'il  en  soit,  il  £aut  recommencer  un  peu  notr^  com- 
merce. Mandez-moi  à  quoi  vous  vaus ^occupez,  si  Horace 
vous  entretient  toujours,  si  vous  êtes  gai  et  qud  aeeoufs 
vous  tirez  de  votre  philosophie.  Pour  moi^  phis  J^pprodie 


de  la  mort  et  plus  je  trouve  qu'il  n'est  rien  tel  que  de  vi- 
vre. Je  mêle  mes  affaires  avec  mes  {daisirs  ;  mais  je  prends 
bien  plus  à  cœur  mes  plaisirs  que  mes  affaires.  On  m'a  dit 
qu'il  vous  étoit  arrivé  une  succession.  Seroit-il  possible 
que  la  fortune  se  voulût  réconcilier  avec  vous  î  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  n'en  eusse  bien  de  la  joie  ;  mais  je  vou- 
droîsque  la  succession  fût  en  Bourgogne.  A  propos^  n'y 
révîendrez-vous  pas  cet  étét  Nous  en  avons  tous  la  [dus 
grande  envie  du  monde.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  de 
sortir  des  lieux  où  l'on  se  divertit  fort,  mais  11  faut  songer 
d'un  autre  côté  que 

PinguU  amor  nimiumqiM  païens  in  iœdia  nMé 

Un  peu  d'absence  fait  grand  bien.  Venez  donc  nous  voir, 
qmmd  ce  ne  serjoit  que  pour  retrouver  vos  amis  de  Langue- 
doo  meilleurs  après  quelque  temps  d'absence,  et  pour 
vous  réveiller  Tappétit.  Ëh  bien  I  que  dites-vous  des  con- 
quêtes du  roi?  Avez-vous  jamais  ouï  parler  de  plus  belles 
action»  de  guene?  Pour  moi,  j'en  suis  étonné.  Jugez  ce 
que  je  serois ,  s'il  m'avoit  fait  autant  de  bien  qu'il  m'a  fait 
de  mal.  S'il  continue  cette  campagne  de  même  force,  je 
tiens  MM.  les  États  en  méchant  état ,  et  Josué  a  plus  grand 
besoin  que  jamais  d'arrêter  le  soleil  (2);  mais  les  miracles 
ne  se  font  pas  tous  les  jours.  Adieu  ^  monsieur,  je  vous 
assure  que  je  vous  aime  toiyours  bien. 


(1)  tb  amour  tsMâslé  et  trop  facUe  nous  amène  le  dégoût.  (Ovide^ 
^m.II.Ele«.XlX,Ter8  25.) 

(2)  On  prétendait  qae  les  HoUandais  ayalent  frappé  une  médaiUe 
où  Ton  voyait  la  tête  de  Van  Beuningen,  bourgmestre  d'Amsterdam 
et  principal  médiateur  du  traité  de  la  triple  alliance  entre  FÀngle- 
terre,  la  Hollande. et  l'Espagne  contre  la  Fianee  (23  janvier  1668  ) , 
avec  cette  devise  :  in  meo  conspectu  stetit  Sol,  —  Après  les  premiers 
succès  de  la  guerre  de  Hollande  «  on  ût  courir  à  Paris  une  médaille. 
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513.  —  Madame  de  Sévtgné  à  Bussy^ 

A  Païis ,  ee  19  jsin  1672. 

J'ai  présentement  dans  ma  chambre  votre  grand  garçon. 
Je  Tai  envoyé  quérir  dans  mon  carrosse  pour  venir  dîner 
avec  moi.  Mon  oncle  Fabbé  (de  Coulanges],  qui  y  étoit  aussi; 
a  présenté  d'abord  à  mon  neveu  un  grand  papier  plié^  et 
rayant  ouvert,  il  a  trouvé  que  c'étoit  une  généalogie  des  Ra- 
butins.  Il  en  a  été  tout  réjoui  ^  et  il  s'amuse  présentement  à 
regarder  d'où  il  vient.  Si  tout  d'un  train  il  s'am^çe  àméditer 
où  il  va,  nous  ne  dînerons  pas  sitôt;  mais  je  lui  épargne- 
rai la  peine  de  faire  cette  méditation^  en  l'assurant  qu'il 
va  droit  à  la  mort,  et  à  une  mort  assez  prompte ,  s'il  fait 
votre  métier,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence.  Je  suis 
certaine  que  cette  pensée  ne  Tempéchera  pas  de  dtner  :  il 
est  d'une  trop  bonne  race  pour  êtîve  surpris  d^une  si  triste 
nouvelle.  Mais  enfin  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
s'exposer  mille  fois,  comme  vous  avez  fait,  et  qu'on  ne  soit 
pas  tué  mille  fois  aussi.  Je  suis  aujojurd'hui  bien  remplie 
de  cette  réflexion.  La  mort  de  M.  de  Longueville,  celle  de 
Guitry,  de  Nogent  et  de  plusieurs  autres  ^  les  blessures  de 
M.  le  Prince,  de  Marsillac,  de  Vivonjie,  de  Montrevel,  de 
Revel,  du  comte  de  Saulx,  de  Termes  et  de  mille  gens  in- 
connus, me  donnent  une  idée  bien  funeste  de  la  guerre. 

représentant  le  roi  sous  la  figure  d'un  soleil  dont  les  rayons  perçaient 
un  brouillard  avec  ces  mots  : 

J'ai  sa  les  élever,  je  saurai  les  détniire. 
On  fit  aussi  ce  vers  pour  répondre  à  la  devise  de  Van  Beuniiigen  : 

AfM  Sùim^  0  JMue,  tistere  temfus  adett. 
Voy.  EUioive  ùe  louis  XIV,  par  Limiers ,  t.  II ,  p.  170  et  192. 
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Je  ne  comprends  point  le  passage' du  Rhin  à  la  nage.  Se 
jeter  dedans  à  cheval^  comme  des  chiens  après  un  cerf, 
et  n'être  ni  noyé,  ni  assommé  en  abordant,  tout  cela  passe 
tellem^t  mon  imagination  que  la  tête  m'en  tourne.  Dieu 
a  conservé  mon  fils  jusqu'ici;  mais  peut-on  compter  sur 
ceux  qui  sont  à  la  guerre?  Adieu ,  mon  cher  cousin,  je 
m^en  vais  dîner.  Je  trouve  votre  fils  bien  fait  et  aimable. 
Je  suis  fort  aisé  que  vous  aimiez  mes  lettres.  On  ne  peut 
être  à  votre  goût  sans  beaucoup  de  vanité. 


614.  —  Bu^y  à  madame  de  Sévignf. 

A  Ghasea,  ee  26  Jain  1672. 

Ne  diroit-on  pas,  comme  vous  en  parlez , madame,  qu*il 
n'y  a  que  les  gens  de  guerre  qui  meurent?  Cependant  la 
vérité  est  que  la  guerre  ne  fait  que  hâter  la  niort  de  quel- 
ques-uns, qui  auroient  vécu  davantage  s'ils  n'y  étoient 
point  allés.  Pour  moi ,  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  oc- 
casions assez  périlleuses  sans  avoir  seulement  été  blessé. 
Mon  malheur  a  roulé  sur  d'autres  choses  ;  et,  pour  parler 
franchement ,  j'aime  mieux  avoir  été  moins  heureux  que 
d*(être  mort  jeune.  Il  y  a  cent  mille  gens  qui  ont  été  tués  à 
la  première  occasion  où  ils  se  sont  trouvés,  et  cent  mille 
autres  à  la  seconde^  Cosi  Pha  voluto  il  fato  (1).  Cependant  je 
vous  vois  dans  de  grandes  alarmes;  mais  il  &ut  que  je 
vous  rassure,  madame,  en  vous  apprenant  qu'on  fait  quel- 
quefois dix  campagnes,  sans  tirer  une  fois  Tépée,  et  qu'on 
se  trouve  souvent  daiis  des  batailles  sans  voir  Tennemi  : 
par  exemple,  quand  on  est  à  la  seconde  ligne,  on  à  l'ar- 
rière^garde,  et  que  la  première  ligne  a  décidé  du  combat, 


(1)  Ainsi  Ta  voulu  le  destin. 

11. 
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comme  il  arritA  à  la  bataille  deê  Danes^  en  4668*  Dans  une 
guerre  de  campagne  «  les  officiers  de  cavdeiie  cottfent 
plus  de  hasard  que  les  autres  >  dalos  une  guerre  de  sièges, 
les  officiers  d'infanterie  sont  mille  fois  plus  exposés  :  et 
sur  cela ,  madame,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  M.  de 
Turenne  m'a  conté  avoir  ouï  dire.au  feu  prince  d'Orange 
Guillaume  :  que  les  jeunes  filles  croyoient  que  tes  hommes 
étoient  toujours  en  état ,  et  que  les  moines  croyoient  que 
les  gens  de  guerre  avoient  toujours  »  à  Tarmée^  Tépée  àla 
main. 

L'intérêt  que  vous  avez  à  cette  campagne  vous  fait 
faire  des  réflexions  que  vous  n'avie2  jamais  faites.  Si 
M.  votre  fils  n'étoit  pas  là ,  vous  regarderiez  cette  affaire 
comme  cent  autres  dont  vous  avez  ouï  parler  sans  être 
émue^  et  vous  trouveriez  seulement  de  lahardiesseau  pas- 
sage du  Rhin/ où  vous  trouvez  aujourd'hui  de  la  témérité. 
Croyez-moi  9  ma  chère  cousine  ^  la  plupart  des  choses  ne 
sont  grandes  ou  petites  qu'autant  que  notre  esprit  les  fait 
ainsi.  Le  passage  du  Rhin  à  la  nage  est  une  bdle  action, 
mais  elle  n'est  pas  si  téméraire  que  vous  pensez.  Deux 
mille  chevaux  passent  pour  en  aller  attaquer  quatre  ou 
cinq  cents.  Les  deux  mille  sont  soutenus  d^une  grande 
année  où  le  roi  est  en  personne^  et  les  quatre  ou  cinq  cents 
sont  des  troupes  épouvantées  par  la  manière  brusque  et 
vigoureuse  dont  on  a  commencé  la  catnpagne.  Quand  les 
Hollandois  auroient  eu  plus  de  fermeté  en  cette  rencontre, 
ils  n'auroient  tué  qu'un  peu  plus  de  gens  >  et  enfin  ils  au- 
roient été  accablés  par  le  nombre.  Bi  le  prince  d'Çhrange 
avoit  été  à  l'autre  bord  du  Rhin  avec  son  armée  ^  je  ne 
pense  pas  que  Ton  eût  essayé  de  passer  à  la  nage  devant 
lui|  et  c'est  ce  Qui  auroitété  téméraire  si  on  l'aVoit  hasardé. 
Cependant  c'est  ce  que  fit  Alexandre  au  passage  du  Grani- 
que.  Il  passa  avec  quarante  mille  hommes  cette  rivière  à  la 
nage,  malgré,  cent  mille  qui  s'y  opposoient.  Il  est  vrai  que 
s'il  eût  été  battu ,  on  auroit  dit  que  c'eftt  été  un  fou;  et  ce 
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DB  Alt  que  parce  qu'il  réoisit  que  Voû  dit  qu'il  avoit  fait  la 
plus  belle  action  du  inonde« 

Je  suis  fort  aise,  Yua  belle  cousine,  que  votre  déchat- 
nement  contre  la  guerre  n'ait  d'autre  raison  qiie  la  crainte 
de  l'avenir^  et  que  M.  .4e  Sévigné  se  soit  tiré  beureuse- 
ment  d'affhire.  Il  faut  espérer  qu'il  sera  toujours  beureux. 
Ce  n'est  pas  que  le  maréchal  de  la  Ferté  ne  dise  que  la 
guerre  dtt  :  Attends-moi^  Je  f  aurai.  MaIlde^•^loi  si  mon- 
sieur votre  fils  étoit  commandé  de  passer.  8i  mon  fils  vous 
plait,  madame  5  il  peut  bien  plure  à  d'autres.  Vous  avez 
ie  goût  bon. 

815,  *-«  Madame  de  Scudéry  à  Buuy  (1), 

A  Paris,  ce  26  jnin  1671. 

La  désolation  est  terrible  à  rhdtel  de  Longueviile;  dans 
ta  vérité  c'est  une  perte  publique  que  celle  de  ce  jeune 
(mnoe  :  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  grandeur  d'âme, 
i^e  libéralité  fort  peu  commune  ;  il  a  laissé  un  enfant  de 
tat  marédiale  de  la  Ferté,  baptisé  sous  son  nom^  à  qui  il  a 
laissé  par  testament  cinq  cent  miUe  livres  sur  ses  meu- 
bles (3)  \  madame  sa  mère  y  a  signé,  mais  une  chose  assez 
bizarre,  c'est  qu'il  y  a  six  mois  que  M*.,  fit  une  donation 
de  deux  cent  mille  livres  à  cet  enfant  par  tendresse  pour 
la  mère,  sadiant  bien  qu'il  étoit  à  M.  de  Longueviile, 

Madame  Colonne  (3)  et  madame  Mazarinsont  entrées  à 


^  * 


(1)  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  tirées  du  Supplément  am  Mé» 

(2)  11  porta  le  nom  de  cheyalier  de  Longueviile,  et  fut  tué  par 
accident  (16SS)  au  «iége  de  Pbilipsbourg. 

(3)  Marie  Mancini,  mariée  au  connétable  Coloupe.—Voy.  A.  Renée, 
let  nièces  de  Mafarin ,  3*  édition,  p.  309. 
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Aix  ;.Fbi8toiré  dit  qu'on  les  y  a  trouvées  déguisées  en  hom- 
mes^ qui  venoîeiit  voir  les  deux  frères^  le  chevalier  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Marsan;  le  roi,  dit-on  ^  est  fâché 
qu'on  les  ait  arrêtées^  car  comme  il  aime  madame  Colonne, 
il  ne  lui  voudroit  pas  miire;  le  pape  et  les  cardinaux  ont 
envoyé  prier  Sa  Majesté  de  la  renvoyer.  Pour  vous  dire  la 
vérité^  je  conçois  bien  qu'on  peut  aimer,  mais  je  ne  com- 
prends pas  qu'une  femme  de  qualité  se  puisse  résoudre  à 
renoncer  à  toute  sorte  d'honneur,  de  bi^iséwioe  et  de 
réputation;  je  tiens  qu'il  y  devroit  avoir  une  punition 
corporelle  pour  les  dames  si  fort  emportées. 

Je  parlai  hier  au  soir  de  vous,  monsieur,  j'y  ai  pensé  ce 
matin  /je  vous  écris,  cela  ne  va  trop  mal;  je  fus  hier  à  la 
porte  Saint-Honoré ,  j'y  vis  une  dame  (i)  qui  avoit  mal 
au  pied,  elle  étoit  dans  son  lit,  assez' grasse  et  un  peu 
abattue,  le  teint  plus  beau  que  de  coutume,  les  yeux 
beaux,  brillants  et  pleins  de  feux,  et  toutefois  un  peu 
triste  quand  elle  parloit  de  vous;  les  dents  et  la  bouche 
aussi  belles  qu'elle  les  ait  jamais  eus  ; -les  bras,  les  mains  et 
la  gorge  de  même,  une  certaine  joie  mêlée  de  mélancolie 
dont  vous. étiez  le  sujet,  force  dames  auprès  d'elle,  des 
hommes  qu'elle  ne  regardoit  point  et  à  qui  elle  nerépon* 
doit  pas.  Croyez-moi,  si  vous  l'eussiez  vue  dans  cet  état, 
vous  ne  feriez  plus  de  si  sensibles  rondeaux;  je  n'ose 
louer  le  dernier  que  vous  m'avez  envoyé,  à  cause  de  la 
matière,  mais  il  faut  pourtant  avouer  que  la  fonne  en  est 
admirable;  tout  de  bon,  si  vous  aviez  vu  ce  que  je  vis,  vous 
ne  feriez  que  des  élégies  amoureuses  ;  je  voudrois  que  vous 
eussiez  ce  mal-là  plutôt  que  celui  que  je  vous  vois,  il  est 
plus  doux.  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  faire  pour 
garder  si  longtemps  de  la  colère,  car  enfin  je  juge  d'au- 
trui  par  moi-même  ;  j'ai  l'âme  douce,  et  il  me  seroit  im- 


(1)  Madame  de  tfoniglas; 
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possible  d'y  garder  longtemps  ni  haine  ni  vengeance^  et  la 
grande  punition  dont  je  me  servirois,  ce  seroit  le  mépris, 
rindifférence  et  l'oubli.  Vous  me  paroissez  avoir  naturel- 
lement de  la  bonté  ;  comment  pouvez-vous  donc  garder 
autant  de  malice  dans  votre  cœur  pour  faire  de  terribles 
rondeaux?  Croyez-moi,  monsieur,  revenez  aux  vers  ten- 
dres et  ne  vous  aigrissez  point  l'esprit.  Je  dis  en  riant  à  la 
dame  que  je  la  trouvois  ce  jour-là  fort  à  mon  gré  :  elle  me 
répondit' en  riimt  aussi  :  a  mandez-le  donc  à  votre  ami.» 
€k>mme  il  y  a  des  rivières  et  des  montagnes  entre  vous  et 
elle,  je  ne  crois  pas  me  mêler  de  rien  de  dangereux  en 
vous  disant  ce  que  je  dis  ;  je  ne  voudrois  vous  voir  qu'en 
bonne  amitié.  Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peut  haïr  ce  qu'on  a  tant  aimé  ;  je  connois  bien 
comme  on  gronde  mais  non  pas  comme  on  peut  se  ré- 
soudre à  vouloir  du  mal  à  une  personne  qu'on  a  aimée  ;  ce- 
pendant, on  en  voit  tous  les  jours  des  exemples. 

Mais  parlons  un  peu  des  conquêtes  du  roi;  avez*vous 
lu  rien  de  pareil ,  vous  qui  savez  si  bien  l'histoire?  Sa  Ma- 
jesté va  être  roi  de  Hollande  comme  de  France.  Les  Hol- 
landois  ont  levé  les  écluses  d'Amsterdam ,  mais  ils  ne 
nous  ont  donné  qu'un  demi-bain ,  car  ils  n'ont  pas  eu  as- 
sez d'eau  pour  inonder  la  campagne. 

n  faut  tâcher  de  revenir  au  moins  à  Paris  cet  hiver;  le 
roi  l'accordera  au  besoin  de  vos  affaires,  et  la  présence 
d'un  homme  comme  vous  animera  tort  vos  amis;  les  plus 
généreux  ont  besoin  d'être  fortifiés.  Mon  Dieu!  quelle 
joie  j'aurois  de  vous  voir  au  coin  de  mon  feu ,  aveb  espé- 
rance de  vous  revoir  à  la  cour  comme  vous  y  devriez  être  ! 
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816*  «^  Bussy  à  madame  deMmtmoremy^ 

A  Boflsy,  oe  U  iuîA  1072. 

Voici  de  grandes  victoires  ^  madame,  qui  font  Uen  de 
lliOmiair  au  roi  et  &  ceux  qui  les  gagnent^  mais  eu  vé- 
rité 9  elles  coûtent  cher  aux  particuliers.  La  perte  que 
vient  de  foire  madame  de  Nemours  de  M.  son  frère,  est 
de  celles  qu'aucune  autre  ne  surpasse.  Quoique  je  n'eusse 
pas  Fhonnear  de  le  eonnoitre  par  moi-même^  j'en  avois 
ouï  dire  tant  de  bien  depuis  que  je  suis  hors  la  cour,  que 
je  ne  Teusse  pas  estimé  davantage  si  je  n'en  avois  bougé. 
Ainsi  Je  le  regrette  comme  un  prince  qui  paroit  une  cour 
où  j^'espérois  de  le  voir  un  jour;  mais  Je  le  regrette  sur- 
tout par  la.douleur  qu'en  aura  madame  de  Nemours^  aux 
intérêts  de  laquelle  je  prendrai  part  toute  ma  vie.  Gomme 
je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  do  lui  écrire ,  je  ne  commen- 
cerai pas  aujourd'hui  par  un  si  triste  sujet;  je  vous  sup* 
plierai  seulement,  madame,  de  l'assurer  que  pas  un  de 
eemc  qu'elle  honore  de  son  amitié  y  n'est  plus  sensible- 
ment touché  que  moi  de  sa  douleur,  car  un  cœur  fait 
comma  le  sien  sent  mille  fois  plus,  en  ces  rencontres,  ce 
4u'il  perd  que  tout  ce  qu'il  gagne* 

Je  ne  vous  dis  pas,  madune,  que  je  suis  affligé  de  la 
part  que  que  vous  prenez  à  la  perte  que  madame  de  Ne* 
mours  vient  de  foire,  car  vous  savez  que  vous  n'avez  ni 
bien  Qlmal  qui  ne  me  fasse  du  plaisir  et  de  la  peine* 

517.  —  Bnssy  à  la  comtesse  du  Plessis. 

A  Bnssy ,  ce  3  jiullet  1672. 

Je  crois,  madame,  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  part 
que  je  prends  à  la  perte  que  vous  venez  de  faire  de 
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M.  votre  mari(i).  Ce  qui  doit  diminuer  votre  affliction, 
c'est  que  ses  grandes  blessures  lui  aient  donné  le  temps 
de  mourir  en  boa  chrétien.  C'est  assez  pour  que  vous  ne 
doutidï  pas  de  ma  douleur,  madame,  de  savoir  que  voûn 
êtes  la  personne  du  monde  que  j'aime  le  mieux  et  que 
j'estime  autant.  Cette  perte  est  grande,  jel'avouei  mais 
vous  avez  de  la  fermeté,  et  je  suis  assuré  qu'il  n'est  poiot 
d'événejDents  aa-dea«u$  de  votre  couiage^ 


Bi  8.  "^JUadame  de  Sivigné  4  madame, d^  Btmy. 

.  A  Paris,  ce  7  jalllet  1672. 

J'avois  résolu,  je  ne  sais  ponniaoî,  da  pouiser  mon  tfii«- 

pertinence  jusqu'au  bout,  et  puisque  j'avois  manqué  une 
fois  à  vous  faire  réponse,  je  croyois  bien  n'en  pas  demeu- 
rer là,  et  continuer  tant  que  vous  me  feriez  l'honneur  de 
m'écrire.  Mais,  malgré  cette  belle  résolution,  je  me 
sens  forcée  de  le  faire.  Votre  lettre  me  désarme,  je  ne  sais 
plus  où  U'ouver  de  Ja  brutalité,  je  n'eusse  jamais  cru  voir 
en  moi  une  telle  foiblesse.  J'ai  trouvé  très^plaisant  tout  ce 
que  vous  m'avez  maiidé,  et  j'ai  plutôt  manqué  de  vous 
&ire  réponse  par  la  crainte  de  ne  rien  dire  qui  vaille,  que 
par  l'envie  de  vous  faire  un  af&ont,  comme  j*ai  déjà  fait* 
Est-ce  ainsi  que  vous  écrivez ,  madame  la  comtesse  ?  II  y 
a  du  Boyville  et  du  Rabutin  dans  votre  style  ^  la  province 
ne  l'a  point  gâté;  et  bien  loin  de  vous  apostropher  dans  la 
lettre  de  mon  cousin,  je  lui  écrirai  dans  celle-ci,  si  je  m'en 
avise.  Voilà  un  changement  qui  vous  doit  surprendre. 
Vous  me  donnez  une  nouvelle  envie  d'avoir  soin  de  mon 


(1)  Alexan<lre4eChoUe«l,  (^mte  da  Picssis.  U  fut  frappe  m^mï- 
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petit  rejeton,  et  je  !a  passerois  sans  cloute ^  cette  envie, 
si  je  ne  m'en  allois  point  en  Provence;  mais  je  m'en  vais 
voir  cette  pauvre  Grîgnan.  Je  ne  sais  si  je  passerai  en 
Bourgogne  :  quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne  vous  en  donne 
avis  9  c'est  que  je  passerai  trop  loin  de  vous,  et  que  je  ne 
veux  point  m'arrêter.  Voilà  un  assez  long  temps  que  j'a- 
bandonnerai notre  écolier.  Je  ne  me  dédis  point  de  tout 
le  bien  que  j'ai  dit  de  lui  ;  son  esprit  parolt  doux  et  ai- 
mable. J'ai  perdu  depuis  huit  jours  ma  pauvre  tante  de  la 
Trousse  (I),  après  une  maladie  de  sept  mois.  Cette  longue 
soufirance,  et  cette  mort  ensuite,  m'a  bien  fait  répandre 
des  larmes  :  je  l'aimois  et  honorois  parfaitement.  Je  ne 
lui  ferai  donc  point  vos  compliments,  mais  bien  à  mon 
oncle  l'abbé,  qui  vous  honore  toujours,  et  qui  vous  est 
trop  obligé  de  votre  souvenir. 

519.  — Mademoiselle  Dupri  àBtmyé 

AFaris,  cel5jiiiUetl672. 

V 

Que  dites- vous  de  la  campagne  du  roi,  monsieur?  Ne 
vous  surprend-elle  pas?  Pour  moi,  je  n*ai  jamais  rien  lu 
de  pareil.  Je  suis  depuis  un  mois  en  Beauce  chez  une 
belle  et  jeune  veuve  de  trente  mille  livres  de  rente,  qui 
me  fait  et  à  une  autre  de  mes  amies  la  plus  grande  chère 
du  monde.  Nous  goûtons  mille  plaisirs  innocents  qu'on 
ne  connoît  point  à  la  cour,  et  qui  ne  laissent  pas  de  suites 
fâcheuses.  M.  l'abbé  Fléchier  est  sur  le  point  d'entrer  à 
l'Académie  à  la  place  de  M.  Godeau  (2)  :  il  seroit  bien  glo- 
rieux s'il  pouvoit  avoir  votre  voix. 

(i)  Voy.  les  leUres  de  madame  de  Sévigné  à  sa  Me ,  en  date  des 
24,  27  juin  et  !•' juillet  1672. 

(2)  Ânt.  Godeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  littérateur  et  poëte, 
mort  en  1672.  Voy.  soU  historiette  dans  Tallemant  des  Réaax. 


1672.— JUILLET.  !S3 


820.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Cbaseo,  ee  16  juillet  1672. 

CSomme  j'ai  ou!  parler  du  dernier  duc  de  Longueville^ 
c^est  une  grande  perte  pour  la  cour  et  une  perte  épouvan- 
table pour  sa  maison. 

Je  ne  pense  qu'il  y  ait  d^exemple  qu'une  fenune  de 
grande  qualité  ait  eu  un  enfant  d'un  galant,  du  vivant  de 
son  mari ,  qu'elle  lui  ait  pu  cacher.  H.  de  Longueville  a  eu 
raison  de  laisser  du  bien  à  celui  qu'il  a  eu  de  la  dame,  le 
croyant  le  sien* 

Quand  je  fais  réflexion  sur  la  postérité  de  ces  grands 
cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin ,  je  trouve  qu'il  sem- 
ble que  Dieu  ait  pris  un  soin  particulier  de  rendre  leur 
mémoire  ridicule  par  les  sottises  qu'elle  fait  faire  à  ses 
héritiers.     . 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  avez 
bien  parié  de  moi  à  la  porte  Saint*Honoré  avec  la  dame 
qui  a  mal  au  pied  et  qui  est  aussi  belle  qu'elle  ait  jamais 
été,  je  vous  dirai  que  je  serai  bien  fâché  de  ses  maux  et  fort 
aise  de  ses  biens,  quand  elle  m'aura  payé  ce  qu'elle  me 
doit;  jusque-là  tout  ce  qui  lui  arrivera  me  sera  fort  indif- 
férent. Mais  vous  vous  étonnez,  dites-vous,  que  ma  rudesse 
dure  si  longtemps  contre  elle,  vous  ne  croyez  donc  plus 
que  j'en  sois  encore  amoureux;  ma  foi,  vous  avez  raison, 
on  ne  peut  pas  le  moins  être.  Je  ne  saurois  aimer  si  je 
n'estime^  car  pour  le  commerce  des  sens  seulement  je  le 
rechercherois  avec  cent  mille  autres  plutôt  qu'avec  elle,  si 
je  ne  voulois  que  cela  :  la  connoissanco  que  j'ai  de  son 
cœur  m'a  gâté  l'imagination  sur  son  cœur. 

n  est  vrai  que  je  suis  né  naturellement  doux  et  tendre  ; 
aussi  ai-je  pris  pour  ma  devise  une  ruche  de  mouches  à 
u.  13 
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miel  avec  ce  mot  :  Spontè  favos ,  œgrè  spicula  «  la  douceur 
naturelle  et  Taigneur  étrangère.  »  Mais  la  pratique  du 
monde  y  qui  la  plupart  ne  vaut  rien,  m'a  donné  de  Tai- 
greup  aux  occasions  où  il  en  faut  avoir,  et  il  n'y  en  a  point 
où  elle  soit  mieux  employée  que  sur  le  sujet  de  madame  de 
Montglas. 

Mes  rdodcaux  jpouiteirt  ne  viennent  pas  d'un  esprit 
aigie  ;  je  me  réjouit  quand  je  les  fais,  et  quand  ils  paff(rifi- 
sent  quelquefois  Tudes ,  cela  vient  autant  de  la  rime  91e 
de  la  ftiflen,  aam^n  jeeuis  vea^)lt  de  beaucoup  d'ind^- 
féeenae  fOHV  ^le. 

Quant  à  l'élégie  que  yom  me  coQseiUeE,  voue  fie  m^y  tk> 
duirez  jeœeis  :  je  suis  tourné  è  Tépigramme,  et  lei  aenti^ 
ments  que  j'ai  pour  madame  de  Montglas  ne  qm  fiftFont  pas 
changer  de  cara(^ëre. 

Au  reste,  voue  pouvee  tena  scmpule  me  mandei*  «[u'ella 
est  belle  et  même  qu^elle  a  fait  une  infidélité  à  quekm'im 
en  me  bveur,  vous  ne  voue  mêlerez  de  rien  de  dangeeeux. 
Ce  ne  seront  pas  les  rivières  et  les  montagnes  qui  m'empé» 
cbenDnl;  de  me  récbmiffer  ponr  eUe^  ce  seiA  le  souvenir  de 
son  inconstance  dans  ma  disgrêee* 


^%U  '^  Bmy  à  madmomlk  J)upré. 

Les  victoires  du  roi  sont  edmifAblee,  tnademoiseUe,  Le 
seul  inconvénient  que  j'y  trouve,  c'est  qu'il  met  la  gloire 
bien  haut,  lui  seul  y  peut  atteindre.  Je  crois  de  la  manière 
dent  vous  en  parlez,  que  vous  et  les  demes  avee  qui  voue 
êtes,  vous  vous  divertissez  fort  à  la  campagne  :  mais  areo 
toute  votre  vertu,  je  crois  qu'un  honnêie  faonune  ou  deux 
avec  vous  ne  gâtenûent  rien.  Quelque  fionds  de  belle  hu- 
meur 4iue  vous  ayez  toutes  ^  vous  n'avez  pes  jk>ujouis  tant 


âe  soins  de  vcm^  plnke  Ié§  tméé  «os  Mtrdi  qm  im  y  imrit 
trn  è^xe  dlMrènt  Nons  tr<^Vôflft  éèla  quand  tions  Mmûies 
qndre  ott  cinq  hommêi  ensemble/ eependant  nottt  avons 
plusi  de  matière»  à  iraliet  q»e  voti*«  Je  ne  donte  pat  qm 
IM.  Mbé  Fléchief  fi'âit  dans  rAcadémie  la  place  de 
Ké  Oodeâu  ^  personne  ne  la  potnroii'  mienx  remplir  que 
Ini.  Je  lui  donne  ma  voit  de  tout  mon  coeur.  Je  la  loi  en^ 
verrois  en  écrit ,  tA  m  comptoit  les  absenta  pour  quelque 

Onand  le  prélat  (i)  a  quitté  madame  de ...  potf  l*iaipti>- 
diqtte^  cela  ne  s'appelle^pdnt  sacrifice.  C'eal  pfopMiient 
déisespoir  de  n'avoir  pas  réussi  ;  au  lieu  de  a'dkr 
pendtie^  il  a  cherché  un  autre  genre  de  mort*  G'eit  comme 
s'il  s^étôit  allé  Jeter  dans  un  précipice.  Tout  ce  que  vous 
écrives  me  plaît;  maie  quand  vous  traitez  le  chapitre  de 
l'aflidur,  je  vous  trouve  incomparable,  c'est  votre  bel  en- 
droit, t^ous  avez  raison  de  dire  que  dans  Tamitlé^  il  n'est 
point  question  de  sexe  i  vous  ne  sauriez  donc  mieux  faire 
que  de  m^aimer  tendrement.  Pour  moi,  f  en  use  de  même 
avec  vous , 


699*  -^  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  ]foim«a,  M  12  joillet  i67S« 

V(nis  dites  toujours  des  merveilles^  monsieur  le  (k«ite; 
tous  vos  raisonnements  sont  justes  j  et  il  est  fort  vrai  que 
souvent  à  la  guerre  révétiement  fait  un  héros  ou  un  étourdi. 
Si  le  ôomte  de  Guiché  avoit  été  battu  eu  passant  le  Rhifl^ 
il  auroit  eu  le  plus  grand  tort  du  motide ,  puisqu'on  lui 


(1)  L'ire1létdi}Q6  de  Pirts^i  Harlay  dt  GlitmrraUoii*  V«y.  pluf  haut 
lettre  n*  49^>  p.  oe. 
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avoit  commandé  de  savoir  seulement  si  la  rivière  étoit 
guéable;  qu'il  avoit  mandé  que  oui^  quoiqu'elle  ne  le  fût 
pas;  et  c'est  parce  que  ce  passage  a  bien  réussi  qu'il  est 
couronné  de  gloire.  Le  conte  du  prince  d'Orange  m'a  ré- 
joui. Je  crois^  ma  foi^  qu'il  disoit  vrai ,  et  que  la  plupart 
des  filles  se  flattent.  Pour  les  moines ,  je  ne  pcnsois  pas 
tout  à  fait  comme  eux ,  mais  il  ne  s'en  falloit  guère.  Vous 
m'avez  fait  plaisir  de  me  désabuser.  Je  conunence  un  peu 
à  respirer.  Le  roi  ne  fait  plus  que  voyager,  et  prendre  la 
Hollande^  en  chemin  faisant.  Je  n'avois  jamais  tant  pris 
d'intérêt  à  la  guerre ,  je  l'avoue;  mais  la  raison  n'en  est 
pas  difiScile  à  trouver.  Mon  fils  n'étoit  pas  conmiandé 
pour  cette  occasion.  Il  est  guidon  des  gendarmes  de  mon- 
seigneur le  dauphin^  sous  M.  de  la  Trousse  :  je  l'aime 
mieux  là  que  volontaire.  J'ai  été  chez  M.  Bailly  pour  votre 
procès;  je  ne  l'ai  pas  trouvé^  mais  je  lui  ai  écrit  un  billet 
fort  (miable.  Pour  M.  le  président  Briçonnet  (1)  ^  je  ne  lui 
saurois  pardonner  les  fautes  que  j'ai  faites  depuis  trois  ou 
quatre  ans  à  son  égard  ;  il  a  été  malade^  je  l'ai  abandonné; 
c'est  im  abîme/ je  suis  toute  pleine  de  torts;  je  me  trouve 
encore  le  bienfait  après  tout  cela  de  ne  lui  pas  souhaiter  la 
mort.  N'en  parlons  plus.  J'ai  vu  un  petit  mot  italien  dans 
votre  lettré^  il  me  sembloit  que  c'étoit  d'un  homme  qui 
l'apprenoit^  et  plût  à  IMeu!  Vous  savez  que  j'ai  toujours 
trouvé  que  cela  manquoit  à  vos  perfections.  Âpprenez-le^ 
mon  cousin^  je  vous  en  prie^  vous  y  trouverez  du  plaisir. 
Puisque  vous  trouvez  que  j'ai  le  goût  bon^  fiez-vous^n  à 
moi.  Si  vous  n'aviez  pas  été  à  Dijon  occupé  à  voir  perdre 
le  procès  du  pauvre  comte  de  Limogéis,  vous  auriez  été  en 
ce  pays  quand  j'y  ai  passé;  et,  suivant  l'avis  que  je  vous 
aurois  donné,  vous  auriez  su  de  mes  nouvelles  chez  mon 


~   (1)  GaUlaume  Briçonnet ,  seignenr  de  LereTlUe  et  d'AuteoU ,  pré- 
sident au  grand  conseil  y  mort  le  8  février  1674. 
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cousin  de  Toulpngeon  :  mais  mon  malheur  a  dérangé  tout 
ce  qui  nous  pouvoit  faire  trouver  à  ce  rendez-vous,  qui 
s'est  trouvé  comme  une  petite  maison  de  Polémon.  Ma- 
dame de  Toulongeon,  ma  tante,  y  vint  lundi  me  voir,  et 
M.  Jeannin  (1)  m'a  priée  si  instamment  de  venir  ici,  que  je 
n'ai  pu  lui  refuser.  Il  me  fait  regagner  le  jour  que  je  lui 
donne  par  un  relais  qui  me  mènera  demain  coucher  à 
Chalon  éomme  je  Favois  résolu.  J'ai  trouvé  cette  maison 
embellie  de  la  moitié ,  depuis  seize  ans  que  j'y  étois  ve- 
nue :  mais  je  ne  suis  pas  de  même,  et  le  temps,  qui  a 
donné  de  grandes  beautés  à  ses  jardins,  m'a  ûté  un  air  de 
jeunesse  que  je  ne  pense  pas  que  je  recouvre  jamais.  Vous 
m'en  eussiez  rendu  plus  que  personne  par  la  joie  que  j'au- 
rois  eue  de  vous  voir,  et  par  les  epanouissements.de  rate  à 
quoi  nous  sommes  fort  sujets  quand  nous  sommes  ensem- 
ble. Mais  enfin  Dieu  ne  l'a  pas  voulu ,  ni  le  grand  Jupiter, 
qui  s'est  contenté  de  me  mettre  sur  sa  montagne  (2)  sans 
vouloir  me  faire  voir  ma  famille  entière.  Je  trouve  ma- 
dame de  Toulongeon,  ma  cousine,  fert  jolie  et  fort  «itna- 
ble.  Je  ne  la  croyois  pas  si  bien  faite  ni  qu'elle  entendît 
si  bien  les  choses.  Elle  m'a  dit  mille  biens  de  vos  filles,  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire.  Adieu ,  mon  cher  cousin; 
je  m'en  vais  en  Provence  voir  cette  pauvre  Grignan.  Voîlà 
ce  qui  s'appelle  aimer.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez. 


(1)  Jeannin  de  Castille,  trésorier  de  Tépargne^  mort  en  1691.  — 
Voy.  sur  lui  les  Mémoires  (l.  I,  p.  465,  t.  Il,  p.  81)  et  V Histoire 
amoureuse  des  Gaules  (Ibid. ,  t.  .11,  p.  317  et  suiv.  ). 

(2}  Montjea  y  en  latin  mon^  jotn'f. 


12. 
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623.  ^Madame  dé  Scudéryd  Suàsy. 

A  Paris, ce  S4  juillet  1672. 

Je  crois  certainement  que  vous  n'êtes  pas  pour  madame 
de  Montglas  comme  vous  étiez  autrefois^  monsieur)  mais 
je  pense  aussi  que  vous  n'êtes  pas  pour  elle,  conune  vous 
seriez  pour  une  autre  que  vous  n'auriez  pas  tant  aimée. 
Pour  moi^  en  pareille  occasion  ^  je  ne  tàcherois  qu'à  me 
donner  de  Findiiférence  pour  la  personne  de  qui  je  me 
plaindroisi  en  sorte  q  e  je  ne  la  distinguasse  pas  dans  la 
foule.  Mais  à  vous  dire  ie  vrai^  si  cela  n'est  pas  impossible^  il 
esb  très-difficile^  et  les  grandes  impressions  du  cœur  sont  in- 
effaçables* On  attend  ie  roi  et  Monsieur^  avant  le  15  août. 
Dès  que  Grèvecœur  et  Bomel  seront  pris,  ils  partiront.  Pour 
les  troupes,  elles  demeurent.  Tout  le  monde  croit  la  paix 
de4  Hollandois  faite,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ferala  guerre 
au  roi  d'Espagne  avec  nos  troupes. 

Vous  ne  sauriez  imaginer  combien  la  plupart  de  tout 
ce  qui  nous  suit,  et  qui  vient  en  homme  ou  en  femme,  est 
sot:  en  vérité  on  ne  le  peut  souffrir  ;  et  je  vous  défie  quand 
vous  reviendrez  à  la  cour,  de  pouvoir  aimer  une  jeune 
fenune.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  fort*  Savez-vous 
bien ,  monsieur,  que  si  vous  avez  quelque  chose  de  plus 
agréable  à  faire,  au  moins  n'avez-vous  rien  de  meilleur  et 
de  plus  sûr?  Je  ne  vois  personne  ici  à  votre  égard  qui  me 
vaille.  Je  suis  la  première  personne  pour  l'amitié.  Gomme 
je  n'ai  jamais  fait  que  cela,  j'en  ai  fait  mon  capital^  et  peu 
de  femmes  y  savent  autant  que  moi.  N'est^e  pas  un 
grand  avantage  en  ce  monde,  que  d'avoir  quelqu'un 
qu'on  ne  sauroit  perdre?  Pour  vous,  monsieur,  ne  vous 
en  déplaise,  vous  seriez  toujours  tout  prêt  de  vous  en  aller 
à  la  première  occasion  :  il  m'en  faudroit  cent  à  moi,  pour 


U1%é-^nîtLLWt.  IS9 


me  rétoudbre  k  quitter  oe  que  l'eitime  et  l'amitié  m'ou- 
loieiH  fait  prendre. 

824. — L'abbé  de  JSrosse  {{)  à  Bussy. 

AÂtitQû,  cêi!$JQil]6tl67l. 

il  n^y  a  pas  moyen  de  vivre  davantage ,  monsieur,  sans 
vous  dire  tout  ôe  que  je  vous  suis  devenu  depuis  que  j'ai 
eu  l'honrieur  de  vous  voir.  Il  est  certain,  et  j'en  ferai  ser- 
ment quand  il  vous  plaira,  que  l'on  ne  peut  avoir  pour 
vous  plus  d^estime  que  j'en  ai.  11  y  a  bien  de  la  tendresse 
mêlée  à  cette  estime,  et  vous  n'avez  jamais  enchaîné  per- 
sonne si  vite  et  pour  si  longtemps. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  traiter  en  oracle,  en 
vous  suppliant  de- nous  dire,  si  en  parlant  de  ces  apparte- 
ments bas  d^une  grande  maison  qu'on  appelle  les  offices , 
on  leur  donne  le  genre  masculin  ou  féminin.  Il  y  a  ici  un 
grand  procès  sur  cela,  et  l'on  est  convenu  de  vous  con- 
sulter et  de  vous  croire. 

525.  —  Bu9sy  à  fàbbi  de  Brosêe. 

A  Bnssy,  ce  28  jniUet  t672. 

Votre  lettré  m'a  fait  plaisir,  monsieur,  vous  aimant 
et  vous  estimant  comme  je  fais.  Je  n'étois  pas  con- 
tent de  m'étre  séparé  de  vous  si  brusquement,  je  voulois 
toi  peu  plus  appuyer  lur  le6  assuranoes  ({ue,  je  vous  avois 


(1)  Louis  Gabriel  de  Brosse,  moine  bénédictin,  né  à  Anxerre,  en 
tM,  iDDti  ett  4Mft.  U  a  laissé  un  oertayi  amlirfd'liymaéist  d'écrits 
en  vers. 
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données  de  mon  estime  et  de  mon  amitié,  et  m'en  attirer 
de  votre  part,  mais  Tintérét  d'un  de  mes  bons  amis  ren- 
versa mes  desseins  pour  ce  moment-là,  et  je  remettois  à 
cet  hiver  ài)ien  établir  notre  liaison,  sur  ce  qu'on  m'avoit 
mandé  que  vous  étiez  allé  faire  un  tour  à  Paris.  Mais  puisque 
nous  sommes  encore  voisins  et  que  nous  pouvons  aisé- 
ment nous  écrire^  n'y  manquons  pas,  je  vous  prie  ;  c'est  le 
moyen  de  nous  parler  souvent  en  dépit  de  Tabsence. 

Au  reste,  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  traiter 
d'oracle.  Il  étoit  de  la  gravité  des  dieux  de  parler  obscuré- 
ment, et  même  de  l'intérêt  de  leur  réputation  de  n'être  point 
entendus  pour  que  les  événements  ne  pussent  jamais  les 
démentir,  et  personne  ne  les  pouvoit  obliger  à  en  user  au- 
trement; pour  nous  autres,  pauvres  mortels ,  on  nous  a 
forcés  à  nous  faire  entendre. 

Quand  le  mot  d'offices  est  pris  pour  services,  il  est  mas- 
culin ;  je  vous  rendrai  de  bons  offices.  Quand  il  est  pris 
pour  une  charge,  encore  masculin  :  c'est  un  oflSce  de  la 
couronne.  Quand  il  signifie  les  appartements  bas  d'une 
grande  maison ,  comme  les  cuisines^  les  sommelleries,  les 
caves ,  il  est  féminin  :  il  y  a  de  belles  offices  dans  cette 
maison.  Mais  vous  suffisiez,  monsieur,  pour  décider  des 
doutes  plus  importants,  et  si  j'en  avois  sur  la  langue,  je 
ne  prendrois  point  d'autre  juge  que  vous. 

626.  —  Bussy  à  madame  deSémgné[i). 

A  Bossy,  ce  29  joiM  1672. 

Cette  lettre-ci  sera  un  peu  hors  de  saison  quand  vous  la 
recevrez,  madame;  car  il  faut  qu'elle  aille  à  Paris,  et  de  là 


(i)  Cette  lettre  a  été  omise  dans  le»  éditions  Monmerqué  et  Gault 
de  Saint-Germain. 
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en  Provence.  La  date  sera  vieSle  ^  mais  acte  de  mes  dili- 
gences. J'aurai  toujours  fait  mon  devoir.  Voilà,  dit-on,  la 
paix  faite  avec  les  HoUandois,  et  le  roi  de  retour.  S11  n'é- 
toit  content  de  sa  gloire,  il  seroit  insatiable  ;  il  en  a  pour 
le  moins  de  quoi*  faire  quatre  héros.  On  me  mande  que 
FAngleterre  déclare  la  guerre  à  TEspagne,  et  que  le  roi  as- 
siste se&  amis  les  Ângiois  d'un  petit  secours  qui  pourra 
être  d'environ  cent  mille  hommes,  commandés  par  M.  de 
Turenne.  Mesdemoiselles  de  Bussy  apprennent  Titalien,  et 
j'en  ramasse  les  miettes.  Quand  je  n'aurois  pas  été  à  Dijon 
pour  le  procès  du  comte  de  Limoges,  je  n'aurois  pas  été  à 
votre  passage  en  l'Aùtunois  ;  car  je  n'en  ai  rien  su  que 
lorsque  vous  n'y  étiez  plus.  Ceux  que  vous  aviez  chargé 
de  me  le  faire  savoir,  ne  l'ont  pas-  fait.  J'en  suis  niché, 
car  j*y  aurois  couru,  et  le  procès  de  ce  pauvre  garçon 
n'auroit  pas  été  plus  perdu.  Si  vous  voulez  tenir  la  même 
route  en  revenant,  et  que  ce  soit  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'au  mois  de  mai,  j'aurai  la  joie  de  vous  voir  à  Chaseu, 
quand  Jupiter  ne  le  voudroit  pas  (1).  Vous  n'y  mangerez 
pas  de  si  bons  morceaux  que  sur  sa  montagne;  mais  en 
récompense  vous  y  aurez  plus  de  plaisir.  Quand  je  vous 
parle  ainsi ,  je  vous  traite  comme  moi-même.  Vous  savez 
le  peu  de  cas  que  je  fais  de  la  bonne  chère.  Vous  avez  rai- 
son de  dire  que  les  dehors  de  Montjeu  sont  fort  embellis 
depuis  seize  ans,  et  que  ce  temps-là  n'a  pas  fait  le  même 
effet  en  vous  :  je  n'en  sais  pourtant  rien,  mais  je  m'en 
doute.  Cependant  j'ai  ouï  dire  à  des  gens  qui  vous  ont 
vue  depuis  peu,  que,  comme  disoit  Benserade  de  la  lune: 

Et  toujours  fraîche  et  toajoan  blonde , 
Voas  vott&  maintenez  par  le  monde. 

Ce  qui  vous  tient  en  cet  état,  c'est  à  mon  avis  le  contraire 


MMM 


(1)  Voy.  pins  hant,  p.  137. 
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dé  00  (pli  étnl^^t  tm  jaitBmr.  D  y  feai  trafVliHer^  «I  iA  Vm 
fou»  eixMiftAi,  vous  ne  seriez  pas  si  belle  qm  tons  ttes; 
niais  tous  mei  mis  bon  ordre  à  réparer  les  donusages  que 
les  années  %ront  un  jour  U  vos  attoits.  Youi  airefe  fait  Me 
eértalne  protision  d'esprit^  ôtàre  celui  cpie  Diea  tous  a 
âonné,  <|ue  vous  n'useriez  pas  en  un  siècle.  Si  nous  nous 
vcrifions  souvent  vous  et  moi,  nous  noils  en  porterions 
mieux;  car  rien  ne  contribue  tant  à  la  santé  que  Initie*  Ge 
sera  quand  il  plaira  à  Jupilerf  puisque  Jupiter  y  a. 

Je  finis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  la  petite  Toulon- 
geon  à  vôtre  gré^  C'est  un  ouvrage  de  mes  mains,  aussi 
bien  que  mesdemoiselles  de  Bussy  )  cela  soit  dit  sans  of- 
fenser l'honneur  de  feu  madame  de  Pinae«  Mes  filles  sont 
vos  servantes.  ËlleS  vous  aimeroient  fort  quand  vous  ne 
seriez  pas  leur  tante  et  leur  marraine;  cela  ne  gâte  rieQ<  Il 
fout  dire  le  vrai>  vous  êtes  bien  tendre  de  faire  plus  de 
trois  cents  lieues  pour  voir  les  gens  que  vous  aimez.  Ce  ne 
seroit  rien  à  nous  autres  galants  pour  une  dame  ooaune 
madame  de  Grîgilan  qui  seroit  fort  aise  de  nous  voir  : 
mais  pour  une  mère  qui  n'a  que  de  la  tendresse^  c'est 
quelque  chose  que  eette  peine^  Ramenez  la  belle^  y«&  serai 
fort  aise. 

827 .  ^Bussy  à  madame  SdsiUêi. 

Attussy,  Cè30jililiêtl6f2. 

En  arrivant  ici,  madame,  je  vous  écris  une  lettre  et  une 
à  mademoiselle  Perrault^  avec  un  empressement  digne  de 
Tamitié  que  vous  m'aviei  toutes  deux  promise,  et  vous 
ne  m'avez  non  plus  fait  de  réponse  qu'à  ma  dernière 
lettre.  A-t-on  encore  pris  vos  lettres  à  la  poste ,  madame? 
Faudra-t*il  que  je  croie  toujours  des  choses  hors  de  la 
vraisemblance  pour  vous  excuser?  Il  est  bien  extraordi- 


» 

ei  qu'oa  Isi^m  Ubmoant  tmef  tovt  oo  qii0  vou»  ^vass 
eoSoUwA^.  liji  cela  ^st,  je  me  pfus$^v>i^  bUa  da  rbmp^ur 
qu'on  ma  ffiît  de  croira  quie  vof(  lettmc»  à  iQoi  ipnt  te» 
sei|]l(B»  d«  oçQPéqu^ice.  Mius  parlons  (rm^iymêoit  ms^ 
dmm,  YQ^»  qa  wm  mmm  guère  dâ  nioî;  e^imdiQt  à» 
(ff^m  ^  qim  vous  vm  vwlm  rogariet,  ^  n'éUm  m 

un  amant  ni  un  ami  inconimMi»,  «t  eaux  qui  m^v^t  VOi 
lettres  ne  le  méritent  peut-être  pas  tant  que  moi. 


528.  —  Le  comte  d'Estrées  d  BuBByi 

A  bord  dn  Saint-Philippe,  ce  2  aoCit  1672. 

Je  SQÎs  trè^-sensible^  monsieur^  à  Thonneur  de  votre 
$ouvei))r.  Vous  jugerez,  sans  doute,  que  recevant  des 
marques  si  obligeantes  à  vingt  lieues  des  côtes  de  Jut- 
land  9  et  pour  ainsi  dire  dans  un  pays  perdu,  je  dois  pen- 
ser que  le  ccBur  a  plus  de  part  que  la  coutume  et  la  bien- 
séance qui  s'observent  en  ces  rencontres.  Je  vous  avoue, 
monsieur,  cfi^  )a  promotion  de  M.  le  cardinal  d'Ëstrées  a 
été  la  plus  agréable  nouvelle  que  je  pouvois  recevoir, 
après  les  difficultés  qui  s'y  étoient  rencontrées,  que  Té- 
toile  victorieuse  du  roi  a  peut-être  eu  plus  de  peine  à  sur- 
monter que  \^  vUksdi^  HoHamte  ;  lOtqN^u^  cette  victoire 
n'ait  pas  tant  d'éclat,  elle  ne  laisse  pas  de  faire  connoitre 
dans  toute  l^rope,  la  déférence  que  l'on  a  pour  les  vo- 
lontés du  roi.  Du  reste,  je  ne  demeure  pas  d'accord  d'a- 
voir fait  de  si  grande»  cluMes  que  la  repomoiée  paUie  \ 
mais  quoi  que  j'aie  fait  »  nïonsieur,  je  suis  p^yé  d'avance, 
ei  in^n  œ  me  touchas  que  d«  readr^e  quelques  se^icfes 
dignes  des  boaiés  d'un  si  hoxi  vaai\$^  Quand  il  lui  plm 
de  me  faire  plus  de  bien  que  J3  n!eii  ai  etqae  je  u'ea  oiéir 
rite»  W  (iaudra  bien  le  tm/eivok  de  p^r.  de  lui  dé{4»4'e.  Ce- 
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pendant  comme  il  vous  platt  de  me  flatter  sur  tous  les  en* 
droits  qui  peuvent  flatter  le  cœur,  trouvez  bon  que  je  ne 
m^y  laisse  pas  trop  aller^  et  que  je  vous  assure  avec  sincé- 
rité^ que  j^aîme  mieux  que  mes  amis  me  jugent  digne  de 
quelque  bonne  fortune  ^  que  de  Tavoir  sans  leur  estime. 
Vous  prendrez  ce  discours-là  pour  vous^  s'il  vous  plaît ^ 
puisque  vous  êtes  à  la  tête  de  ceux  que  j'ai  toujours  esti- 
més^ aimés  et  honorés  infiniment. 

529.  —  Madame  Bossuet  à  Bmsy.  ' 

A  Dijon }  ce  2  août  167S. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  et  j*ai  bien  voulu 
ne  vous  point  écrire.  Mais  ce  n'est  par  aucune  des  raisons 
que  vous  pensez.  Les  sentiments  que  je,  puis  avoir  pour 
mes  amis  HoUandois  n'auroient  pas  été  trahis  par  Tamitié 
que  mon  cœur  vous  préparoit.  Ne  vous  prenez  donc  ni  à 
eux  ni  à  moi  de  mon  silence  :  tâtez-vous  bien,  et  vous 
trouverez  que  vous  avez  mérité  pis  :  et  comme  amant  ou 
comme  ami ,  vous  ne  deviez  vous  plaindre  qu'à  moi  des 
préférences  dont  vous  m'avez  accusée  injustement  en 
bonne  compagnie. 

530.  —  Madame  de  Scudéry  à  BuBsy^ 

A  Paris ,  ce  12  aoftt  1672. 

Si  j'avois  su  écrire  de  la  main  gauche»  monsieur,  vous 
n'auriez  pas  été  si  longtemps  sans  recevoir  de  mes  lettres. 
J'ai  eu  un  grand  rhumatisme  à  la  main  droite  dont  je  ne 
suis  pas  encore  bien  guérie,  mais  je  vais  essayer  de  m'en 
servir  pour  vous  entretenir. 

]M.  votre  fils  m'a  fait  l'honneur  de  me  venir  voir;  j'en  ai 
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fort  bonne  opinion ^  il  est  très-joli ,  il  a  un  tour  agréable 
dans  Tesprit.  Mais  le  moyen  qu'il  fût  fils  d'un  tel  père  et 
qu'il  ne  fût  pas  un  honnête  homme"?  Puisque  nous 
sommes  sur  le  chapitre  des  enfants,  je  vous  avouerai  in- 
génument que  je  suis  un  peu  folle  du  mien;  sa  figure  plait^ 
et  assurément  il  a  de  Tesprit ,  il  n'a  encore  que  quatorze 
ans.  Je  ne  me  repens  pas  de  Tavoir  souvent  envoyé  au 
Louvre  dès  son  enfance;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
cela  leur  avance  l'esprit^  et  même  combien  cela  donne 
bon  air  à  leur  petite  personne.  J'ai  fait  mon  fils  d'église^ 
je  prétends  en  faire  un  prélat.  Que  faire  autre  chose  quand 
on  est  né  avec  quelque  qualité  sans  bien  ?  Et^  entre  nous, 
je  suis  ravie ^  dans  cette  vue,  que  ma  cour  soit  un  peu  ec- 
clésiastique ,  j'ai  pourtant  sans  vanité  des  amis  de  toutes 
les  couleurs. 

L'on  ne  dit  présentement  aucunes  nouvelles.  La  Seine 
est  tout  comme  elle  étoit  avant  le  départ  du  roi. 

Tréville  n'a  point  fait  la  campagne,  et  à  mon  avis,  il  a 
bien  fait.  Quand  on  a  fait  de  si  grands  pas  du  côté  de 
Dieu,  il  ne  faut  plus,  ce  me  semble,  en  faire  pour  le 
monde.  Je  ne  le  vois  plus  du  tout. 

Mademoiselle  de  Vandy  est  guérie.  Nous  sommes  éter- 
nellement ensemble,  elle,  mademoiselle  de  Portes  et  moi. 
Je  vous  assure  que  je. me  trouve  délicieusement  avec  ces 
deux  béates.  U  n'y  a  point  de  coquettes  à  la  cour  de  si 
bonne  compagnie  qu^elles. 

531 .  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

•   A  Paris,  ce  13  août  1672., 

Cela  est  bien  honteux  pour  moi,  monsieur,  d'être  à  Pa- 
ris depuis  huit  jours  sans  vous  l'avoir  dit;  il  est  vrai  qu'à 
mon  retour  j'ai  trouvé  des  affaires  qui  m'ont  empêché 

it.  13 
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d'avoii*  rhôttnetir  de  vous  écrire.  Ne  m'en  croyez  pas 
moins  à  vous,  car  je  voua  assure  que  je  vous  honore  très- 
parfaitement.  Je  fte  vous  rendrai  point  compte  du  voyage 
que  je  viens  de  faire;  car  vous  ne  devez  y  prendre  aucun 
intérêt)  quoique  j'aie  tâché  à  vous  faire  connottre  à  ma- 
dame dfe  Fontevf  ault>  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour 
aVoii»  de  vous  toute  Testîme  que  vous  méritez.  Je  lui  ai 
ftiit  voii?  votre  lettre  que  vous  m'SLviet  fait  rhonneup  de 
ttilécriré,  où  vous  me  parliez  d'elle,  qu'elle  m'a  volée  :  elle  en 
a  été  charmée,  parce  qu'elle  écrit  elle-même  très-bien.  Mais 
comme  vous  m'aviez  fort  touché  le  cœur  par  vos  lettres, 
souffrez  que  pour  m'en  attirer,  je  vous  écrive,  et  que  je  vous 
coniàuite  pour  avoir  des  réponses,  comme  on  consultoit 
les  oracles. 

J'attends  vos  Mémoires ,  car  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur; vous  ne  me  l'avez  pas  promis  pour  m'en  fafa*e  venir 
le  goût  et  m'en  frustrer;  mais  cependaht  dites-moi  votre 
sentiment  sûr  un  dessein  que  j'ai,  qui  peut  être  de  votre 
ressort  et  qui  en  est  effectivement.  J'ai  fait  trois  compa- 
raisons, la  première  d'Homère  et  de  Virgile,  la  seconde  dfe 
Démosthèiie  et  de  Gicéron,  la  troisième  de  Platon  et  d'A- 
ristote.  J'ai  envie  de  faire  imprimer  cies  trois  comparai- 
sons ensemble  avec  des  réflexions  en  forme  de  préceptes 
sUr  chacune;  c'est-à-dire  des  réflexions  sur  l'usage  de  la 
philosophie  et  de  la  poésie  de  ce  temps,  comme  celles  que 
j'ai  faites  sur  l'usage  de  l'éloquence.  Je  travaille  aux  ré- 
flexions sur  la  poétique.  Je  prétends  qu'il  y  a  peu  de 
poètes,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  gens  qui  se  mêlent  de  faire 
des  vers;  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  un  sonnet,  un 
madrigal ,  une  ode,  n'ont  qu'un  peu  d'imagination  mais 
peu  de  génie.  Je  fais  état  de  dire  mon  sentiment  sur  la 
plupart  des  poètes  grecs  et  latins  les  plus  célèbres.  Voici 
sur  quoi  je  demande  votre  gentiment.  Premièrement  : 
Si  votis  rie  croyez  pas  comme  moi  que  notre  langue  est 
peu  icapabte  d'un  poëme  épique  et  d'un  travail  de  longue 
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bal^iqe  ^  cause  de  ruoifprmité  de  soa  nombi:e  q\\\  pepeut 
pa^  3Q  varier^  comme  celui  des  vess  grecs  et  latins,  («e  vers 
gr^  I)é|*pïq\)e  a  même  pUis  de  grâce  que  le  latin  à  cause 
de  sa  variété;  notre  langue  va  toujours  sur  un  même  toq, 
ce  que  Despréaux  appelle  psalmodier.  Secondement  : 
pourquoi  V Electre  de  Sophocle  et  les  autres  tragédies  de 
cet  auteur,  et  quelques-unes  d'Euripide  paroissent  tou- 
jours belles  au  bout  de  deux  mille  ans ,  et  qu^on  ne  peut 
souffrir  plus  d'un  hiver  à  Paris  les  comédies  de  nos  au- 
teurs? Est-ce  que  le  peuple  qui  en  fait  la  réputation  par  le 
concoqrs  d\i  parterre,  n'est  pas  UQ  bop  juge;  est-ce  que 
ces  tendresses  outras  qui  en  font  le  caractère^  dégénèrent 
de  cet  art  tiéroïque^i  qui  doit  être  l'esprit  de  ces  ppe^nes  : 
ou  Wen  e«t-ce  que  je  me  trompe  moi-même?  Troisième- 
ment :  Ne  trouvez-vous  pas  que  les  comédies  de  nos  poètes 
(je  ne  nomme  personne,  car  Molière  est  de  nos  amis)  font 
tous  les  objets  plus  grands  qu'ils  ne  sont ,  et  qu'elles  ne 
copient  presque  point  ^u  naturel,  comme  fait  Térepoe?  Il 
en  est  de  poême  des  satires  :  on  veut  plaire  au  peuple  par 
les  uns  et  par  les  autres ,  et  pour  lui  frapper  l'esprit»  on 
grossit  le$  choses  :  on  fait  un  misanthrope  plus  misan- 
thrope   qu^il   n'est;    un  tartuffe  plus  hypocrite    qu'il 
n'est.  Cela  estp-il  à  votre  gré?  Le  génie  du  peuple  est 
grossier  :  il  faut  de  grands  traits  pour  le  toucher.  Qae 
dites-vQus  de  ce  caractère  d'amour  et  de  tendresse, 
qui  est  d'ordinaire  un  caractère  badin |   qu'on,  mêle 
dans  tontes  les  pièces,  au  liei;  que  les  tragédies  des 
Grecs,  et  même  celles  des  Latins ^  ne  roulent  que  sur  de 
grands  sentiments  qui  font  l'héroïque  qui  en  est  l'àme^ 
le  magnitique  et  )e  grand  ?  Il  y  ^  fniUe  autres  choses  que 
je  réserve,  car  U  n^  f^^\  pas  vous  rebuter.  Comme  per- 
sonne dans  le  royaume  n'écrit  et  ne  parle  mieux,  que  vous, 
pardonnez  à  Tenvie  que  j'ai  de  vous  faire  parler  et  de 
vous  faire  écrire.  Si  vous  me  soufirez  cette  fois,  vous  m'en- 
couragerez à  avoir  encore  dans  la  suite  cqnnnerce  ^vec 
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VOUS  sur  cette  matière.  Je  veux  vous  écrire  tout  exprès 
pour  vous  parler  de  dévotion ,  mais  ce  n'efi  est  pas  ici  le 
lieu  :  je  remets  cela  à  une  autre  fois.  Je  suis ,  avec  mon 
respect  ordinaire,  à  vous. 


532. — Bussy  à  madame  de  Scudéry  (1). 

Ce  14  août  1672. 

La  campagne  dû  roi  est  admirable^  madame.  Tout  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  augmente  le  chagrin  que  j*ai  de  ma 
'disgrâce  :  et  je  ne  saurois  plus  supporter  d'être  si  mal  au- 
près d'un  si  grand  prince  que  lui.  Je  Crois  que  nous  aurons 
la  guerre  avec  rEspagne  directement  ou  indirectement. 
Quand  je  ne  la  souhaiterois  pas  pour  Tespérance  qu'elle 
me  donneroit  d'y  servir,  je  la  souhaiterois  pour  Tintérét  de 
la  gloire  du  roi.  11  est  merveilleux  dans  tous  les  temps  j 
mais ilbrille  plus  dans  la  guerre,  et  je  suis  bien  aise  de 
voir  des  choses  que  non-seulement  je  n'ai  jamais  vues, 
mais  dont  il  n'y  a  point  même  eu  d'exemple  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Je  meurs  d'impatience  de  revoir  un  si  bon 
maître»  Il  ne  semble  pas  naturel  que  je  l'appelle  ainsi;  ce- 
pendant, comme  personne  ne  se  fait  plus  de  justice  que 
moi,  je  ne  pense  pas^  pour  tout  ce  qu'il  m'a  fait  juste- 
ment ,  lui  devoir  retrancher  une  qualité  qu'il  a  et  dont  il 
donne  tous  les  jours  tant  de  marques.  Mon  Dieu!  ma- 
dame, quand  viendra  le  temps  que  nous  ferons  son  éloge 
vous  et  moi  ati  coin  de  votre  feu?  Ce  que  je  dirai  toujours 
de  lui  fera  bien  de  la  honte  aux  ingrats.  Je  crois,  comme 
vous  dites ,  que  je  n'aimerai  guère  les  jeunes  femmes  si 
je  retourne  à  la  cour,  car  quand  eUes  seroieiit  fort  aima- 


(1)  C'est  la  réponse  à  la  lettre  du  24  Juillet,  Bussy  n'ayant  point 
encore  reçu  la  lettre  du  12  août* 
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bles,  je  me  défierois  d'être  aséez  jeune  pour  leur  plaire. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  fasse  peut-être  plus  aimable  par 
quelque  autre  endroit  qu'elles  me  regardassent,  que  beau- 
coup dé  jeunes  gens  bien  faits;  mais  je  sais  que  cela  ne 
suffit  pas  pour  la  plupart  des  femmes,  et  que  la  jeunesse 
toute  sotte  et  imparfaite  qu'elle  puisse  être,  leur  agrée  da- 
vantage que  de  plus  âgés  pleins  d'esprit  et  de  miUe  bonnes 
qualités  ;  mais  aussi  prenons  garde  que  nous  ne  tombions 
dans  le  défaut  qu'Horace  reproche  aux  vieillards  de  louer 
trop  le  temps  de  leur  jeunesse.  Vous  ne  me  perdrez  ja- 
mais,  madame,  car  quand  je  serois  capable  de  quelque 
passion,  j'aurois  toujours  pour  vous  la  plus  grande  estimé 
et  la  plus  grande  amitié  du  monde  ;  mais  fai  passé  le  temps 
d'aimer  {{). 

533.  «—  Le  duc  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 

Au  Havre,  ce  15  ao&t  lft72. 

D  est  juste,  monsieur,  que  je  vous  rende  compte  de  la 
vie  que  je  fais  ici,  et  que  je  m'informe  de  celle  que  vous 
&ites  où  vous  êtes.  J'espère  que  le  roi  vous^n  tirera  bien- 
tôt, et  je  n'épargnerai  pas  mes  soins  pour  cela.  Je  fais 
continuer  ici  les  ouvrages  du  port  et  commencer  quelques 
travaux  au  dehors  de  peu  de  dépense  et  de  grande  utilité. 
La  noblesse  de  ce  pays-ci  a  de  l'esprit  et  du  bien.  Les 
dames  y  sont  bien  faites  :  mais  ce  qui  vous  surprendra 
assurément,  c'est  qu'il  y  a  dans  la  ville  vingt- deux  mille 
faiseuses  de  dentelles  ;  et  ce  que  vous  allez  prendre  pour 
roman,  et  qui  est  histoire,  c'est  qu'une  de  nos  dames  fort 


(1)  Allusion  au  dernier  vers  de  la  fable  des  Dem  pigwns  : 

Ai-je  passé  le  temps  d'almei  ? 

13. 
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parée^  sautapt  beaucQup  à  up  t>dl9  fit  voir  mi|lbeure]i96* 
ment^  par  sa  jupe  qui  tomba ,  qu'eite  ^toft  ^%^  c\iiàmse  : 
on  ne  Ta  pas  vue  depuis  en  public, 

La  campagne  vous  a  fourni  d'a$s<^z  belles  ef  grandes 
nouvelles,  les  petites  vous  feront  rire,  et  je  suis  asfpuré 
qu'un  cœur  fait  pomme  le  vôtre,  recevra  avec  plaisir  les 
assurances  que  je  vous  donne  de  9ion  estime  ^t  4e  m9^ 
sincère  amitié. 


534.  —  Corbinçlli  à  Bussy. 

Ce  17  aout  1672. 

Je  reçus  il  y  a  trois  jours ,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire.  Il  me  faudroit  une 
main  de  papier,  pour  vous  expliquer  la  cause  de  la  perte 
de  vos  lettres  et  des  miennes.  Le  hasard  est  un  compère 
qui  fourre  son  nez  partout,  et  Fon  est  bien  fin  quand  on 
l'est  autant  que  lui.  Je  voUs  écris  celle-ci  fort  incertain  si 
vous  la  recevrei;  (  peut-être  que  le  caprice  de  ce  maître 
brouillon  vouti  la  fera  tenir  plus  vite.  Je  ne  vous  fais  paf 
les  renierc}a)eqte  que  je  vous  dois  sur  la  part.qae  vow 
prenez  aux  visions  qu'on  a  eues  à  Florence  pour  moi.  Dès 
que  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je  remplirai  tous  mes  devoirs. 

535.  —  Madame  de  Monimprency  ^  Bu$^y. 

A  Paris,  ce  20  août  1072. 

Je  sais  marcher  si  droit  avec  mes  amis,  que  je  ne  vous 
craiiis  point,  et  ce  sera  tout  ce  que  vous  pourrez  faire 
que  de  me  suivre  en  matière  de  soins. 

Le  roi  a  donné  le  gouvernement  de  Lorraine  à  Roche- 


fort  (4)  i|yec  yiogt  mille  écu^  (fappoiatemeQts.  Vdlà  une 
fortune  cela. 

M.  de  la  Vauguyop  (3)  a  été  envoyé  à  M«  de  B(§nde- 
bourg  pour  le  faire  déclarer. 

J'ai  &it  vos  compliments  à  madame  de  Nemour»  qui 
vous.en  remercie  de  bonne  grftce.  Elle  dit  que  quand  on 
en  devroit  médire  ^  elle  you6  permet  de  venir  vqus  cacher 
derrière  une  de  ^f^  palissades,  et  d'en  sortir  quand  elle 
se  promènera  à  la  lune;  de  vous  jeter  il  ses  pieds  et  de 
faire  toutes  les  cérémonies  mystérieuses  des  anoants  (3). 
Sérieusepoent  npn9  serions  fort  aises  de  vous  voir  au  soleil 
ou  tflix  étoiles^  comme  vous  voudrez. 

tfL  pauvre  comtesse  du  Plessis  est  fort  Cftobée  que  son 
mar|  ne  l'ait  pas  laissée  duchesse,  Il  est  bien  dur  pour 
elle  de  voir  sa  belle-mère  aujourd'hui  et  un  jour  i^a  belle- 
fille  avec  le  tabouret^  et  demeurer  ainsi  ce  qu'on  appelle 
entre  deux  selles  le  cul  à  terre. 

Quoiqu'il  y  ait  quinze  jours  que  le  roi  soit  4e  retopr»  je 
n'en  sais  plus  de  nouvelles.  On  dit  toujours  la  paix  en 
général.  On  ira  ^  dit-on  y  h  Cbambord.  M.  le  Prinoe  se 
porte  bien^  on  l'attend  avec  M*  le  Duo.  On  ne  parle  que  de 
leur  valeur. 


536.  —  Bt4$sy  au  duc  de  Sdnt-^Âiqnm,. 

A  Bossy,  ce  24  août  1672. 

)i  n'y  ^  rien  de  plus  honnétC;  fponsieur,  que  d^  i^ionger 
à  se?  amia  malheureux  et  de  lepr  donner  Ip  prenuer  des 


i  p  i .  1 1  I 


(1)  H.-L.  d'Aloigny,  marquis  de  Rochefort,  maréchal  de  France 
(1675) ,  mort  en  mai  ldT6. 

(2)  Voy.  1 1 ,  p.  96,  noU  3. 
(^i  Voy.  fdus  baut,  p.  llû. 
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marques  de  leur  souvenir.  Je  reçois  les  vôtres  avec  la  re- 
«onnoissance  qu'elles  méritent. 

J'ai  vu  dans,  là  Gazette  ce  que  vous  faisiez  au  Havre 
avant  que  vous  eussiez  pris  la  peine  de  me  le  mander. 
Vous  n'avez  que  faire  d'être  à  la  vue  du  roi  pour  le  bien 
servir,  monsieur;  votre  zèle  pour  Sa  Majesté  vous  le  reiid 
préseïit  partout.  Pour  la  vie  que  je  mène  ici,  elle  est  assez 
douce  pour  moi,  et  seroit  fort  triste  pour  un  autre.  Je 
n'aime  point  la  cjiasse.  Vous  savez  d'ailleurs  ce  que  c'est 
que  les  conversations  des  nobles  de  province  ;  la  plupart, 
persuadés  sottement  qu'on  ne  sauroit  rien  dire  devant 
moi  dont  je  ne  me  moque,  n'ouvrent  pas  la  bouche  ;  d'au- 
tres ayant  découvert  que  bien  loin  de  me  moquer,  j'étois 
doux,  honnête  et  indulgent,  hasardent  avec  une  noble 
confiance  et  une  familiarité  qu'ils  croient  du  bel  air  mille 
sottises.  Ainsi  je  n'ai  de  plaisirs  que  dans  ma  famille;  j'ai 
deux  filles  dont  je  dirois  du  bien  si  je  n'étois  pas  leur 
père;  je  vis  avec  eUes  d'une  manière  qui,  sans  les  con- 
traindre par  l'autorité  paternelle,  ne  laisse  pas  de  les  tenir 
dans  le  respect  qu'elles  me  doivent ,  en  leur  donnant  avec 
moi  tout  Tagrément  et  toute  la  liberté  qu'elles  auroient 
avec  un  honnête  homme  de  leurs  amis. 

On  m'écrit  de  Paris  que  mon  fils  s'y  tourne  fort  bien, 
et  je  puis  aussi  vous  dire  comme  à  mon  ami  qu'il  a  de 
l'esprit  et  de  la  raison^  et  que  ce  seroit  encore  une  agréa- 
ble compagnie  pour  moi,  si  un  père  exilé  pouvoit  se  dis- 
penser de  faire  élever  son  fils  comme  les  gens  de  sa  nais- 
sance doivent  l'être. 

Le  roi  de  Pologne  est  à  Sainte-Reine  où  il  prend  les 
eaux.  Il  me  fait  souvent  l'honneur  de  venir  se  promener 
ici  et  trouve  ma  maison  jolie.  U  a  d'honnêtes  gens  à  sa 
petite  cour;  nous  lui  faisons  la  nôtre  fort  assidûment,  cela 
nous  amuse.  U  a  un  fonds  d'esprit  et  de  savoir,  qui  avec 
beaucoup  de  bonté  le  rend  fort  aimable. 

Je  ne  lis  plus ,  car  je  suis  devenu  délicat;  mais  j'ai 
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été  fort  content  des  relations  que  j'ai  vues  du  roi  à  la 
reine  pendant  la  campagne  (i).  Il  n'a  que  faire  de  moi  ni 
de  personne  pour  faire  son  histoire;  lui  seul^  comuM  Cé- 
sar^ est  capable  de  faire  dignement  ses  commentaiKs. 
Adieu^  monsieur,  aime2*moi  toujours,  pour  que  jene  sois 
pas  de  tous  points  malheureux. 

537  •  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

< 

A  Bnssy,  ce  24  août  1672. 

On  ne  s'est  point  avisé  jusqu'ici  de  faire  apprendre  à 
écrire  de  la  main  gauche  comme  de  la  droite^  cependant 
ce  seroit  une  précaution  fort  utile  à  tous  les  sexes. 

Mon  fils  ne  peut  avoir  approbation  dans  le  monde  qui 
me  donne  meilleure  opinion  de  lui  que  la  vôtre,  madame; 
pour  ce  que  vous  me  dites  qu'étant  mon  fils^  il  faut  qu'il 
soit  honnête  homme^  ce  n'est  pas  une  conséquence;  le 
mérite  s'acquiert.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  en&nts 
accomplis  dont  les  pères  étoient  des  misérables^  comme 
des  coquins,  fils  de  héros.  On  peut  naître  avec  plus  de 
disposition  qu'un  autre  à  être  honnête  homme,  mais  c'est 
l'éducation  qui  les  fait.  Je  conviensavec  vous  que  la  cour 
est  la  meilleure  école  qu'on  puisse  donner  aux  jeunes 
gensf,  et  qu'on  ne  peut  les  y  envoyer  trop  tôt.  Quand  vous 
avez  fait  M.  votre  fils  d'église,  vous  avez  eu  plus  de  soin 
de  son  repos  que  de  son  nom^  et  c'est  là  le  solide.  U  se 
passera  fort  bien  de  postérité^  et  il  se  seroit  fort  malaisé- 
ment passé  de  bien.  La  plupart  (les  jeunes  enfants  perdent 
à  la  mort  de  leur  père,  le  vôtre  y  a  gagné,  car  vraisem- 
blablement il  l'auroit  voulu  marier  et  Tauroit  par  là  rendu 
malheureux. 


(0  Voy.  l'Appendice. 
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J^  trouve  que  Tf ^villç  (i)  a  eu  raiçop  df^,  pfi  paf  fi^irç  la 
«ampagpe.  Aprè^i  \^  pas  qu'i}  ^  faîte  (la  côté  de  la  déyg- 
tion^  il  m  fa^t  plus  ç'amier  que  pour  les  croisades.  Un 
hotqpiQ  du  monde  ne  peut  justifier  sa  retraite^  k  quqi  la 
plupart  des  gens  veulept  trouver  k  redire,  qu'en  pe  s,e  dé- 
mentant point  et  la  soutenant  jusqu'au  bout. 

Il  me  souvient  bien  que  Tréville  vous  voyoît  fort  autre- 
fois^ madame,  et  qu'il  paroissoit  être  fort  de  vos  amis.  Si 
vous  étiez  devenue  coquette,  je  ne  m'^étonnerois  pas  qu'il 
ne  vous  vît  plus;  mais  une  dame  qui  passe  sa  vie  entre 
mademoiselle  de  Vandy  et  mademoiselle  de  Portes,  n'est 
pas  trop  profape  pQur  lui. 


tO  H.  Joseph  de  Peyre,  marquiade  TroisvlUe,  geuvemeor  de  Fols, 
mert  le  13  adât  1T08 ,  à  67  ans.  Il  était  trèanavant  dans  Tiotlmité 
d'Henriette  d'Angleterre  e|  86  trouvait  à  Saipt-Çloud  lors  delà  pioi^t  4^ 
cette  princesse.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Moiréri,  il  en  fut  tellement 
frappé  qu'il  prit  dès  lors  la  résolution  de  renoncer  an  monde,  et  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  à  des  exercices  de  piété  et  à  des  études  reli- 
gieuses. Tel  n'est  point  tout  à  fait  le  récit  de  Saint-Simon ,  qui  attri^ 
bue  d'autres  motifs  à  sa  retraite  et  nous  riicont^  connpQnt  ^  vie 
«  dégénéra  en  un  bautet  baç  dq  haute  dévotion,  de  mollesse  et  4|e 
liberté  qui  se  succédèrent  par  quartiers.  »  Ses  liaisons  avec  les  écri- 
vains de  Port-Royal ,  qui  utilisèrent  plus  d'une  fois  son  profond  sa- 
voir, et  son  éioignement  obstiné  de  la  cour  le  mirent  mal  avec 
Louis  XIV;  aussi  IcTrsqtt'il  fut  élu  mepabre  de  l'Académie  française, 
Ifi  roi  refusa  de  ratifier  son  éIectioi|.  «  |1  faisoit  de  jolis  vers  dont  la 
galanterie  et  la  délicatesse  étoient  c]iarmantes...  Il  étoit  riche  et  ne  fut 
jamais  marié.  »  —  Voy.  Saint-Simon,  édit.  in-18,  t  VII,  p.  2^1^ 
XI!,  89,  90. 

Dans  le  Supplément  aua$  Mémoires  de  Busiy  (  t.  II,  p.  2%)  on  lit  ce 
passage  qne  nous  ne  savons  à  quelle  date  rapporter  ; 

«  Dans  ce  temps-là  >  l'évéque  de  Gondom ,  demandant  à  up  dQ  ses 
amis  les  moyens  de  faire  réussir  une  affaire  dont  il  avoit  envie,  celui- 
ci  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  s'adressât  à  Tréville.  L'évéque  lui  dit  : 
«  C'est  nn  homme  tout  d'une  pièce,  il  n'a  point  de  jointure.  »  Quel* 
qu'un  redit  cela  à  TréviUe  qui,  malgré  sa  grande  déyotion^  ne  put 
B'empêcher  de  dire  que  M.  de  Condom  n'avoit  point  d'os.  » 
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i538.  '^Bussy  au  P.,:Rapin. 

A  Btissy,  ce  24  août  1672. 

jq  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  13 de  ce  mois,  mon 
R.  P.,  qui  m'a  donné  bien  de  la  joie;  je  commençois  de 
m'iinpatienter  de  n'àvoît  point  de  nouvelles,  et  cela, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit,  sans  m'en  prendre  ài^us; 
car  on  ne  peut  pas  être  plus  persuadé  de  quelque  chose, 
que  je  le  suis  dô  votre  ïamitié  pour  mbi< 

L'^i^time  que  madame  de  Foûtévràult  fait  de  tnes  let- 
bes ,  me  donne  de  la  vanité,  car  je  sais  combien  elle  a  le 
goùl  délicat  en  ces  matières. 

Il  ne  faut  pas  vous  servir  de  grands  stratagèmes,  mon 
II.  P.,  pour  m'obliger  à  vous  écrire,  vous  tt'avez  qu'à  lais- 
ser faire  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

J'âi  pour  le  moins  autant  d'envie  de  vous  montrer  mes 
Mémoires,  que  vous  en  avez  de  les  voir,  mais  il  nous  faut 
donner  patience.  Je  suis  plus  proche  de  mon  retour  que 
je  n'en  étois  Tannée  passée.  Tout  finit,  les  disgrâces  aussi 
bien  que  les  boniies  fortunes  ;  il  ne  faut  que  vivre  pour 
voir  cela ,  et  je  me  porte  le  mieux  du  monde.  J'ai  vu  de- 
puis peu  vos  Observations  sûr  Homère  et  sur  Virgile,  et  je  les 
ai  trouvées  encore  plus  belles  que  celles  que  vous  avez  feiles 
sur  Démosthène  et  sur  Cicéron.  Je  n'ai  pas  encore  vd  la 
Comparaison  de  Platon  et  d'Aristote.  Je  crois  que  les  ré- 
flexions que  vous  ferez  sur  tout  cela  seront  admirables. 
Et  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez,  je  conviens 
qu'un  poëme  épique  ne  peut  réussir  en  notre  langue  :  il 
est  aisé  de  le  prouver  par  les  exemples.  Le  Moïse,  le  Saint- 
Louisyla  Pucelle,  le  Clovis  et  YAlaric  (1),  en  sont  de  bons 


(1}  Le  Uoise  sauv^^  par  Saint-Arnaud }  le  5dtnM(m<fi  du  P.  Le- 
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témoignages.  Pour  les  raisons  Je  n'en  sais  point  d'autres 
que  celles  que  vous  me  mandez.  Il  est  vra;i  que  la  cadence, 
les  rimes  et  les  repos  de  nos  vers  lassent  à  la  longue;  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  les  latins  qui  plaisent  par  la  diver-^ 
site,  n  est  encore  certain  que  les  sentiments  de  tendresse 
poussés  trop  loin  ont  je  ne  sais  quoi  de  fade  qui  dé- 
goûte dans  les  tragédies.  Cet  abus  s'est  introduit  pour 
plaire  aux  dames ,  qui  veulent  de  l'amour  dans  tout  ce 
qu'on  leur  présente  y  et  qui  ne  sont  pas  satisfaites  ^  si  cet 
amour  ne  va  pas  dans  l'excès. 

Pour  les  ouvrages  de  Moli^,  je  vous  l'avoue,  je  les 
trouve  incomparables  :  ce  n'est  pas  que  si  on  les  avoit 
bien  examinés,  on  ne  pût  trouver  quelque  chose  à  retran- 
cher^  mais  il  yen  a  très-peu.  lia  copié  Térence,  et  même 
il  Ta  surpassé;  et  je  ne  l'estime  pas  moins  pour  avoir  été 
assez  souvent  un  peu  plus  loin  que  la  nature.  Le  but  de  la 
comédie  doit  être  de  plaire  et  de  faire  rire.  Oui  ne  repré- 
senteroit  que  des  défauts  ordinaires  né  feroit  pas  cet 
effet  :  il  faut  donc  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
pourvu  qu'elle  soit  possible,  elle  réjouit  bien  davantage 
que  ce  qui  se  voit  tous,  les  jours.  Qespréaux  est  encore 
merveilleux  :  personne  n'écrit  avec  plus  de  pureté  :  ses 
pensées  sont  fortes,  et  ce  qui  m'en  plaît,  toujours  vraies. 
11  a  attaqué  les  vices  à  force  ouverte ,  et  Molière  plus  fine- 
ment que  lui.  Mais  tous  deux  ont  passé  tous  les  François 
qui  ont  écrit  en  leur  genre. 

Voilà  ce  que  je  pense,  mon  R.  P.,  sur  les  demandes 
que  vous  m'avez  faites.  Vous  m'obligez  extrêmement 
d'en  user  ainsi  :  vous  m'exercez  par  les  réflexions  que 
vous  me  faites  faire,  que  je  ne  ferois  pas  sans  vous.  Conti- 
nuez donc,  s'il  vous  plaît,  et  surtout  de  m'aimer,  puisque 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


u^oyne;  CloiU  ou  la  France  chrétienne ,  de  Demarcts  de  Saint-Sorlin  ; 
la  PuceUe,  de  Chapelain  ;  VAlaric  ,  de  Scudéry. 
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Ma  femme  VQUs  rend  mille  grâced  de  Thonneur  de  votre 
souvenir*  Mon  fils  est  ici;  je  lui  parie  et  lui  fais  parler 
pour  lui  ôter  cette  trop  grande  retenue.  JeFaime  pourtant 
bien  mieux  ainsi  que  sMl  avoit  trop  de  confiance  en  lui* 
même.  Il  fera  moins  de  sottises  et  cela  marque  du  juge- 
ment. J'avois  envie  de  le  tenir  encore  un  an  au  collège  et  de 
lui  faire  faire  une  seconde  année  de  rhétorique.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  votre  sentiment. 

539.  —  Bùssy  à  mademoiselle  Perrault. 

K  Ba887,  ce  25  août  1672. 

Vous  voulez  qu^on  ne  parle  qtfà  vous,  mademoiselle; 
eh  bien  !  vous  aurez  contentement;  je  ne  vous  confondrai 
avec  personne,  c'est-à-dire  personne  ne  partagera  rien 
avec  vous.  Nous  avons  souvent  parlé  le  comte  de  Limoges, 
mademoiselle  de  Bussy  et  moi,  du  jeu  de  Tarquebuse.  Je 
ne  sais  si  les  violons  avoient  fait  impression  sur  votre 
cœur,  mai»  je  vous  trouvai  encore  plus  aimable  qu'à  votre 
ordinaire.  Si  vous  avez  un  mois  durant  cette  symphonie  à 
votre  disposition ,  vous  allez  devenir  tout  sucre  et  tout 
miel  :  vous  serez  bonne  pour  ceux  qui  voudront  vous  ai- 
mer^.mais  vous  serez  trop  douce  pour  ceux  qui  confîe- 
roient  quelque  trésor  à  votre  garde  :  car  il  faut  être  un 
peu  dragon  pour  cet  emploi.  Si  on  s'aperçoit  de  ce 
changement,  on  vous  ôtera  bientôt  la  musique.  Pour  moi, 
je  vous  enverrois  de  bon  cœur  les  vingt-quatre  (violons)  si 
je  pk)uvois  :  car  j'aime  fort  à  adoucir  sans  autre  vue  que 
celle  des  douceurs  qu'on  peut  trouver  en  vous-même. 
J'irai  dans  deux  mois  à  Dijon,  nous  nous  réjouirons  alors 
vous  et  moi.  Cependant  comme  j'aime  assez  à  me  faire 
craindre^  je  ne  me  contenterai  pas  de  fair^  des  jaloux  sur 
votre  sujet,  j'en  ferai  partout  ailleurs  où  je  pourrai;  mais 
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celle  seront  que  vos  amants  qui  auront  une  véritable  rai- 
son de  l'être  )  au  moins  quant  à  mes  intentions. 

Le  roi  de  Pologne  est  à  Sainte.  Reine  depuis  quinze 
jours;  il  a  été  ici  detix  fois  ;  tout  cela  n'a  pu  me  faire  vous 
oublier,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  à  cause  qu'il  n'a  plus 
de  couronne)  car  je  vous  assure  que  s'il  étoit  encore  sur 
le  trdne,  je  vous  aitnert)is  toujours  plus  que  lui. 


540.  —  Mademoiselle  Perrault  à  Bu9$y. 

A  Dijon ,  ce  26  ao&t  1 672. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  quand  on  s'adresse  à  moi 
seule,  je  fais  réponse.  Vous  me  faites  tort  d'attribuer 
a  l'harmonie  le  radoucissement  que  voué  trouvâtes  dans 
mon  humeur,  la  nuit  que  tioUs  pâssânles  en  concerts; 
elle  venoit  du  plaisir  que  j'avois  d'ètrè  ëil  si  bonne  com- 
pagnie. Si  voiis  m'aviez  vue  cette  nuit  dernière,  comme 
j*àî  èlé  dragonne  pour  les  amants,  quoique  la  symphdnîe 
fût  aussi  tendre  que  les  cœurs  qui  la  dotinoient,  vous  au- 
riez jugé  que  les  absents  n'ont  pas  tort  avec  moi.  Au  reste 
permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  que  là  colère  où 
vous  êtes  contre  mon  amie(l),  vous  fait  croire  que  vous 
ne  voudriez  point  donner  de  jalousie  à  ses  amants;  et 
moi  je  vous  assure  que  vous  fa'aurîez  pas  de  plus  grande 
joie,  et  si  je  n'étoîs  encore  un  peu  dragonne  aujourd'hui, 
je  vous  ferois  bien  aise  sur  ce  chapitre.  Quand  vous  m^aî- 
merez  mieux  que  le  roi  de  Pologne,  je  ne  m'en  ch>irâî 
pas  plus  aimable;  de  la  manière  dont  on  m^a  dit  qu'il  étoit 
fait,  la  préférence  ne  me  fatt  pas  grand  honneur. 

(1)  llAdàkhé  BdMël. 


541.  —  Bussy  à  madame  de  Mùntmenmey. 

A  Bussf ,  ce  28  août  1672. 

Votre  lettre  e$t  bjea  fanfaronne,  madame.  Est-il  pos- 
^)^  qvi0  voiiR  croyiea  que  c'e.st  tout  ce  que  je  pqurrai 
fftffe  ^ft  youÉi  suivre  en  matière  de  soii^s ,  moi  qui  en 
AinQW  rt  w  amitié  do^ne  le  reste  à  tout  le  monde  ? 

M.  de  Rochefort  a  du  mérite  et  de  bons  amis  h  la  cour, 
il  n'élit  pas  surprenant  qu'il  fa$se  beancoup  de  chemin  en 
peu  de  temps.  J[e  m'étonne  que  M.  de  la  Vauguyon,^^- 
dis  Frpmenteati^  soit  devenu  un  grand  négociateur.  Je 
savoir  bien  qu'il  Tétojt  sur  n^  autre  chapitre  qui  n  a  pas, 
}Q  opoi&j  nui  è  sa  première  fortune. 

L^  OQmte&|$e  du  Plessis  a  la  tête  assez  bonne  pour  faire 
Gompfois^tiQn  du  tabouret  à  la  viduité.  J'admire  la  plu- 
part ()es  feom^es  qui  achèteroient  cette  chimère  au  prix  du 
repo^  de  leur  vie,  et  qui  ne  peuvent  comprendre  que  par 
Texpérience,  que  tout  le  plaisir  de  cet  honneur  est  dans 
Je  Brenoier  jour  qu'elles  le  reçoivent  ;  et  que  s'il  étoit  à 
yeiîcire,  elles  le  donneroient  volontiers  dans  la  suite  poiir 
des  bieps  plus  réels  et  moins  éclatants. 

Je  me  réjouis  de  la  paix,  je  me  réjouis  de  la  gnerre, 
(ar  je  veu:^  m^  réjouir  de  tout;  et  mon  grand  talent  est  de 
trouver  des  raisQQs  à  toutes  choses  pour  ne  me  point  fâ- 
cher, l^a  disfpr^ce,  toute  complète  qu'elle  est,  n'a  pu  me 
rendre  triste,  et  je  ren^e^-que  que  les  maux  que  Ton  craint 
font  toiyoura  plus  de  peine  qqe  ceux  que  l'on  sent,  C'e^t 
que  i'iipaginatiqn  va  plus  loi^  que  Texpériençe.  La  valeqr 
de  M.  le  Duc  ne  me  surprend  pas  y  le  sang  et  l'exemple  de 
M.  80n  pèrç  me  réponclént  de  son  courage. 
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842,  '^Bussy  à  mademoiselle  PerraulU 

A.  Bassy,  ce  30  août  1671. 

Si  vous  étiez  aussi  douce,  mademoiselle^  que  vous  êtes 
régulière  à  faire  réponse ,  on  vous  dresseroit  des  autels; 
mais  Dieu  qui  nous  a  voulu  garantir  de  Fidolâtrie^  a  mêlé 
je  ne  sais  quoi  d'amer  dans  la  plupart  des  bonnes  qualités 
qu'il  vous  a  données,  et  Ton  est  bien  heureux  quand  on 
vous  trouve  avec  celles  qui  sont  sans  mélange.  C'est  là 
votre  heure  du  berger^  mademoiselle,  que  nous  trouvâmes 
au  jeu  de  l'arquebuse,  et  que  vos  meilleurs  amis  ne  trou- 
vèrent point  la  nuit  que  vous  m'écrivîtes.  Cela  feit  voir 
que  vous  n'êtes  pas  dragonne  par  votre  choix,  et  que 
quand  la  grêle  doit  tomber,  les  terres  amies  n'en  sont  pas 
plus  exemptes  que  les  autres.  Au  reste,  mademoiselle, 
vous  mè  mandez  que  la  colère  où  je  suis  contre  de  cer- 
taines gens,  me  fait  croire  que  je  ne  voudrois  pas  donner 
de  la  jalousie  à  leurs  amants.  Je  vous  demande  pardon  si 
je  vous  dis  que  je  ne  vous  entends  pas.  Je  devine  seule- 
ment que  vous  voulez  dire  que  je  suis  en  colère  contre  de 
certaines  gens,  et  que  malgré  ce  que  je  vous  ai  mandé, 
j'aimerois  mieux  rendre  leurs  amants  jaloux  que  ceux  des 
autres.  Si  c'est  cela  que  vous  ayez  voulu  dire,  je  vous 
avoue  que  vous  avez  fort  bien  jugé;  mais  vous  saviez  que 
mes  forces  en  cette  rencontre  sont  au-dessous  de  mes  dé- 
sirs ,  et  que  chasser  les  dieux  des  postes  qu'ils  occupent 
n'est  pa^  ouvrage  de  mortel.  Les  expériences  journa- 
lières nous  apprennent  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
leur  rien  disputer.  Vous  êtes  bien  difficile  de  ne  vous  pas 
contenter  de  la  préférence  que  je  vous  donne  dans  mon 
cœur  ^ur  lé  roi  de  Pologne;  vous  mériteriez  que  je  Tai- 
masse  mieux  que  vous,  et  je  le  feroîs,  si  ce  n'étoit  se  ven- 
ger sur  soi-même. 


1672.— SEPTEMBRE.  IGl 

543.  —  BiASsyà  Corhinellù 

A  Bassy,  ce  3i  aoCii  1672. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  mon- 
sieur, et  le  hasard  a  été  bon  homme  j)our  le  coup.  Nous 
avons  à  Sainte-Reine,  le  roi  de  Pologne  qui  prend  des 
eaux;  je  Tai  vu  souvent ,  il  a  été  deux  fois  ici;  il  nous 
donna  à  dîner Tautre  jour;  il  a  de  la  raison  et  dePhonné*- 
teté.  II  me  demandoit  hier  pourquoi  mon  exil  duroit  si 
longtemps;  je  lui  répondis  :  a  Votre  Majesté  ne  se  sou- 
vient-elle plus  comment  elle  faisoit  quand  elle  étoit  sur  le 
trône?  Ces  choses-là  qui  sont  bien  imt)ortantes  pour  nous 
sont  des  bagatelles  pour  vous.  »  11  demeura  d'accord  avec 
moi  de  tout  cela,  et  me  dit  seulement  que  tout  le  monde 
étoit  ainsi.  Il  me  parla  de  M.  de  Vardes,  et  me  demanda 
ce  qu'il  faisoit,  et  je  lui  dis  qu'il  faisoit  comme  moi,  contre 
fortune  bon  cœur. 

Ne  viendrez- vous  point  en  Bourgogne  cette  année?  Nous 
en  aurions  ici  toute  la  joie  imaginable;  on  vous  y  aime  à 
qui  mieux  mieux;  mandez-le  moi,  je  vous  prie;  mais  si 
vous  ne  venez  pas,  écrivons-nous  souvent.  Adieu. 

544.  —  Bussy  à  F  abbé  de  Brme 

k  Boasy,  ce  1*'  septembie  1672. 

Vous  me  mandez ,  monsieur,  que  vous  aimeriez  mieux 
me  voir  que  le  roi  de  Pologne;  vous  me  faîtes  trop  d'hon- 
neur. Je  poun*ois  bien  croire  devoir  attirer  plus  de  curio- 
sité que  quelques  souverains  sans  mérite,  mais  pour  ceux 
qui  méprisent  des  couronnes,  ce  sont  des  personnes  si 
rares  qu'on  doit  souhaiter  de  les  voir  préférahloment  à 

H. 
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tout  le  monde.  J'ai  eu  Thonneur  de  voir  souvent  celui- 
ci  et  d'avoir  de  longue^  conversations  avec  lui.  Il  est 
homme  de  bon  sens  et  a  du  savoir.  C'a  été  une  vie  fort 
mêlée  quQ  la  sienPQ;  il  ^  été  jésuite  ^  cardinal  et  roi  ;  il  a 
été  prisonnier  d'État  en  France  vingtrdeux  mois.  Après 
la  mort  du  roi  ^n  frère^  il  épousa  sa  veuve  :  en  montant 
sur  le  trône  et  devant  çt  après,  il  ft  fait  de^  actioQs  héroï- 
ques à  la  gqerre  :  il  a  encore  un  cheval  su^  lequel  il  $'e$t 
trouvé  à  vingt-deux  t^atailles,  et  enfin  ipélant  qu^^ 
ég^rd  pour  son  salut  à  l'amour  de  son  repos,  il  est  devenu 
particvjlief  ecclésiastique  (1).  Peu  de  gens  approuveront 
^pn  abdicatipn,  car  on  trouve  l'ambilion  ci  honorable  qu'on 
n'a  garde  de  ne  pas  mépriser  ceux  qui  la  piéprisent.  Pour 
.moi  qui  peut^tre  ne  me  serois  pas  détrôné ,  si  j'avQÎs  été 
à  sa  place,  je  ne  laisse  pas  de  trouver  forj;  beau  ce  qu'il  a 
faif,  sachant  que  ce  n'a  pas  été  par  foiblessev 

545.  —  Bussy  au  P.  Rapin. 

A  Bussy,  te  4  septembj»  1672. 

Je  vous  envoie  ce  qu'il  m'a  semblé  de  l'épître  de 
M.  Despréaux  au  roi  (2),  mon  R.  P.,  je  vous  supplie  de 
me  mander  ce  que  vous  pensez  des  remarques  que  j'y  ai 
faites,  afin  que  vous  me  redjressie»  si  j'ai  mal  jugé,  et  je 
vous  supplie  même  de  me  mander  ce  que  vous  trouvez  à 
redire  au  reste. 

La  campagne  que  le  roi  vient  de  faire  a  les  plus  belles 
»M>arencas  du  monda.  On  n'a  pas  bem>in  d-dtr#  poète 
pour  en  faire  un  b^au  papégyriqn^,  Jft  rtwnQFôiP  Um  un 


(t)  Le  T0\  Tavait  nommé  alibé  ie  Saint-Gerioaii^. 
(2)  Sur  le  passage  du  Rhin. 
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tour  en  prose  à  ce  que  j'en  dirois  qui.  feroit  honneur  au 
roi  et  qui  diroit  la  vérité^  mais  aussi,  si  je  voulois  dire 
d'autres  vérités,  je  ferois  voir  que  rien  n'est  si  aisé  que  de 
faire  ce  qu'on  a  fait. 

Un  grand  roi ,  puissant  en  argent  et  en  hommes  »  qui  a 
beaucoup  de  vieilles  troupes  aguerries  de  longue  main  et 
qui  en  fait  beaucoup  de  nouvelles  ^  qui  a  les  deux  plus 
grands  capitaines  qui  soient  aujourd'hui  dana  te  monde  et 
qui  en  a  tant  d'autres  au-dessous  de  eeux^lk  qu'è^  h  V0iUe 
de  se  mettre  en  campagne^  il  en  exile  trois  (i)i  ce  grand 
roi^  dis-je,  se  liguQ  avec  un  autre  grand  roi,  son  voisin*  Qt 
avec  encore  deux  autres  souveciûns,  attaque  par  n^v  ot 
par  terre  une  petite  républiques  laquelle  épouvantée  do 
tant  d'ennemis  se  défend  mal  et  ouyi^  les  poptei  do  ites 
viDes  à  la  première  sommation. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  ce  grand  roi  s  o'est  qu'il  est  f<H*t 
heureux  et  que  la  foiblesse  do  ses  ennemis  lui  a  fait  tprt> 
en  ne.  lui  donnant  pas  matière  par  l^ur  résistanoe  de  faire 
voip  toute  sa  vertu  ^  mais  enfin  l'exéontion  n'a  non  cpùté 
et  l'on  B^estime  la  gloire  qu'autant  qu'elle  a  4oqnâ  do 
peine,  à  acquérir. 

Le  passage  du  fihin  est  qne  belle  action.  J'ai  onl[-4ife 
qu'il  est  de  Pavis  du  comte  de  Guicbe  qui  l'exécuta  fort 
hardiment  (2).  Le  roi  de  Pologne  qui  a  été  trois  semai^os 
à  Sainte-Reine  et  qui  m'a  fait  Thomieur  da  vanir  qaatpe 
fois  ici  4  m'a  dit  que  le  comte  de  Guiche  a  appris  ces  pas- 
sages de  rivières  ep  Pologne  ;  et  qu'ils  y  sont  fort  or<ti* 
naires 


(1)  V^.  i4!i3  haut,  p.  as  pt  goiy. 

(2)  Yoy,  plu§  hai^t,  p.  J2|.     . 
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546.  —  Bvtssy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Bassy,  ce  5  septembre  1 672. 

Vous  me  mandez  que  votre  rhumatisme  vous  empêche 
de  m'apprendre  d'autres  nouvelles^  sinon  que  vous  ne 
sauriez  croire  que  je  sois  autant  de  vos  amis  que  vous 
êtes  de  mes  amies.  Il  valoit  autant  que  ce  rhumatisoie 
vous  empêchât  encore  de  m'écrire  cela^  madame;  les  dou- 
leurs que  vous  souffrez  vous  accoutument  à  vous  plaindre; 
malheureusement  je  me  suis  représenté  à  votre  esprit 
dans  ce  moment-là^  et  vous  m'avez  confondu  avec  une 
sérosité  plus  aiguë  que  les  autres.  Car  enfin  ai-je  fait 
quelque  faux  pas  sur  Tamitié  que  je  vous  dois?  Mais  vous 
vous  entêtez  si  fort  de  la  grandeur  des  sentiments  que 
vous  avez  d'elle  que^  sans  rien  examlAcr^  vous  ne  croyez 
que  vous  digne  d'en  avdr.  Estimez  votre  cœur  tant  qu'il 
vous  plaira^  madame^  mais  n'offensez  plus  le  mien. 

Vous  me  mandez  que  vous  me  croyez  aussi  peu  galant 
en  Bourgogne^  que  vous  coquette  à  Paris.  Savez-vous  ce 
que  je  suis,  madame?  J'ai  vu  depuis  peu  à  Dijon  madame 
Bossuet  qui  a  de  l-esprit  et  de  la  beauté ,  et  qui  pourroit 
donner  une  pas$îon  à  un  honnête  homme  dans  Paiîs  et  à 
Versailles.  Pour  coquette  à  Paris^  je  ne  crois  pas  que  vous 
la  soyez^  là  non  plus  qu*âlleurs ,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  aimerez  mieux  gagner  un  bénéfice  pour  M.  votre 
fils,  qu'un  cœur  pour  vous.  Je  parlai  avant-hier  au  roi  de 
Pologne  du  bruit  de  son  mariage  avec  madame  la  pala- 
tine. Il  me  dit  de  fort  bon  sens  qu'il  ne  falloit  pas  à  une 
princesse  un  roi  détrôné  ^  mais  qu'il  lui  falloit  encore 
moins  une  femme  à  lui. 
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m.'^Bussy  au  maréchal  de  la  Ferté-Sennectère  (1). 

A  Blusy,  ce  9  septembce  1672. 

U  me  revient  de  tant  d'endroits  que  vous  témoignez 
d'être  fort  mon  ami^  monseigneur,  que  je  ne  puis  être  plus 
longtemps  sans  vous  en  rendre  mille  grâces;  ce  n'est  pas 
que  j'en  aie  douté  jusqu'ici^  car  j'en  ai  reçu  des  marques 
trop  effectives;  mais  je  ne  me  suis  pas  empressé  de  vous  ' 
écrire,  sachant  bien  que  le  commerce  des  malheureux 
n'est  pas  agréable.  C'est  aux  amis  heureux,  ce  me  semble, 
à  faire  les  premiers  compliments  ;  et  c'est  aussi  ce  que 
vous  avez  fait  avec  tant  de  générosité.  Je  vous  assure, 
monseigneur,  que  j'en  ai  la  reconnoissance  que  j'en  dois 
avoir,  et  que  personne  n'a  pour  vous  plus  d'estime,  d'a- 
mitié et  de  respect  que  moi. 

548.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bvasy. 

A  Paiis  ,€613  leptembn  1671. 

n  faut  bien  se  réveiller  sur  les  miracles  que  vous  faites, 
monsieur.  Est-il  vrai  que  vous  avez  éteint  le  feu  chez  vous 
avec  votre  scapulaire?  Si  cela  est,  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  j'en  fasse  mettre  un  article  dans  la  Gazette,  afin 
que  toute  la  France  ait  une  édification  aussi  imprévue  que 
celle-là.  Je  ne  puis  être  fâché  du  peu  de  mal  que  cet  in- 
cepdie  vous  a  fait,  si  vous  avez  pu  vous  convaincre  de  l'u- 
tilité qu'il  y  a  d'être  dévot.  Comme  ce  n'est  pas  trop  la 


(1)  H.  de  Sennectère  (Saint-Nectaire  ou  Senneterre),  dac  de  la 
Ferté,  marcchal  de  France,  né  en  1600.  mort  en  1G8I. 
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vertu  des  héros  du  monde^  je  ne  crois  pas  que  jusqu'ici 
elle  ait  £(u  beaucoup  départ  à  yotre  histoire;  ipais  \§  cpeur 
me  dit  que  vous  allez  devenir  aussi  un  héros  chrétien. 
Vous  SQTfi?  t)i^n  heureux  up  jour,  monsieur,  de  n'avoir  pas 
été  sur  les  dévotions  populaires  du  sentiment  du  cardinal 
Duperrpn  (1).  C'étoit  un  bel  esprit,  une  ^ande  âme  et  un 
homme  d'honneur;  mais  il  vécut  toujours  avec  peu  de 
dévotion  pour  les  images  et  pour  les  confréries.  Et  comme 
on  voit  à  la  mort  les  choses  tout  autrement  que  pendant 
la  vie^  il  leur  fit  en  mourant  une  réparation  publique,  en 
rendant  justice  à  la  simplicité  de  l'Église.  La  postérité 
vous  citera  aussi  sur  l'embrasement  de  votre  maison,  et 
je  vous  enverrai  cependant  tous  les  incrédules  que  je  trou- 
verai en  mon  chemin. 

649;  -^  Ahdame  de  ^çudéry  é  Bu$9^ 

A  Paris,  ce  14  septembre  1672. 

Quelque  bon  et  quelque  brave  quâ  soit  votre  cœur,  je 
ne  lui  conseille  pas,  monsieur,  de  rien  disputer  au  mien; 
car  assurément,  je  Temporterois,  et  j'en  sais  plus  en  ami- 
tié que  vous  n'en  avez  su  jamais  en  amour.  Quand  vous 
voudreB  me  dire  ce  que  vous  pensez  sur  le  chapitre  de  la 
tendresse  (car  l'amitié  a  la  sienne  aussi  bien  que  Tamour), 
nous  verrons  un  peu  à  qui  le  cœur  en  a  plus  appris ,  de 
vous  ou  de  moi,  il  faudra  tout  chercher  en  nous-mêmes  : 
car  dans  le  siècle  où  nous  sommes ,  Tei^emple  ne  nous  a 
guère  instruits  assurément.  Je  ne  me  plains  pas  de  votre 
amitié,  mais  ne  sauriez-vous  endurer  que  je  loue  la 
mienne)  Noua  verrons  quelque  jour  laquelle  est  de  la 

(I)  IftOQueft  Davy-nuperroQ  tf  wcb^Y^^nQ  dQ  SemuQ^eQ  \s^,  pion 

en  161S.— Yoy.  Bur  lui  la  Confession  de  Sancy,  de  d'Aubigné. 
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meilleure  trempe.  Cependant  je  suis  ravie  de  m'ètre  fait 
dire  par  un  aussi  hoiinéte  homme  que  vous  ^u'U  minime. 

Je  croirois  bien  que  vous  êtes  galant  en  Bourgogne^ 
mais  ié  Voudrcna  bien  savoir  le  nom  de  la  bdle  dont  vous 
me  faites  mystère.  Après  tout,  les  aitnerieZ'-Vous  si  bellesY 
Ne  les  aimeriez-vous  point  mieux  bonnes,  spirituelles  et 
agréables?  Je  penserois  bien  cju'ii  fout  un  peu  de  beauté 
pour  faire  le  marché;  mais  c'est  le  mérite,  Tesprit,  l'hu- 
meur égale  et  agréable  qui  l'entretient  et  qui  fait  durer  la 
galanterie  aussi  bien  que  Pamitié.  Du  moins  Je  m'imagine 
que  cela  est  ainsi.  J'ai  ou!-dbe  aux  hommes  que ,  quand 
ils  sont  une  fois  engagés^  ils  s'accoutument  si  tort  à  la 
beauté  et  ^  là  laideur  de  la  dame  en  trois  mois,  que  tes 
yeux  ne  se  mêlent  plus  de  rien,  et  qu'ils  ne  se  servent 
plus  que  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  pas  coquette;  mais  il  ne  l'est  pas  que  j'aimasse 
mieux  un  bénéfice  qu'un  cœur;  car  U  en  est  de  si  bons 
que  je  les  préférerois  à  l'abbayè  de  Saint-Denis.  Je  suis  la 
femme  de  France  la  moins  intéressée,  il  y  parolt  à  ma 
fortune.  Avec  tout  cela,  à  vous  parler  confidemment ,  je 
suis  bien  lasse  d'elle,  et  je  vois  bien  que  j'ai  là  une  sotte 
maxime  de  préférer  ce  qui  regarde  l'amitié  à  ce  qui  re- 
garde la  fortune. 

Ce  que  vous  a  promis  le  roi  de  ï^ologne  n'est  pas  mau- 
vais. Je  le  connois  un  peu  ce  roi-là,  et  quand  il  sera  ici, 
je  l'irai  voir  et  je  lui  parlerai  de  vous»  Mademoiselle  de 
Vandy  est  aussi  de  ses  amies.  Quand  il  vous  a  dit  qu'il  ne 
pensoit  pas  à  madame  la  palatine,  cela  n'y  fait  rien*  Que 
saïUl  le  pauvre  homnle,  à  quoi  il  pen§e?  Ne  veut-il  pas  ce 
qu'on  lui  fait  vouloir?  Au  reste,  la  honte  me  prend  de 
vous  avoir  dehiandé  des  truffes,  moi  qui  ne  me  soucie 
presque  point  de  tout  ce  qui  se  mange  :  cela  est  plus  vi- 
lain qu'à  une  autre;  mais  vous  saurez  que  mesdames  de*'* 
qui  se  trouvèrent  l'autre  jour  chez  moi  >  comme  je  rece- 
vois  une  de  vos  lettres^  me  condamnèrent  à  VôUB  lldre 
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cette  proposition;  je  dis  condamnèrent  ^  car  je  n'aime  pas 
à  donner  de  la  peine  à  mes  amis^  et  je  suis  fort  fâchée  de 
celle  que  je  vous  donné  en  cette  rencontre. 

On  dit  qu'on  a  envoyé  ordre  à  M.  de  Turenne  de  corn- 
battre^  s'il  en  trouve  Foccasion. 

850.  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A.  Grigntn ,  ce  18  septembre  167S. 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre,  monsieur,  avec  d'autant  plus 
de  joie  que  je  Tai  pu  montrer  à  madame  de  Sévigné,  et 
parler  de  vous  avec  elle,  comme  vous  pouvez  juger  qu'on 
doit  faire.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  d'apprendre  d'elle  que 
vous  étiezmieux  ensemble  que  jamais;  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  la  voyiez  en  repassant.  Le  marquis  d'Oraison  (1) 
m'a  dit  vous  avoir  vu  à  Dijon,  et  qu'il  étoit  fort  de  vos 
amis.  Au  reste,  monsieur,  il  me  semble  que  nous  devrions 
nous  adresser  nos  lettres  en  droiture;  madame  de  Sévigné 
est  de  mon  avis.  Je  vous  prie  de  me  dire  comment  vous 
avez  digéré  le  plaisir  de  n'être  pas  témoin  des  grandes 
victoires  du  roi  et  de  la  ruine  de  toute  une  république  en 
une  demr-campagne.  Comment  persuaderiez-vous  ce  pro- 
dige à  la  postérité,  si  vous  étiez  son  historien?  Hoc  opusy 
hic  labor  est  Je  sais  que  votre  éloquence  égale  ses  hauts 
faits;  mais  égalera-t-elle  le  peu  de  disposition  que  cette 
postérité  aura  de  croire  des  choses  si  peu  vraisemblables? 
Mais  que  dira-t-elle,  cette  postérité,  pour  justifier  le  roi  de 
vous  avoir  traité  comme  il  l'a  fait,  après  tant  de  services 
considérables ,  et  que  direz-vpus  vous-même  pour  le  mettre 
à  couvert  du  blâme  qu'il  en  pourroit  recevoir?  Comment  se 


(0  Probablement  André,  marquis  d'Oraison,  dont  la  seconde  fille 
épousa  Joseph  Adhémar»  comte  de  Grignan. 
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portent  mesdemoiselles  de  Bussy?  On  m'a  dit  qu'elles 
apprenoient  Titalien  y  c'est  très-bien  fait  à  elles  :  je  meurs 
d'envie  de  voir  ce  qu'elles  savent  dans  le  Pastor  fido  et 
isxa&VAminte;  car  je  ne  les  crois  pas  encore  assez  habiles 
pour  entendre  le  Tasse  (i  ) . 

551 .  —  Madame  de  Sévignià  Bussy  (2). 

Les  oreilles  ne  vous  onirelles  point  corné  depuis  que  J'ai 
ici  notre  cher  Corbinelli,  et  surtout  l'oreille  droite,  qui 
corne  quand  on  dit  du  bien?  Quand  nous  avons  fini  de  vous 
louer  par  tout  ce  que  vous  avez  de  louable,  nous  pleurons 
sur  votre  malheur  et  sur  l'abtme  où  votre  étoile  vous  a  jeté. 
Mais  finissons  ce  triste  chapitre,  en  attendant  que  la  mort 
finisse  tout.  Je  vous  conseille  de  vous  mettre  dans  l'italien, 
c'est  une  nouveauté  qui  vous  réjouira.  Mes  nièces,  vos 
filles,  sont  aimables,  elles  ont  bien  de  l'esprit;  mais  le 
moyen  d'être  auprès  de  vous  sans  en  avoir?  M.  et  madame 
de  Grignan  vous  font  mille  compliments  ;  si  Bussy  étoit 
en  Provence,  ou  Grignan  en  Bourgogne,  nous  nous  en 
trouverions  tous  très-bien. 


552.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry, 

A  Bussy,  ce  19  septembre  1672. 

Vous  me  mandez  que  vous  ne  vous  plaignez  pas  de  mon 
amitié;  et  en  même  temps  vous  me  demandez  si  je  ne 


<1)  Le  IPa&tw  fido  de  Guarini,  —  VAminta  est  du  Tasse,  et  Cor- 
bineUi ,  par  ces  mots  «  entendre  le  Tasse ,  »  veut  san^  doute  désigner 
Pœuvre  capitale  da  poète ,  la  Gerusdiemme  liherata. 

(2)  CcUe  lettre  était. jointe  à  la  précédente. 

11.  16 
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saurois  endurer  que  vous  donniez  des  louanges  à  la  vôtre. 
Souvenez-vous,  madame,  que  je  ne  M  pas  trouvé  mau- 
vais^ mais  seulement  que  vous  abaissassiez  la  âiiennè. 
Avec  tout  cela  y  je  crois  bien  que  lious  nous  accommode^ 
rons,  la  dispute  que  nous  avons  ensenlble  ït  de  trop  bonU 
principes.  La  jolie  dame  dont  je  vous  ai  parlé  s^appelle 
madame  Bt^ssueti  Je  Ae  suis  point  amoureux  d'elle  $  si  Je 
rétois  y  je  ne  vous  la  nommerois  pas  si  franchement,  ^e 
suis  d^accbrd  avec  vous  que^  pour  la  durée  de  la  galante- 
rie>  il  Èiut  de  ^honnêteté  et  de  l'esprit;  mais  pour  com- 
mencer cette  galanterie^  convenez  qu'il  faiit  de  la  beauté, 
et  j'y  ajoute  encore  de  la  propreté.  Ce  sont  là  les  fonde- 
ments d'un  commerce  amoureuXé 

Nous  avons  trouvé  fort  plaisant  l'endroit  ob  vous  liié 
dites  du  roi  de  Pologne  :  a  Quand  il  vous  a  dit  qu'il  ne 
pensoit  pas  à  madame  la  palatine,  cela  n'y  fait  rien  ;  que 
sait-il  le  pauvre  homme  à  quoi  il  pense?  »  Il  est  vrai  qu'on 
le  fera  penser  à  ce  qu'on  voudra  ;  et  qu^après  il  trouvera 
même  qu'il  y  aura  pensé  avant  qu'onlui  en  parlât.  Je  ne  sais 
à  quoi  je  songeois,  moi  y  de  vous  mander  qu'il  disoil  vrai , 
quand  il  me  mandoit  qu'il  ne  pensoit  pas  à  quelque  chose. 
Je  vois  bien,  maintenant  que  j'y  fais  réflexion,  qu^il  ne  sa* 
voit  ce  qu'il  disoit. 

583.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

^    A  Bussy,  ce  22  septembre  1672. 

11  est  vrai,  monsieur,  que  je  jetai  un  scapulaire  dans 
l'embrasement  de  mes  écuries  et  que  le  feu  s'éteignit  dans 
l'itistant;  mais  le  bonheur  de  ciBt  événement  fut  que  le 
Vent  chat)gea  dans  le  tnoment  que  je  jetai  lie  scapulaire. 
J'ai  toujours  tenu  un  milieu  entre  l'incrédulité  et  la  super- 
stition ;  qui  ne  me  fait  pas  crier  au  miracle  légèrement.  Il 


peut  même  y  avoir  de  la  vaQité  à  croire  qu'on  soit  dighe 
d'en  faire.  Pour  rétonnement  du  public  sur  des  miracles 
de  ma  façon,  vous  en  pariez  fort  plaisamment,  mon- 
sieur,  mais  je  nq  te  mérito  pas  tant  que  vous  le  pensez. 
Mes  ennemis  ne  pouvant  m'attaquer  sur  le  courage  et  sur 
la  probité^  se  sont  {itlacb^s  k  décrier  mes  mopurs,  sur  les* 
quelles  le  témoignage  de  ma  conscience  me  met  en  repos. 
Je  ne  ipe  suis  pas  trop  contraint  de  désabuser  le  monde,  à 
qui  ma  gaieté  naturelle  et  un  certain  air  libertiq  qu'oint 
les  geqs  de  guerre  a  fait  croire  toutes  les  sottises  qu'on 
a  dites,  et  feroit  doyter  aujourd'hui  des  miraclea  qui  p^is- 
seroient  par  mes  mains.  Peu  de  gens  en  font  eu  ce  siècle^ 
ci;  mais  peut-être  que  si  vous  me  connoissiez  davantage, 
vous  curies  aussi  bomie  opinion  démon  fime  que  de  mon 
esprit. 

564.  —  Madame  de  Seudéry  à  Bussy, 

A  Paris ,  ce  24  septembre  1672. 

M.  l'abbé  de  Choisy  vient  de  sortir  de  ma  chambre;  il 
revient  du  voyage  avec  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  part  de- 
main pour  aller  en  Bourgogne.  Il  vous  ira  voir,  monsieur, 
et  yousi  demander  pardon  d'avoir  tout  d*un  coup  cçsaé  de 
vous  écrire  depuis  uo  ^n.  U  faut  pardonner  l'irr^gnlarité 
aux  jemç^e^î  gens  qui  ont  deux  passions  ^i^ssi  tjranniques 
que  les  sienne»,  le  jeu  et  l'amour;  (^pf^n^antt  JQ  vou§  as- 
sure qu'il  a  de  la  bonté  et  des  amis.  Je  suis  quelquefois  six 
mois  sans  le  voir.  Je  lui  pardonne  tout  cela  ;  je  vous  con- 
seille d'en  faire  de  mên^e.  Il  a,  comme  je  viens  dé  vous 
dire>  beaucoup  d'amis  ;  et  quand  il  se  met  à  servir,  il  sert 
bien ,  et  je  aerois  assez  aise  que  vous  fussiez  ensemble  de 
manière  que  je  me  le  pusse  associer  cet  hiver  pour  vous 
servir. 
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565.  —  La  comtesse  de  la  Roche  à  Bussy» 

A  Paris ,  ce  2  octobre  1672. 

Si  VOUS  avez  cru^  monsieur»  que  Paris  étoit  cause  que  je 
ne  vous  écrivois  plus  par  les  plaisirs  qui  m'occupoient, 
vous  n'avez  pas  bien  jugé.  Si  j'avoîs  eu  te  temps  d'en  cher- 
cher^ je  vous  aurois  écrite  comme  le  plus  divertissant  que 
je  puisse  avoir  ici  comme  ailleurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  depuis  que  j'y  suis,  j'ai  été  très-malade,  et 
je  n'ai  sorti  de  mon  lit  que  pour  solliciter  un  procès.  Gela 
joint  à  la  foiblesse  d'un  restant  de  fièvre,  un  peu  de  pa- 
resse et  beaucoup  de  mauvaise  humeur  m'a  empêché  de 
faire  mon  devoir.  Pardônnez-le-moi,  monsieur,  et  soyez 
toujours  de  mes  bons  amiis.  Quand  je  serai  moins  cha- 
grine, tnes  lettres  seront  plus  longues  et  plus  réjouis- 
santes que  celle-ci. 

556.  —  Ze  P.  Rapin  à  Bmsy. 

A  Paris ,  ce  2  octobre  1672. 

Je  donnai  l'autre  jour  au  P.  Talon  (1)  la  Comparaison  de 
Platon  et  d'Âristote  pour  vous  l'envoyer  de  ma  part,  puis- 
que vous  ne  l'avez  pas  vue.  C'est  celle  des  trois  qui  me 
parolt  la  plus  achevée;  je  ne  suis  pas  fâché  que  vous  la 
voyiez.  J'ai  fait  voir  à  M.  Despréaux  la  lettre  où  vous  le 


(1)  Nicolas  Talon ,  Jésuite,  né  à  Moulinç  en  1605,  mort  en  1691.— 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  VBxsioire  sainte,  4  tomes  ln-4<»; 
on  y  trouve  des  descriptions  et  des  réfleiions  fort  singulières  dans 
]a  bouche  d'un  religieux;  L'Hwtotrexatnte  du  Nouveau- Testament, 
1669, 2  vol.  in-f*,  rare;  Les  Peintures  chrétiennes ,  1667, 2  vol.  in-r», 
avec  200  gravures. 
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remerciez  et  louez  son  épître.  Puisque  vous  avez  eu  la 
bonté  de  souffrir  mes  questions  sur  la  poétique^  et  que 
vous  avez  bien  voulu  y  répondre,  permettez-moi  de  vous 
en  faire  de  nouvelles.  Premièrement,  si  vous  croyez  qu^on 
puisse  plaire  au  peuple  dans  une  comédie  ou  dans  une 
tragédie,  c'est-à-dire  dans  une  pièce  de  théâtre ,  contre  les 
règles?  La  difficulté  est,  que  les  actions  publiques,  surtout 
dans  Féloquence,  sont  principalement  du  ressort  du  juge- 
ment du  peuple,  in  eloquéhtia  provocabatur  ad  populum  ; 
mais  il  se  trouve  que  souvent  dans  ces  actions,  le. parterre 
est  d'un  sentiment  différent  des  honnêtes  gens.  En  second 
lieu,  supposé  que  Ton  puisse  plaire  de  la  sorte,  savoir  : 
s'il  est  mieux  de  quitter  les  règles  sans  s'y  captiver,  ou  s'il 
n'est  pas  mieux  de  s'attacher  aux  formes?  En  troisième 
lieu,  en  quoi  vous  croyez  particulièrement  que  consiste  le 
génie  du  poète,  si  c'est  dans  l'imagination  ou  dans  le  ju- 
gement, s'il  faut  plus  d'un  que  d'autre,  ou  si  le  tempé- 
rament doit  être  égal  ?  En  quatrième  lieu,  quelle  idée  vous 
avez  du  genre  sublime,  et  de  cet  air  de  majesté  qui  est 
essentiel  à  la  belle  poésie,  où  les  petits  génies  ne  peu- 
vent atteindre  qu&far  de  vains  efforts  qui  vont  dans  le 
galimatias?  Car  tous  nos  poètes  tombent  dans  ce  défaut, 
pour  être  destitués  de  cette  noblesse  d'expression  qui  est 
nécessaire  à  la  poésie,  ^n  cinquième  lieu,  quelle  opinion 
vous  avez  de  l'ode  françoise  où  personne  ne  réussit?  Mal- 
herbe même  qui  a  commencé  d'en  donner  l'idée,  me  pa- 
roît  foible  par  un  air  trop  compassé;  l'ode  veut  de  l'em- 
portement. Je  ne  veux  pas  vous  rebuter;  une  autre  fois  je 
vous  demanderai  votre  sentiment  sur  le  reste;  je  serois 
bien  aise  que  vous  eussiez  la  bonté  de  ne  pas  parler  de 
mon  dessein,  je  ne  veux  pas  me  déclarer  pour  parler  avec 
plus  de  liberté;  excusez  celle  que  je  prends,  vous  me  l'a- 
vez permise.  Je  n'estime  rien  tant  que  vos  sentiments  et  la 
manière  dont  vous  vous  expliquez.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur  et  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  etc. 
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557.  —  Bu99y  à  Corbindlù 

A  Bassy,  ce  K  octobre  1 67t. 

4*ai  CH  bien  de  la  joie^,  monsieur,  de  recevoir  votpe  lettre 
avec  celle  de  rpa  cousine,  c'est-à-dire  des  deux  personnes 
du  monde  que  j'aime  et  que  J'estime  le  plus.  J'ai  été  quinze 
jours  à  Dijon,  où  j'ai  vu  le  marquis  d'Oraison  quatre  ou 
cinq  fois  à  la  comédie,  et  une  ou  deux  fois  à  une  sympho- 
nie qui  se  fait  chez  un  conseiller  du  parlement  tous  les  di- 
manches', et  nous  nous  sommes  par)é  deux  outrons  fpi$. 
S'il  ne  faut  que  cela  en  Provence  pour  faire  une  grande 
amitié,  on  y  va  bien  vite^  et  je  vois  bien  par  là  qu'il  y  fait 
fort  chaud.  Vous  voulez  i^avoir  comment  j'ai  supporté  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  été  auprès  (lu  roi  pendant  cette  cam- 
pagne :  avec  toutes  les  peines  du  monde.  Ma  philosophie, 
qui  me  sert  fort  bien  sur  Fétat  de  ma  fortune,  est  une  bête 
quand  il  est  question  de  me  consoler  de  n'avoir  pas  passé 
le  Rhin  à  la  vue  du  roi.  Vous  91e  demandez  coq^ment  je 
ferois,  si  j'étois  son  historien,  pour  persuader  à  la  postérité 
les  merveilles  de  sa  campagne  :  je  dirois  la  chose  uni- 
ment, et  sans  faire  tant  de  façons,  qui  d'ordinaire  sont 
3uspectes  de  fausseté,  ou  au  moins  d'exagération;  et  je 
ne  ferois  pas  comme  Despréaux 4  qui,  dans  pne  épître 
qu'il  adresse  au  roi ,  fait  une  fable  des  actions  de  sa  cam- 
pagne, parce  que,  dit-il,  elles  sont  si  extraordinaires, 
qu'elles  ont  déjà  un  grand  air  de  fable.  Vous  me  demandez 
ce  que  je  crois  qu0  dira  la  postérité  sur  l'état  de  ma  for- 
tune, après  les  services  que  j'ai  rendus  :  elle  dira  que  j'é- 
tois bien  malheureux;  et  sachant,  comme  elle  le  saura,  la 
droiture  du  cœur  du  roi,  elle  le  plaindra  de  n'avoir  pi|  pae 
copnoître  et  de  ne  m'avoir  vu  que  par  les  yeux  de  gens 
qui  ne  m'aimoient  pas;  elle  dira  encore  que  j'étois  sa^e 
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de  parier  comme  je  fais,  et  que  se  plaindr^  dg  f^  dis- 
grâces avee  autant  de  discrétion  est  une  grande  inarque 
qu'on  ne  lea  mérite  pas. 


558*  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné  [\  ). 

A  fiusif,  ce  K  octobre  ifl7S. 

Vous  pensez  peut-être  vous  moquer^  madame  ^  quand 
vous  me  demander  si  les  oreilles  ne  m'ont  point  corné 
depuis  que  notre  ami  de  Corbinelli  est  avec  vous.  Il  y  a 
environ  un  nu)is  que  je  crus  avoir  un  rhumatisme  dans  la 
tête ,  tant  elles  me  comoient  ;  mais  je  vois  bien  que  c'est 
dans  le  temps  que  vous  parliez  de  moi  tous  deux.  Vous 
me  faites  grand  plaisir  de  me  louer;  j'aime  extrêmement 
votre  estime.  Pour  vos  plaintes ,  je  vous  en  rends  grâces^ 
je  n'aime  pas  à*  faire  pitié  ;  et  puis  il  y  a  longtemps  que 
les  regrets  des  maux  qu'on  m'a  faits  sont  passés;  je  songe 
à  m'en  tirer  sans  impatience  :  et  le  grand  fondement  que 
je  fais  de  mes  espérances,  c'est  sur  le  soin  que  j'ai  de 
vivre.  Pourvu  que  je  vive,  je  sortirai  d'ici,  et  j'en  sortirai 
agréablement.  Cependant  je  suis  mieux  que  les  gens  de  la 
cour  les  mieux  établis ,  en  ce  que  j'espère  un  peu,  et  que 
je  ne  crains  rien.  Je  me  divertis.  Je  goûte  la  vie,  j'ai  l'es- 
prit net,  une  raison  assez  droite,  et  je  suis  content  de  ce 
que  j'ai.  J'en  connois  de  plus  misérables. 

J'ai  passé  1^  temps  d'apprendre.  l'italien;  j'en  laisse  la 
curiosité  à  mes  filles,  je  me  dresse  en  les  dressant;  je  serai 
bien  aise  qu'elle^  aient  l'esprit  agréable;  mais  ce  que  je  veux 
qu'elles  aient  préférablement ,  c'est  de  la  raison,  car  c'est  de 
quoi  on  a  le  plus  affaire  dans  la  vie.  J'oubliois  de  vous  dire 


(0  Celte  lettre,  q«i  otaU  joioto  à  la  piMdeiite»  a  4léfli|ii«f  par 
M.  Monmerqaé» 
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que  mes  écuries  furent  brûlées  il  y  a  un  mois.  Si  la  fortune 
ne  m'avoit  dressé  aux  malheurs,  je  romprois  h  tête  à  tout 
le  monde  sur  cela  de  mes  lamentations;  mais  je  n^ai  non 
plus  songé  à. cette  perte  que  si  c'étoient  les  écuries  d'un 
autre.  Je  viens  de  vous  dire  que  je  passois  assez  bien  mon 
temps  pour  un  exilé;  mais  je  le  passerois  encore  bien 
mieux  si  j'étois  votre  voisin  5  et  j'aurois  phis  d'indifférence 
pour  mon  rappel  à  la  cour  que  je  n'en  ai. 


559.  —  Bitssy  à  la  comtesse  de  la  Roche. 

m 

A  Bassy,  ce  6  octobre  1672. 

Je  ne  vous  croyois  point  à  Paris,  madame.  Le  séjour  en 
est  bien  plus  désagréable  qu'un  autre,  quand  on  y  est 
malade  et  qu'on  y  a  un  procès.  C'est  une  espèce  de  limbes 
d'être  au  milieu  des  plaisirs  sans  en  jouir.  Pour  moi  qui 
cherche  des  raisons, pour  me  consoler  de  n'y  être  pas ,  je 
me  représente  toutes  Jes  maladies  que  j'y  ai  eues,  et  sur- 
tout les  chagrins  d'une  cour  où  j'ai  trouvé  toute  ma  vie 
tant  d'épines.  Si  j'étois  assuré  de  vous  y  trouver  quand 
j'irai,  madame,  mes  désirs  d  y  retourner  seroient  plus 
violents  qu'ils  ne  sont,  car  je  vous  aime  toujours  bien,  et 
si  vouliez,  je  vons  aimerois  encore  davantage. 

560.  —  Bussy  au  P.  Bapin, 

A  Bassy,  ce  12  octobre  1672. 

Je  m'étonne  de  ne  recevoir  que  maintenant  votre  lettre 
du  22  septenAre,  mon  R.  P.,  je  ne  sais  où  elle  a  demeuré 
si  longtemps;  je  vous  vais  envoyer  mon  fils,  il  entrera  en 
philosophie  puisque  vous  le  trouvez  à  propos.  Je  trouve 


1672.— OCTOBRE,  177 

comme  vous  qù^l  s'y  formera  le  jugement  et  s'y  fortifiera 
le  corps  pour  Tacadémie.  Je  vous  le  recommande,  mon 
R.  P.  Je  vous  rends  mille  grâces^  de  votre  Comparaison 
de  Platon  et  d'Âristote.  Je  l'ai  lue  avec  admiration  ;  je  suis 
d'atcord  avec  vous  qu'elle  est  plus  achevée  que  les  deux 
autres.  Cependant  comme  j'aime  mieux  la  poésie  et  l'élo- 
quence que  la  philosophie,  les  deux  premières  me  plaisent 
davantage. 

Q  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la  première  question  que 
vous  me  faites,  que  je  ne  sais  par  où  commencer;  car 
quelquefois  les  pièces  de  théâtre  naturelles^  de  bon  sens 
et  dans  les  règles^  plaisent  au  peuple,  quelquefois  non; 
la  fortune  se  mêle  de  la  réputation  des  ouvrages  comme  de 
celle  des  hommes.  Une  personne  de  ces  gens  hardis  à  dé- 
cider^ qui  sera  en  mauvaise  humeur  le  jour  qu'il  verra 
jouer  une  comédie,  ou  qui  aura  l'esprit  de  travers ,  dira 
mal  à  propos  qu'elle  ne  vaut  rien.  Cette  autorité  préviendra 
ceux  qui  l'entendront^  qui  par  foiblesse  ou  pour  ne  se  pas 
donner  la  peine  d'examiner,  diront  la  même  chose,  et  voilà 
une  bonne  pièce  décriée. 

Une  autre  fois  une  autre  pièce  plaira,  parce  que  quelque 
sot  de  qualité  l'aura  louée  hardiment.  Il  n'y  a  point  de 
coup  sûr  pour  l'applaudissement;  mais  dans  l'incertitude, 
il  faut  toujours  faire  son  devoir,  et  tôt  ou  tard  on  fait 
justice  aux  gens. 

Il  me  semble  qu'un  poëte  ne  sauroit  avoir  trop  d'imagi- 
nation; mais  aussi  qu'il  ne  sauroit  avoir  trop  de  jugement; 
il  faut,  s'il  se  peut,  que  cela  soit  égal;  mais  s'il  y  avoit  de 
la  différence,  je  voudrois  que  le  jugement  dominât. 

Je  crois  comme  vous ,  mon  R.  P.,  qull  n'y  a  point  de 
poètes  françois  qui  aient  ce  grand  air  de  majesté  dans  leurs 
vers ,  qui  fait  le  genre  sublime  de  la  poésie,  et  vous  re- 
marquez fort  bien  qu'il  consiste  dans  la  noblesse  de  l'ex- 
pression, et  moi  j'ajoute  dans  la  justesse.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  voit  point  de  belle  ode  françoise;  la  plupart  de  ceux 
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qui  eq  ont  fait  n'avoiept-p^s  as$^  c|p  feu ,  ils  au^oiept  été 
plus  prqpre3  i^  ^églog^e^  Quant  h  Malberbe,  où  il  dit  bien 
je  ne  conviens  pas  avec  vous  qu'on  pvtjsse  dire  mieux.  Le 
iltal  est  que  les  beaux  endroita  sont  rares,  Quelquefois  U-a 
q^t  einpoi^mâ»t  que  vous  deinaa^ez  daus  le$  o4e$i,  joint 
^  une  grande  justesse.  C'est  vous>  mon  R.  P.^  qui  pi^avez 
fait  faire  le  premier  réflexion  sv|r  cei$  cboses-là ,  4e  sorte 
que  je  n^y  suis  pas  si  fort  que  si  j'y  avois  songé  de  longue 
m,ain.  J'y  prendrai  plus  garde  è  Tavenir,  et  je  voui^  man- 
derai mes  sentiments  sur  ce  que  j'aurai  découvert,  Cepen- 
dant je  yç^s  donne  piî^  p^ole  que  je  ne  parlerai  de  votre 
dessein  k  q^i  que  ce  soit.  Adie^  ^  inon  R.  P.,  je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

P.  S,  Pepuis  m^  lettre  écrite  <  \]  m'^s*  souvent  ^'\me 
ode  que  feu  M.  de  Rac^n  fit  pour  feu  pion  père  (1).  Je  voqs 
renvoie,  elle  me  paroît  |)elle,  et  si  Ton  y  avoit  corrigé  quri- 
quea  méchantes  expressions,  ^le  serait  à  mou  ^yî^  ^^^ 
bien  faite,. 

En  écrivant  ceci,  il  me  passe  par  la  tête  qu^  vqus  nfte 
mandez  que  vous  seriez  bien  content  si-  vous  pouviez  con- 
tribuer à  mon  retour,  Pourquoi  non,  mon  R.  P.?  Vous 
avez  des  amis  considérables  et  plus  qu'il  ne  faut  pour  une 
afiEaire  comme  la  mienne  qui  m§  ^mble  cQus6mmée.  Le 
R.  P.  Février  ne  pourroit-il  pas  se  mêler  de  pela?  Parlez- 
lui  franchement^  car  je  ne  veux  point  embarrasser  mes 
amis. 


(1)  EUe  commence  ainsi  : 

Bassy,  nqtre  printemps  c'en  Ta  {;^ç$qi;ie  ei^iré. 
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^61.-- Madame  de  Scudèry  à  Éussy. 

Â  taris ,  ce  il  octobre  16Tt* 

Je  n*ai  jamais  été  plus. aise  que  ce  malin,  monSieai*,  cât 
j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  à  la  fois;  ce  qui  est  pour  moi 
un  plaisir  infini,  aba-séulentent  parce  qu'elles  me  sont  une 
marque  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  votre  amitié, 
mais  parce  que  rlett  n'est  ptas  délicieux  pour  moi  que  vos 
lettres.  Votre  esprit  est  le  charme  du  mien;  et  si  vous  sa- 
Yiet  cotftbiétt  tout  ce  qUé  vous  écrivez  est  différent  de 
tout  ce  que  les  gens  de  la  cour  les  plus  merveilleux  disent 
èl  écrivent ,  vous  verrieB  bien  que  j'ai  grande  raison  de  vous 
estime!?*  tout  ce  que  vous  &veE  laissé  ici  ne  vous  vaut  pas, 
il  y  a  bien  à  dire. 

On  ttie  vient  de  dire  que  le  roi  de  Pologne  (i  )  est  tombé 
en  âpopferie  sut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Kaminiec  par  les 
Turcs,  j'avoue  que  je  ne  le  croyois  pas  si  sensible;  j'au- 
rois  regtfet  à  sa  mort,  c'est  un  bon  homme.  Notre  ami 
Fabbé  dô  ChoisJ  a  eu  Maison  d'être  honteux  de  vous  avoir 
oublié^  et  Vous  devet  lui  pardonner.  Ce  n'étoit  pas  un 
jpéché  de  malice  que  le  sien.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  que 
l'anioup  et  une  grande  amitié  >  qui  aient  droit  de  préten- 
8re  Uîlë  grande  régularité.  Son  frère  B***  est  mort  :  il  a 
été  lue  par  des  paysans ,  retournant  du  quartier  de  M.  de 
Turenne  à  son  quartier.  Voilà  une  succession  qui  lui 

vient. 

Y'otté  madame  Bosisuet  A  de  la  réputation  ici;  n'est-ce 
pas  la  belle-sœur  de  M.  de  Condom ? 

La  reine  a  la  fièvre  quarte,  et  Madame  est  grosse.  Nous 
avons  accepté  la  médiation  du  roi  de  Suède.  Le  comte  de 


(1)  Jean  Casimir  V.  11  avait  abdiqué  en  1668^i 
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Tôt  (i)  est  ici  pour  cela.  Il  dit  hier  à  Delbène  qui  me  Ta 
dit,  qu'il  croyoit  qu'on  s'assembleroit  à  Calais  pour  trai- 
ter. Il  me  semble  que  voici  une  lettre  qui  n'est  remplie 
que  de  nouvelles  :  je  le  sens  bien;  mais  comme  j'ai  tou- 
jours beaucoup  d'amitié  pour  vous ,  je  mérite  bien  que 
vous  enduriez  ma  méchante  narration. 


562.  ^^JSussy  à  madame  de  Scudéry» 

A  Bnssy,  ce  15  octobre  1672. 

n  n'y  a  rien  de  si  flatteur  ni  de  si  obligeant  pour  moi 
que  le  commencement  et  la  fin  de  votre  lettre,  madame, 
un  peu  de  prospérité  avec  cela ,  vous  me  feriez  tourner  la 
tête;  mais  le  Seigneur  y  a  mis  bon  ordre,  et  si  quelque 
chose  m'a  gâté  jusqu'ici ,  ce  n'a  pas  été  la  bonne  fortune. 
Au  reste  ^  si  mes  lettres  et  mon  amitié  sont  un  bien  pour 
vous,  je  vous  comblerai  de  mes  grâces.  Je  suis  fort  sur- 
pris de  la  sensibilité  du  roi  Casimir.  Je  pensois  qu'un 
homme  qui  ne  se  souvenoit  pas  de  la  perte  d'ijn  royaume^ 
ne  se  soucieroit  pas  de  la  perte  d'une  place;  et  je  croîs 
aussi  que  ce  n'est  pas  cela  qui  a  fait  son  mal  ;  et  il  seroit 
assurément  tombé  en  apoplexie  lorsqu'il  y  tomba ,  si  on 
lui  avoit  dit  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Je  serois 
assez  fâché  qu'il  mourût.  Je  ne  doute  pas  que  la  paix  ne  se 
fasse,  puisque  la  Suède  s'en  mêle^  mais  elle  ne  durera 
pas,  à  mon  avis.  Vous  avez  tort ,  madame,  de  mépriser 
votre  manière  de  narrer;  vous  êtes  bonne  à  écrire  des 
nouvelles  et  à  faire  des  réflexions.  J'en  dirois  davantage, 
si  je  ne  craignois  qu'il  parût  que  ce  fût  la  reconnoissance 
qui  me  fit  parler. 


(]]  Claude,  comte  de  Tott,  ambassadeur  de  Suède  en  France,  né 
on  1G16|  mort  en  1674. 
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863.  -^Madame  de  Scvdéry  à  Bussy. 

m 

A  Paiis,  ce  21  octobre  i67l« 

Les  plus  douces  heures  de  ipa  vie^  monsieur,  sont  celles 
où  je  reçois  tos  lettres.  Elles  plaisent  à  mon  esprit,  et 
elles  touchent  mon  cœur.  Dieu  m'a  fait  une  belle  ^ce  de 
n'être  pas  galante.  J'aurois  écrit  trop  tendrement.  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  de  mon  avis ,  vous  autres  messieurs; 
mais  je  voudrois  une  extrême  modestie  en  paroles  et  en 
actions  à  ma  maîtresse^  si  j'étois  homme.  Je  suis  très-mal- 
heureuse à  tout  ce  que  j'entreprends  pour  moi^  mais  il 
n'est  pas  toujours  de  même  des  choses  dont  je  me  mêle 
pour  mes  amis.  L'amitié  me  fait  ce  que  la  fièvre  fait  ^  de 
certaines  gens^  ellem'échaufferesprit^et  j*osediréque  je  ne 
manque  pas,  quand  il  est  question  de  rendre  un  service 
aux  gens  que  j'aime.  Enfin  j'espère  fort  votre  retour  cet 
hiver.  Je  suis  du  sentiment  de  madame  de  Puiâcux,  qu'on 
vient  à  bout  de  tout  quand  on  se  le  met  fortement  dans 
la  tête.  Je  crois  que  vous  savez  conunent  M.  de  Luxem- 
bourg a  battu  le  prince  d'Orange  en  secourant  Woer- 
den  (1),  et  que  le  roi  lui  a  donné  à  vendre  la  charge  de 
Nogent,  pour  récompenser  celle  de  capitaine  des.  gardes 
du  corps  de  M.  de  lauzun. 

564.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy.. 

A  Paris ,  ce  12  novembre  1672. 

M.  de  Turenne  ne  donnera  point  bataille.  On  dit  que  les 
troupes  allemandes  se  retirent  à  cause  d'une  révolte  des 


(0  Voy.  dans  les  OEuvres  de  Louis  JIF  (1806J ,  t.  111 ,  p.  258,  la 
lettre  du  roi  au  dac  de  Luxembourg. 

u.  16 
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protestants  de  Hongrie  qui  ont  déjà  pris  deux  places.  Les 
troupes  de  Brandebourg  se  retirent  aussi  à  cause  de  Tir- 
ruption  que  le  Turc  a  faite  dans  la  Prusse  ducale^  où  il  a 
pris  Eaminiec,  dont  le  roi  de  Pologne  est  si  fâché,  qu'il  en 
est  tombé  en  apoplexie* 

Je  vous  envoie  un  couplet  qu'on  dit  être  du  comte  de 
Guiche^  c'est  sur  l'air  des  Ennuyeux  é 

M*  de  Luxembourg  a  secouru  Woerden,  et^léfait  avec 
quatre  oiiUe  hommes  huiijiiilledesennemi&«  Unplusample 
rédt  de  cette  action  passe  ma  capacité  y  mais  je  puis  bien 
TOUS  apprendre  la  manière  dont  le  roi  a  fait  ce  maréchal 
capitaine  des  gardes  du  corps  en  lui  donnant  la  charge  de 
Nogent  pour  la  Tendre,  et  de  l'argent,  pour  en  rembourser 
Lauzun.  Le  roi  a  donné  aussi  à  Marsillac  la  charge  de 
Ouitryy  de  grand-maitre  de  la  garderobe. 

Le  roi  de  Pologne  tombe  de  deux  jours  l'un  en  apo- 
plexie. Je  ne  croyois  pa3  qu'on  fût  sujet  à  ce  mal  comme 
à  la  migraine  :  c'est  que  les  rois  ne  sont  pas  faits  comme 
les  autres  hommes.  On  dit  que  la  princesse  palatine  l'est 
aUôe  toir  pour  l'épouser,  ou  pour  lui  faire  donner  l'ex- 
tpëme^DCtioii.  Je  vous  dirai  au  premier  ordinaire  lequel 
des  deux  sacrements  il  aura  reçu. 


565.  —  Bm$y  à  madame  de  Montmorency, 

A.  Paris ,  ce  20  novembre  1672. 

Il  est  bien  aussi  beau  à  M.  de  Turenne  de  savoir  éviter 
une  bataille  quand ilest  le  plus  foible,  que  de  la  donner; 
et  il  n'y  a  que  lui  qui^  par  sa  bonne  conduite  et  par  la 
science  de  s'emparer  toujours  des  meilleurs  postes,  peut 
obliger  les  ennemis  à  se  retirer  devant  lui  les  plus  forts, 
sans  avoir  été  battu.  €ette  conduite  est  à  mon  gré,  une  des 
plus  belles  choses  qu'on  puisse  faire  à  la  guerre.  Le  roi  qui 
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fait  beaacoap  |yottr  II.  de  Turenne ,  ne  sàuroit  trop  faire  ^ 
oe  me  semblé. 

Qttftnd  on  est  sujet  à  Fapoplexie^  (m  n'y  est  pas  sujet 
longtemps.  Vous  voye2  comme  les  plus  grands  maui  ont 
de  bons  côtés.  Si  le  roi  de  Pologne  veut  se  guérir  encore 
plus  vite^  il  n'a  qu'à  se  marier.  Mais  je  crois  que  le  pauvre 
homme  ne  fera  de  noces  qu'en  l'autre  monde ,  si  noces 
ya. 

Le  couplet  que  vous  m'envoyez  est  un  de  ces  galimatias 
qui  ont  de  belles  apparences ,  et  qui  n'ont  ni  sel  ni  jus- 
tesse. Le  comte  de  Guiche  seroit  bien  changé  depuis  que 
je  ne  l'ai  vu^  si  ce  couplet  étoit  de  lui.  Je  Pavois  laissé  avec 
beaucoup  d'esprit;  j'aurois  peur  pouf  moi^  si  on  en  per* 
doit  tant  en  exil. 


666.  -«»  Madame  de  Scudéryà  Bussy. 

À  Paris  f  M  S  décembre  1672. 

Vous  saurez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  qu'une  heure  que  je 
vous  ai  écrit  une  grande  lettre  ;  elle  est  si  bien  égarée  sur 
ma  toilette  y  qu'on  ne  la  trouve  point  ;  ainsi  il  faut  que  je 
conmience  à  vous  écrire  avec  une  migraine  horrible.  Je  ne 
sais  pas  pour  qui  j'en  ferois  autant  ;  vous  m'avez  si  bien 
persuadée  que  vous  me  faites  l'honneur  d'être  de  mes  amis, 
qu'enfin  je  n'en  doute  point.  Je  vous  dirai  aussi  que  je 
suis très*sincèrement  des  vôtres,  et  que  je  ne  poUrrois 
avoir  une  plus  grande  joie  que  de  vous,  en  donner  des 
marques.  Vous  me  devez  savoir  quelque  gré  de  m'étre 
laissée  persuader  en  ce  temps- ci,  car  je  deviens  bien  dé- 
niaisée^  et  je  ne  crois  en  vérité  à  l'amitié  de  personne;. je 
suis  mon  sentiment  et  mon  incUnation  en  étant  de  vos 
amies<  Cependant  si  vous  m'alliez  manquer^  tout  le  monde 
se  moqueroit  de  moi ,  et  il  faudroit  que  je  fisse  comme 
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ces  femmes^  qui  s'étant  mariées  contre  la  volonté  et  Tavis 
de  leurs  parents,  quand  elles  s^en  trouvent  mal»  ne  savent 
à  qui  s^en  prendre.  Enfin  je  vous  crois  homme  d'honneur^ 
de  probité,  et  même  tendre  et  de  bonne  amitié.  Je  ne  me 
soucie  pas  de  ce  que  les  autres  en  pensent. 

I 

567.  —  Madame  iîe  Scudêry  à  Bussy^. 

K  Paris,  ce  8  décembie  1572. 

V 

Vous  êtes  bien  indulgent  sur  le  sujet  de  madame 
de  M***  ;  car  je  lui  pardoime  aussi  peu  un  amour  qu'un 
dessein.  Ces  passions  violentes ,  qui  tyrannisent  le  cœur  et 
font  oublier  le  devoir,  sont  pardonnables  aux  personnes 
qui  n'ont  pas  le  cœur  usé  de  mille  coquetteries;  mais 
entre  nousj  de  la  part  des  femmes  de  la  cour,  il  n'y  en  a  pas 
une  en  état  d'avoir  une  grande  passion.  Il  faut  de  la  vertu 
pour  être  capable  de  ces  grands  attacbements-là.  Quoique 
vous  prétendiez  ne  me  point  offenser,  en  me  disant  que 
j'entends  fort  bien  la  langue  de  la  galanterie,  je  ne  laisse  pas 
d'être  offensée,  et  je  ne  pense  pas  vous  avoir  assez  bien 
écrit  en  cette  langue  pour  que  vous  deviez  croire  que  je 
l'entende  aussi  bien  que  vous  dites.  Je  n'ouvre  pas  là 
bouche  sur  ces  sujets-là,  qu'on  ne  me  fasse  taire  comme  une 
personne  qui  n'y  entend  rien.  J'ai  la  réputation  de  n'avoir 
là-dessus  que  des  idées  qui  ne  se  peuvent  jamais  réduire 
en  actes.  L'autre  jour  j'étois  dans  une  maison  où  Ton  de- 
mandoit  l'avis  de  chacun  sur  une  matière  galante;  jamais 
Toulongeon,  qui  y  étoit,  ne  voulut  que  je  parlasse;  il  dit 
qu'il  n'appartenoit  de  décider  qu'à  des  gens  qui  avoient 
fait  leurs  preuves  en  amour.  Après  tout,  la  vertu  est  d'un 
assez  doux  usage  dans  le  monde,  et  je  ne  sais  comment  la 
plupart  des  femmes  hasardent  leur  réputation  à  si  bon 
marché.  Adieu,  monsieur;  je  vous  écris  malade,  chagrine^ 
et  dans  le  plus  cruel  embarras  d'affaires  que  j'aie  encore  eu. 
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S68.  -^  Le  comte  de  Tavarmes  à  Biasy. 

*  A  Paris,  ce  tO  décembre  i67S. 

Il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  suis  arrivé  ici^  mon  dier; 
je  sais  peu  de  nouvelles.  M.  le  Prince  et  M.  le  duc  sont 
dans  Tbionville  et  ont  mis  les  troupes  qu'ils  ont  dans  des 
quartiers.. M.  de  Turenne  fait  tête  aux  Allemands.  Ils  at- 
tendent les  uns  et  les  autres  qui  s'impatientera  le  premier. 
M.  de  Vaudemont  (i)  a  joint  le  prince  d'Orange^  ils  vont  as- 
siéger Tongres;  le  Montai  (2)  a  eu  ordre  de  se  jeter  dans 
cette  place.  On  fait  compliment  à  un  homme  à  la  cour  et 
à  la  ville  comme  d'un  grand  malheur  quand  il  a  perdu 
dix  pistoles. 


(1)  Charles  Henri  de  Lorraine ,  prince  de  Vaudemont ,  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  gouverneur  du  Milanais ,  fils  de  Charles  IV,  duc  do 
Lorraine,  fié  le  17  avril  1649 ,  mort  le  14  Janvier  1723.-*Voy.  sur  lui 
SaintrSimon  pofftm et  entre  antres  t.  III,  p.  115  à  120. 
.  (2)  Charles  de  Montsaulnin,  comte  du  Montai,  lieutenant  général 
des  armées,  mort  en  1693.  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon  (t.  I,  p.  70), 
un  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avoit  perdu  un  œil  à  la 
guerre  où  il  avoit  été.  couvert  de  coups.  Il  s'y  étoit  infiniment  dis- 
tingué et  souvent  en  des  commandements  en  chef  considérables.  Il 
avoit  acquis  beaucoup  d'honneur  à  la  bataille  de  Fleurûs  et  encore 
plus  de  gloire  au  combat  de  Steinketlie  qu'il  avoit  rétabli.  »  Il  ajoute 
ailleurs  (t.  II,  p.  173):  «C'étoit  un  très-galant  homme  et  qui  se 
montra  tel  jusqu'au  bout ,  à  plus  de  80  ans...  Le  public  et  les  troupes 
qui  lui  rendirent  justice  trouvèrent  honteui  qu'il  n'eût  pas  été  fait 
maréchal  de  France.  »  Voy.  sur  lui  un  long  article  dans  Uorétif  et 
son  Éloge  funèJyre ,  par  Le  Clerc,  prêtre ,  Paris ,  1699^  in-4* 
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869,  —  Btmy  à  madame  de  Scudéry, 

A  Ghasea,  ce  14  décembre  1672. 

Votre  lettre  est  toate  pleine  des  marques  de  vôtre  amitié 
pour  moi>  madame  ^  aussi  me  les  faites-vous  remarquer 
soigneusement.  Quand  vous  vous  en  fussiez  fiée  à  ma  re- 
connQissance,  vous  n'auriez  pas  perdu  vos  bienfaits,  et 
puisque  votre  exemple  m'autorise  à  me  faire  un  peu  valoir, 
je  vous  dirai  qu'en  amour  et  en  amitié ,  j'ai  toute  ma  vie 
été  le  moins  ingrat  et  le  plus  tendre  homme  du  monde.  Il 
me  paroît  que,  quand  vous  m'écrivîtes  cette  lettre  du  3,  il 
îi*y  avoit  pas  longtemps  que  vous  aviez  vu  quelqu'un ,  qui 
vous  avoit  décrié  mon  amitié.  Je  ne  sais  pas  quel  crédit  il 
a  sur  vous,  mais  je  vous  trouve  un  peu  alarmée  :  cepen- 
dant je  vous  conseille  à  mon  tour  de  vous  défier  de  lui.  Il 
est  injuste^  s'i.1  ne  me  connott  pas,  de  décider  de  moi  sur  ce 
qu'il  a  ouï  dire;  et  s'il  me  connolt,  je  vous  assure,  moi, 
que  c'est  un  méchant  homme,  et  vous  me  devez  croire 
autant  que  lui.  Adieu,  madame,  ne  craignez  rien  de  mon 
cœur  ;  je  l'ai  mieux  fait  que  cent  mille  gens  qui  passent 
dans  le  monde  pour  bons  amis.  Je  vous  aime  fort,  et  le 
P.  Rapin  aussi  ;  je  ne  crois  pas  que  vous  en  soyez  jalouse. 

570.  «^  Bussy  au  comte  de  Tavannes, 

AGhaseo,  ee  14  déocnfart  I4TI* 

Je  naserois  pas  aussi  bon  Franç(»8  que  je  suis>  si  je 
n'aimois  les  prospérités  de  la  France;  mais  je  vous  avoue, 
mon  cher,  que  je  ne  serois  pas  trop  fâché  que  le  roi  eût 
un  peu  plus  besoin  qu'il  n'en  a  de  ses  très-humbles  ser- 
viteurs. Je  l'espère  un  peu ,  parce  que  je  le  désire  fort. 
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Montai  rendra  bon  compte  de  tout  ce  qu'on  lui  donfief^a. 
Nous  sommes  bien  plus  heureux  que  vous  autres  gens  du 
inonde  ^  nous  perdons  fort  bien  vingt  pistoles  sans  affliger 
nos  anus  et  sans  les  obliger  à  nous  eh  faire  compliment. 
Oa  me  vient  mander  que  le  Montai  a'étoit  jeté  dans  Char** 
leroi  si  à  propos^  qu'il  avoit  rompu  le  dessein  des  enne* 
rois  sur  cette  place  comme  sur  Tongrea  (i)«  La  marche 
du  roi  a  bien  aidé  h  sa  bonne  fortune. 


hH^-^Bus^y  à  Madame  de  Scudéry. 

A  Gbafieu,  ce  15  décembre  1672. 

J'ai  répondu  exactement  à  toutes  vos  lettres^  madame  » 
et  je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  reçu  mes  réponses. 
Je  vous  ai  même  écrit  une  lettre  outre  ces  réponses^  où 
je  vous  patlois  de  conférer  avec  le  P.  Rapin  de  mes  affai- 
res. À  la  sotte  pièce  que  vous  m'envoyâtes  ^  en  me  man- 
dant qu'on  me  Tattrlbuoit,  je  vous  répondis  qu'il  n'y 
âvoît  rien  qui  me  ressemblât  que  le  dessein  de  louer  le 
roi;  mais  que  quand  je  Je  faîsois,  je  croyoîs  que  c'étoit 
bien  plus  délicatement,  et  que  j'eusse  voulu  qu'on  eût 
puni  comme  d'une  espèce  de  médisance  lès  impertinents 
loueurs  des  princes.  Au  reste,  si  vous  vous  plaignez  de 
moi  pour  vous  attirer  une  satisfaction  sur  ce  que  je  dis 
que  vous  pariez  fort  bien  de  la  galanterie,  vous  êtes  prise, 
et  je  ne  m'en  dédis  pas  ;  et  quand  vous  vous  faites  flatter 
sur  ce  chapitre  par  les  gens  de  la  cour,  vous  savez  bien 
ce  que  vous  faites,  et  vous  -ne  dites  pas  tout  ce  que  vous 
savez;  je  les  sîfflerois  moi,  isi  j'étois-là.    Ce  n'est  pas 


(0  Ce  dernier  paragraphe  n'appartient  certainement  pas  à  la  lettre, 
ou  la  date  de  celle-d  est  fausse.  Voy.  la  note  de  la  page  190. 
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qu'ils  soient  excusables  en  quelque  façon  de  vous  croire 
ignorante  en  cette  matière  ;  vous  avez  si  peu  fait  parler 
de  vQus^  qu'il  vous  est  aisé  de  leur  imposer.  Mais  si  vous 
aviez  été  aussi  peu  en  garde  avec  eux^  que  vous  Tavez 
été  avec  moi  y  vous  ne  les  tromperiez  pas ,  et  ils  sauroient 
qu'on  parle  quelquefois  fosi  bien  des  choses  qu^on  n'a 
jamais  pratiquéeiâ.  Je  demeure  d'accord  avec  vous^  que 
vous  avez  des  idées  sur  ce  sujet  qui  ne  se  peuvent 
réduire  en  actes  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous 
n'entendiez  fort  bien  la- langue  de  la  galanterie.  Il  est 
vrai  que  vous  parleriez  quelquefois  plus  juste,  si  vous 
aviez  Tusage  comme  nous.  Vous  me  mandez  que  vous 
ne  savez  pas. comment  la  plupart  des  femmes  hasardent 
leur  réputation  à  si  bon  marché  :  vous  voulez  dire  pour 
si  peu  de  mérite;  car  qui  entendroit  ces  mots  de  «à si 
bon  marché ,  d  dans  leur  signification  naturelle ,  cela  vou- 
droit  dire  que  la  chose  n'iroit  qu'au  plus  ou  au  moins  >  et 
ce  n'est  pas  comme  vous  l'entendez.  Ce  que  vous  dites 
sur  le  sujet  de  madame  de  M''^^^  que  Dieu  mesure  les 
consolations  aux  peines,  est  fort  bien  dit  :  Dieu  fait  cette 
grâce  presque  à  tout  le  monde,  et  cei^x  à  qui  il  ne  la  fait 
pas^  sont  ceux  qui  se  vont  pendre. 

Je  voudrois  avoir  été  au  souper  que  vous  donna 
M.  de  H'^^^;  c'est  un  des  hommes  du  monde  que  j'estime 
autant.  Vous  m'auriez  tous  aidé  à  supporter  la  vanité  du 
prélat ,  qui  m'est  d'ailleurs  insupportable.  J'ai  bien  du 
chagrin  de  savoir  le  vôtre  ;  et  si  j'étois  capable  de  le  dimi- 
nuer, je  le  ferois  de  tout  mon  cœur.  Tout  ce  que  je  puis^ 
c'est  de  vous  exhorter  à  soutenir  vos  peines  avec  la  fer* 
meté  d'une  femme  de  votre  jvertu  et  de  votre  courage;  et 
Dieu  vous  assistera. 
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572.  -*  Bussy  au  P.  Rapin. 

J'ai  bien  du  chagrin  d'être  longtemps  sans  recevoir  de 
vos  lettres ,  mon  R.  P.  ;  mais  c'est  encore  plus  pour  la 
raison  qui  vous  empêche  de  m'écrire^  que  pour  le  plaisir 
que  je  n'ai  pas ,  quand  vous  ne  m'écrivez  point.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  fussiez  toujours  en  bonne  santé;  car 
je  n'aime  point  que  mes  amis  souffrent.  Au  reste,  vous 
n'avez  pas  sujet  de  me  craindre  quand  vous  m'écrivez  ; 
ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  indulgent^  c'est  parce  qu'il 
vous  est  aisé  dé  bien  écrire.  Je  vous  avoue  que  je  suis  un 
peu  juste  et  délicat;  mais  vous  l'êtes  aussi ,  et  pour  écrire 
des  lettres  familières ,  il  ne  faut  qu'être  naturel.  Madatne 
de  Scudéry  m'a  mandé  vos  conversations  sur  mes  affaires. 
J'ai  écrit  au  roi^  et  je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  ma  lettre. 
n  faut  voir  ce  que  cela  produira.  Cependant  je  continue 
de  demander  à  Dieu  qu'il  fasse  de  moi  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  qu'il  donne  un  heureux  succès  aux  pas  que  je 
fais  pour  mon  retour,  s'il  y  va  de  sa  gloire  et  de  mon 
salut,  sinon  qu'il  m'empêche  de  retourner  à  la  cour.  Si 
je  savois  quelque  chose  de  plus  soumis  et  de  plus  rési- 
gné, je  vous  assure,  mon  R.  P.,  que  je  le  dirois  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur. 

573.  -^Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  23  décembre  1672. 

La  conjoncture  est  la  plus  favorable  du  monde,  mon- 
sieur, pour  que  votre  lettre  au  roi  soit  bien  reçue;  car 
Cbarleroi  est  assiégé,  le  roi  a  affaire  de  ses  braves ,  et  l'on 
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est  fort  embarrassé  à  la  cour.  Le  roi^  la  reine  et  toutes  les 
dames  sont  allés  à  Compiègne  fort  précipitamment  pour 
être  plus  près  du  mal.  On  espère  au  bonheur  du  roi  que 
cette  place  si  oonsidéMible  se  sauvera»  quoique  toutes  les 
apparences  soient  contraires  ^  car  enfin  il  n^y  a  que  quatre 
O^nti^omn^fk  dedans.  C'est  le  prince  d'Orange  et  Itfarsin 
qui  Ta^siégent,  Ils  ont  pris  ce  dessein  sur  ce  qu'iU  ont  su 
qu'il  y  ayoit  up  million  dedans,  et  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouchci  Elle  sera  prise  dans  trois  ou  quatre 
jours ^  nielle  n'est  secourue;  c'est  une  grande  affiiire»  et 
qui  tient  tout  le  monde  en  alarme  (1).  Chacun  est  agité; 
pour  moi  je  suis  asse^  tranquille ,  car  je  me  fie  au  bon- 
heur du  roi  ;  et  pour  ma  fortune  particulière ,  elle  est 
d'une  façon,  qu'il  ne  me  peut  arriver  pis^  Adieu /mou*- 
sieur,  mandez-moi  ce  que  le  roi  a  dit  à  M.  de  Noailles 
sur  votre  lettre^  et  m'aimez  toujours. 


874.  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  24  décembre  1673. 

Vous  auriez  grande  raison^  monsieur,  de  vous  plaindre 
de  ma  négligence  à  vous  rendre  réponse ,  après  h  décla- 
ration que  vous  m'avez  faite  dans  votre  dernière  lettre 
que  vous  m'aimiez.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  été  en  état 
de  cela  ;  car  je  ne  me  suis  pas  bien  porté  depuis  mon 
retour  à  Paris,  et  il  se  faut  bien  porter  pour  vous  écrire. 
Il  ne  faut  pas  broncher  devant  vous,  quoique  je  vous 
croie  bon  et  indulgent  ^  mais  quand  on  a  un  peu  l'hon- 


(1}  Le  comte  du  Montai  qai».8ur  Tordre  4u  roi  8'4taU  4'iil)ord  Jeté 
dans  Tongres ,  rentra  dans  Charleroi  et  y  résista  si  vigoureusemeDt, 
du  15  au  22  décembre ,  que  le  prince  d'Orange  fat  obligé  de  lever  le 
bfége.  Voy.  les  lettres  de  Louis  XIV,  OISuvrêt ,  t  lU,  p.  266  à  SOS. 
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neur  de  vous  connoitre  conune  je  fais ,  cm  n'est  pas  bien 
aise  de  paroltre  fofble.  Il  est  vrai  que  vous  m'avez  donné 
de  la  vanité,  en  m'assurant  de  votre  amitié ^  et  je  ne 
devois  pas  être  négligent  à  vous  le  dire.  Vous  me  laites 
un  peu  de  justice  de  m^aimer,  monsieur,  car  personne  ne 
vous  estime  tant,  ni  avec  une  plus  grande  connoissenee 
de  cause  que  moi.  Je  connois  tout  ce  quil  y  a  de  mérite 
moderne  dans  le  royaume.  J'ai  commerce  avec  tous  ceux 
qui  se  mêlent  d'écrire;  il  n'y  en  a  point  à  qui  je  ne  voua 
préfère,  et  c'est  avec  la  plus  grande  sincérité  du  monde 
que  je  vous  en  assure.  Mon  indisposition  m'empêche  de 
vous  envoyer  mes  réflexions;  car  je  ne  suis  pas  assez 
bien  pour  m'appliquer  à  les  arranger;  ce  sera  pour  une 
autre  fois ,  s'il  vous  plaît.  J'ai  eu  de  grandes  conférences 
avec  madame  de  Scudéry  sur  le  dessein  que  vous  avez  de 
revenir  à  Paris  pour  vos  affaires;  elle  doit  vous  avoir 
mandé  nos  pensées.  S'il  vous  venoit  dans  l'esprit  quelque 
expédient  où  nous  pussions  quelque  chose,  mandez- le 
nous.  Je  crois  que  vous  pourriez  réussir  à  écrire  à  ma- 
dame de  Thianges  du  besoin  que  vous  avez  de  revenir  à 
Pari&  pour  vos  affaires.  Je  suis  avec  mon  rea^)eci  ordi* 
nairef  àvous. . 

« 

575.  —  Bmsy  à  Madame  de  Scudéry. 

Ce  28  décembre  1672.      , 

U  eat  vrai  que  si  M«  de  NoaUles  n'aVoii  point  encore 
donné  ma  lettre  au  roi ,  k»*sque  la  nouvelle  du  liége  de 
Cbarleroi  est  arrivée,  c'est  une  assez  bonne  coniondiire 
pour  la  donner.  Outre  le  besoin  qu'on  a  dans  une  gnave 
où  l'on  est  sur  la  défensive,  des  gens  d'aussi  bonne 
volonté  que  moi  >  on  est  encore  plus  tendre  dans  l'adver^ 
site*  Jetfai  point  encore  ea  de  véponae  sur  cette  letise. 
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J'attends  le  salut  de  Gharleroi  de  la  bonne  fortune  du 
roi;  et  il  ne  faut  pas  demander  si  je  le  souhaite,  aimant 
le  roi  comme  je  l'aime  et  sachant  comme  je  sais ,  que  la 
perte  de  cette  place  le  toucheroit  fort.  Je  suis  sur  la  for- 
tune comme  vous ,  madame ,  il  ne  me  sauroit  arriver  pis, 
et  cela  me  console  assez;  car  si  elle  continue,  j'y  suis 
accoutumé/ et  si  elle  change^  ce  ne  peut  être  qu'en 
mieuXr  Ayons  bon  courage  ^  soutenons  nos  malheurs  avec 
de  la  soumission  aux  ordres  de  la  Providence^  et  de  la 
fermeté;  nous  en  serons  plus  estimés^  et  Dieu  nous 
assistera. 


576.— -^ttô5y  à  la  marquise  de  T(hianges). 

A  Cbasea ,  ce  1"  janyier  1673. 

Que  vous  ai -je  fait^  madame  ^  pour  vous  obliger  à 
m'abandonner?  J'étois  déjà  malheureux  quand  vous  me 
promites  de  m'assister^  et  je  ne  le  suis  pas  davantagCi 
Outre  que  les  disgrâces  de  vos  amis  et  de  vos  serviteurs 
ne  vous  rebutent  pas ,  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me 
le  mander,  et  je  n'en  doutois  pas  même  auparavant.  Je 
vous  assure,  madame^  que  j'ai  été  sensiblement  touché 
de  la  manière  dont  vous  m'avez  traité  ;  rien  ne  pouvoit  plus 
me  surprendre.  Je  ne  tenois  pas  que  ce  fût  un  coup  sûr 
à  vous  que  de  rétablir  mes  affaires  ;  maûs  j'aurois  juré  que 
eonnoissant  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  toujours  eues  pour 
vous,  et  vous  répondant  de  ma  recontloissance  sur  vos 
dernières  bontés  pour  moi ,  vous  m'auriez  au  moins  témoi* 
gné  le  déplaisir  que  vous  auriez  eu  de  n'être  pas  en  pou- 
voir de  me  servir.  Trouvez  bon ,  madame ,  que  je  m'en 
plaigne  à  vous,  et  que  je  vous  dise  que  personne  an 
monde  ne  méritoit  moins  que  moi  ce  traitement  de  votre 
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part;  car  personne  ne  vous  aime>  ne  vous  honore  et  ne 
vous  estime  tant  que  je  fais. 


Au  commencement  de  Tannée  1673  (1),  étant  dans  ma  mai* 
son  deChaseu,  j*appris  que  le  roi  avoit  donné  le  baiUiage  de 
BInche  et  une  lieutenance  de  roi  en  Bourgogne  au  Montai , 
gouverneur  de  Gharleroi ,  et  qu'il  lui  avoit  promis  une  abbaye 
pour  un  de  ses  enfants  :  tout  cela  pour  avoir  rompu  le  des- 
sein des  ennemis  sur  Tongres  et  sur  Gharleroi,  en  se  Jetuit 
si  à  propos  qu'il  avoit  fait  dans  ces  places,  et  je  lui  écrivis 
cette  lettre: 

577.  —  Btmy  m  comte  du  Montai. 

A  Ghaseti,  m  6  janvier  1678. 

J^ai  appris  avec  beaucoup  de  joie,  monsieur,  votre  ac- 
tion de  Tongres^  celle  de  Gharleroi,  ^accroissement  de 
voire  réputation  et  la  reconnoissance  que  le  roi  vous  it 
témoignée  de  ces  services.  Je  vous  supplie  de  croire  que 
de  tous  ceux  qui  vous  feront  compliment  en  cette  ren- 
contre,  personne  ne  vous  le  fera  plus  sincère  que  moi  et 
n'est  plus  absolument  à  vous,  etc. 


Voici ,  ce  me  semble ,  une  occasion  fort  propre  à  faire  des 
réflexions  sur  la  fortune  : 
Le  Montai  étoit  assurément  un  des  plus  braves  hommes  de 


(1)  Ici  commence  le  manuscrit  de  la  BibUothèqae  de  Tlnsiitut,  dont 
noDs  avons  parlé  dans  la  Notice.— Bans  ce  mannscrit  comme  dans  les 
antres»  les  lettres  sont  souvent  entremêlées  de  réflexions  et  d'anec- 
dotes que  nous  aurons  soin  de  rapporter  en  les  mettant  en  plus  petit 
caractère  pour  les  distinguer  des  lettres.  —A  parUr  de  cette  époque^ 
jusqu'à  la  fin  de  1686,  les  lettres  inédites  deviennent  si  fréquentes 
que  nous  jugeons  Inutile  de  les  indiquer.    ^ 

n.  n 
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FraneoetUD  des  plus  entendus  à  la  guerre*  particulière- 
ment en  la  défense  des  places.  Cependant  tous  ces  talents  se- 
roient  cachés  si  k  fortune  ne  lui  donnoît  des  occasions  de  les 
faire  paroître.  Il  faut  que  le»  ennemis  veulent  assiéger  la  ville 
dé  Tongrefy  YOisiQè  dé  Gharleroi,  afin  que  cela  oblige  le  roi 
dé  eosHuander  au  Montai  de  se  jeter  dedans  ; 

Qu^ensalte  les  ennemi» ,  croyant  insulter  Cbarleroi.en  Tab- 
Hêtiee  (jte  son  gouverneur,  ras$iégeni^ 

Que  ce  dessein  oblige  lé  roi  ù»  s'avancer  en -personne  sur 
letffrontières  et  de  fkire  uar^ertout  ee  <|a'U  peut  de  troupes 
pour  les  secourir; 

Que  les  ^ennemis,  voyant  venir  fondre  cet  orage  sur  eux, 
se  retirent 

Il  faut,  dîs-je,  que  la  fortune  fasse  toutes  ces  choses  pour 
donner  lieu^u  Montai  de  faire  une  acfioii  de  vigueur,  qui  a 
été  payée  avec  usure  par  lafécompense  qu'elle  a  eue.  Mais 
le  roi  a  proportionné  ses  bienfaits  à  l'importance  de  Char- 
leroi. 

Lès  ennemis  lêtêiit  le  siège  aossit^t  que  )s  Montai  est  en- 
tré dans  la  place,  afin  qtt^il  ait  loi  seiil  l'heameur  de  leur  re- 
traitée Cependant^  avec  toute  sa  réputation,  ce  fut  la  marche 
daroi  qui  les  fit  retirer.  S'ils  s'étoient  entendus  avec  le  Mon- 
i$à  pour  le  Caire  valoir,  ils  n'auroient  pas  fait  autre  chose  que 
Q0  qu'ils  (>ntfoit. 


578.  —  Bussy  au  dm  de  Saint^Aignan. 

k  Gliaâeu ,  ce  7  janvier  {673. 

J'ai  perdis  ma  fortune,  monsieur;  si  je  vous  avois  encore 
perdu^  j'aurois  perdu  toutes  mes  espérances  et  la  personne 
da  monde  que  ymae^  que  J'estime  et  que  j'honore  le  plus. 
Si  célà  nf^étoit  pas  vrai^  je  ne  tous  le  diroia  point.  Je  ne 
suis  point  de  ces  geiïs  qui  frappent  à  tootes  k»  portes^  et 
qui  font  des  compliments  à  totis  les  malades;  pem-élre 
que  si  j^en  avois  usé  ainsi,  mes  afiEaires  seroient  en  meil-- 
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leur  état  qu'eUet  ne  sont;  mais  J'anrdt  foreé  mon  incli- 
nation ,  et  Je  prétends  anssi  être  plus  crof  abte  qoand  je 
vous  protesterai  cpie  personne  n*est  de  meilleur  cœur  et 
avec  plus  do  tendresse  que  moi^  etc. 


S79.  —  Madam  de  Fimms  à  -ffuwy  {l  ). 

f  * 

A  Paris,  ce  8  jajiyier  4^73,  "" 

Ce.  n'est  ni  oubli  ni  paressf  qui  m'a  empécluée  de  vous 
écrire,  mais  comme  mes  véritables  rwsons  ne  seroient  pas 
agréables  à  mander j  ce  que  je  vous  dirai,  o^est  que  je 
n'ai  p^s  avec  vous  tout  le  tort  qui  vous  paraH;  mais  pour 
éviter  à  l'avenir  l'effet  de  vos  menaces,  je  vous  écrirai 
plus  régulièrement  que  je  n'oi  fait,  et  je  prétends  aussi, 
monsieur,  quand  je  ferai  si  bien  mon  devoir  que  vous 
fassiez  mieux  le  vôtre,  et  que  je  ne  trouve  pas  en  mon 
chemin  des  gens  à  qui  vous  donnez  des  choses  dont  vous 
ne  prenez  pas  seulement  la  peine  de  me  parler.  Sachez 
que  je  suis  jalouse  de  mes  amis  comme  je  Teusse  été  au- 
trefois de  mon  amant,  et  que  je  crois  avoir  bien  autant  de 
mérite  que  madame  la  comtesse  de  la  Roche  (2]  à  Tégard  de 
tout  le  monde  ^  mais  plus  que  tout  le  monde  à  votre  égard. 

Pour  des  nouvelles^  je  vous  dirai  que  notre  ami  le 
comte  des  Chapelles  (3)  est  mort  il  y  a  deux  jours,  et  ma- 
dame de  Nouveau  (4)  ce  matin. 


(1)  CMtrs  Jtttre  a  ità  tnmquâa  daos  Ifc'lmpi^ioé^  comme  preique 
toutes  les  autres.  EUe  y  est  donnée  comme  adra»i#s  à  madame  de  M. 

(2)  L'éditioii  de  1721  perte  m^tdame  Bonnet. 

(3)  Le  ùls  de  François  de  Rosmadec,  comte  des €hapelIei,déoepHé 
en  IMT  avec  BoatteTlile.  H  était  ami  de  madame  de  Sévigné  et  de 
maducne  de  Grignan.  Vey.  la  lettre  qu'U  a  écrite  à  cette  deraière  en 
date  du  9  septembre  167i  (Cârrespondanoe  de  madame  de  8éyigBé)^ 

(i)  Probablement  la  famme  de  Hiérômô  de  Nouveau  >  commandeur 
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Le  roi  86  porte  émerveille  :  on  a  fait  une  grande  fête  à 
Saint-Germain  la  veille  des  Rois. 

U  entre  une  fille  chez  Mafiame  à  la  place  de  Villanova , 
qui  est  retournée  en  Allemagne;  elle  s'appelle  Ville- 
maur  (l]j  elle  est  belle^  c'est  madame  de  Môntespan  qui 
Ta  fait  venir  à  la  cour. 

La  Gazette  vous  apprendra  la  dernière  action  dé  M.  de 
Luxembourg  (2). 

M.  de  Chaulnes  (3)  s'en  va  promptement  en  Bretagne 
pour  du  bruit  qui  y  est  arrivé;  on  dit  qu'il  sera  surinten- 
dant des  finances  et  Vilieroi  sous  lui ,  M.  Colbert  étant 
bien  aise  de  se  décharger  dé  ce  fardeau. 

Je  sais  bien  d'autres  choses ,  mais  je  veux  me  venger. 
Tremblez ,  si  vous  ne  me  traitez  à  l'avenir  comme  votre 
première  amie. 

680.  — *  Le  comte  de  Tavannes  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  9  Janyier  1673. 

On  ne  doute  pas  de  la  guerre  avec  les  Espagnols. 

On  ne  parle  à  présent  que  de  la  querelle  du  chevalier 
de  Lorraine  avec  M.  de  Rohan.  On  a  si  bien  fait  par  les 
contes  qu'on  a  &its  >  qu'on  a  quasi  rendu  cette  querelle 
immortelle. 


et  grand  trésorier  ^e  l'Ordre,  surintendant  général  des  postes»  mort 
le  24  août  166&,  à  52  ans. 

(1)  Ou  Villemor.  Peut-être  la  ûlle  du  comte  de  YUlemor*  tué  an 
Bi4e  de  Candie  (1S69). 

(2)  U  avait  repris  plusieurs  viUes  (Dodegrave»  Swammerdam  )  snr 
les  Hollandais.    , 

(3)  Il  était  gouverneur  de  Bretagne.  —  Suivant  Saint-Simon,  tt 
mourut  de  chagrin  après  que  Louis  XIV  lui  eut  enlevé  son  gouverne- 
ment pour  le  donner  au  comte  de  Toulouse*  Voy,  Saint-Simoni  é4it« 
in-I8, 1. 1  ^  p.  164,  241  et  suiv, ,  t  II ,  p.  248. 
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M.  de  Turenne  est  assez  près  des  Allemands.  On  croit 
qu'il  yauraèatailie. 

Le  roi  a  donné  le  gouvernement  de  Brest  à  Ghaseron  (1) 
qui  est  lieutenant  des  gardes  du  coqis. 

Que  dites-tous  de  toutes  les  grâces  que  vient  de  rece* 
voir  le  Montai;  ne  le  trouvez*vous  pas  bien  heureux? 

Je  vous  envoie  une  relation  exacte  de  l'état  de  nos  af- 
faires avec  les  Hollandois  (2). 


581 .  —  Btuiy  au  comte  de  Tavannes» 

AGhaaeii ,  Oê  II  Jinrier  1178. 

Je  serai  bien  aise  de  la  guerre  avec  les  Espagnols^ 
vraisemblablement  elle  durera.  Je  n'aime  pas  ces  levées 
de  boucliers  pour  quatre  jours;  c'est  le  seul  moyen  qui 
me  reste  pour  sortir  de  disgrâce;  car  vous  croyez  bien^ 
mon  cher,  que  j'offirurai  mes  services  au  roi. 

Le  chevalier  de  Rohan  est  bien  fou.  Je  le  connois,  et  je 
ne  connois  pas  le  chevalier  de  Lorraine. 

Si  M.  de  ITurenne  combat  les  Allemands^  il  les  battra; 
il  en  sait  plus  qu'eux ,  et  il  ne  se  commettra  pas  qu'il  ne 
voie  son  coup  sûr. 

Je  suis  fort  aise  de  l'avancement  de  Ghaseron.  G'est  un 
garçon  de  qualité  qui  a  de  la  valeur  et  qui  étoit  de  mes 
amis.  J'ai  encore  eu  plus  de  joie  de  la  bonne  fortune  du 


■ 

(1]  n  était  lleotenantgénéral  boub  les  ordres  da  maréchal  de  NoaUles, 
dans  la  campagne  de  oelai-ci  en  Catalogne  (1691).  Voy.  Saint-Simon, 
t.  II,  p.  2.  —  Les  papiers  de  NoaiUes,  à  la  BibUothôqne  do  Lonyre , 
contiennent  nn  certain  nombre  de  lettres  autographes  de  Ghaseron  an 
maréchal. 

(2)  Cette  relation  qoi  occupe  les  pages  5, 6  et  7  du  manuacrit  î  ne 
nous  a  pas  paru  mériter  la  peine  d'être  insérée  ici. 

n. 
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Montai  ;  il  est  de  mes  aminde  longue  main ,  et  je  le  oonnois 
dès  le  temps  qu'il  étoit  page  de  mon  cousin  de  Mpnper*- 
roux.  Il  est  brave  et  plus  intelligent  pour  la  guerre  que 
Chaseron.  Je  ne  laisse  pas  de  tous  avouer  qu'il  a  été  bien 
heureux  daAs  cette  dernière  rencontre.  Il  avoit  bei^u  se 
jeter  dans  Charleroi  \  si  le  i^oi  n'avoit  pas  marché  avec  la 
promptitude  qu'il  à  fait  >>  les  ennemis  ne  se  seroient  pas 
retirés. 

Je  vous  rends  grâces  de  vos  nouvelles^  Elles  me  parois- 
sent  bonnes^  et  les  HoUandois  bien  fiers.  Adieu. 


582.  «^  Bussy  à  madame  de  Fiennes({). 

A  Chaseu,  ce  13  janvier  1673. 

Je  crois^  qu'effectivement  oe  n'étoit  ni  oubli  ni  paresse 
qui  vous  empéchoit  de  m^écrwe,  madame,  mais  bien  une 
façon  de  jalousie  que  j'aime  autant  qu'une  ou  deux  de  vos 
lettres  qu'elle  m'a  fait  manquer  de  recevoir.  On  écrit  sou- 
vent aux  gens  sans  tes  aimer,  mais  on  n'en  est  pas  jaloux 
sans  avoir  bien  de  Tamitié  pour  eux.  C'est  assurément 
cela,  madame,  qui  vous  a  empêchée  de  m'écrire>  ear  pour 
vos  chagrins ,  je  ne  pense  pas  qu'ils  en  soient  la  cause.  A 
qui  peût-*on  mieux  qu'à  son  ami  misérûble  conter  qu'on 
est  malheureux  ?  Vous  me  l'auriez  dit  infailliblement  si  le 
dépit  vous  l'a^oit  pu  permettre,  mais  cette  madame  de  la 
Roche  vous  tenoit  au  cœur,  et  vous  m'auriez  gardé  cela 
bien  plus^  longtemps,  si  les  avances  que  je  vous  ai  faites 
n'avpient  sauvé  votre  gloire. 


>A*MM*MMfe.ka 


f^^taim^m^f^i^ 


(t)  Cette  lettre,  aassi  tronquée  que  la  précédente,  aétéjnililMe 
dam  la  eanraBpondance  4e  Bmiy,  t.  IV,  p.  8«  Itodimè  de  Fieunes  y 
est  encore  désigtiée  ptt  rinHiale  W*\ 
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.  Parlons  maintenant  de  la  prétendue  préférence  dont 
vous  vous  plaignez.  Il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  rien 
donné  à  madame  là  comtesse  de  la  Roche  qu'une  lettre  que 
j'écrivis  à  Mé  le  Prince  pendant  qu'elle  étoit  en  ce  pays-ci^ 
mais  je  vous  donnai  avis  de  cette  lettre;  véritablement  je 
ne  vous  l'envoyai  pas^  car  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  que 
démontrer  ces  choses-là  à  ses  amis^  quand  on  est  aveo  eux. 
Du  r^ste^  je  n'ai  point  aimé  madame  de  la  Roche  tant  que 
vous.  Pour  en  bien  juger^  il  faudroit  que  nous  fussions 
tous  trois  en  même  lieu^  et  Von  verroit  à  qui  des  deux  je 
rendrois  plus  de  soins;  madame  de  la  Roche  est  une 
femme  qui  a  de  l'esprit  ^  et  que  je  fus  fort  aise  de  trouver 
dans  mon  voisinage.  Vous  ne  savez  pas,  vous  autres  gens 
qui  n'avez  jamais  bougé  de  Paris,  ce  que  c'est  que  la  rus* 
licite  des  provinces ,  et  surtout  de  celle-ci;  je  ne  sauroi^ 
bien  vous  le  dire,  cela  se  peut  mieux  connoître  par  l'ex- 
périence que  par  l'expression.  Mais  enfin  soyez  un  peu  en 
repos  sur  mon  cœur>  madame,  vous  êtes  ma  première 
amie. 

Je  suis  fftché  de  là  mort  du  pauvre  comte  des  Chapelles; 
pour  celle  de  madame  de  Nouveau  j  je  ne  m^en  soucie 
guère. 

Je  suis  ravi  de  la  santé  du  roi ,  Dieu  le  conserve  muchos 
anos.  U  a  raison  de  se  réjouir,  les  rieurs  sont  de  son  côté. 
n  n'est  bruit  que  des  hauts  faits  de  notre  cousin  de  Luxem- 
bourg; j'en  suis  fort  aise,  car  je  Faî  toujours  aimé  et 
estimé: 

Je  ne  p^se  pas  qu'on  Ôte  au  maréchal  de  Villeroi  le 
titre  de  surintendant  des  finances,  qu'il  a  toujours  con- 
servé, quelque  soin  qu'ait  pris  Rt  CoÛ)ert  de  le  décharger 
des  fatigues  de  cette  fonction. 
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683.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  17  janTier  1673. 

Jlrai  à  Saint-Germain  entretenir  M.  de  Noailles  de  vos 
affaires.  Je  vous  dirois  :  demain,  si  j'avois  un  carrosse; 
mais  ce  sera  au  plus  tôt  assiu^ment.  Les  premiers  de  mes 
amis  qui  iront  m'y  mèneront  ^  et  je  le  réveillerai  quoique 
je  sache  qu'il  n'en  a  pas  besoin. 

Voilà  un  page  de  M.  de  Saint-Aignan  qui  me  vient  dire 
que  son  maître  est  arrivé^  et  qu'il  me  verra  demain  :  nous 
aviserons  ensemble  au  moyen  de  vous  servir. 

Le  P.  Rapin  se  promet  de  faire  faire  à  M.  le  Prince  par 
G(ourvilIe?)  qui  le  gouverne  absolument  ^  la  même  chose 
que  le  roi  de  Pologne  vous  avoit  promise.  J'enfilerai  tout 
cela  au  bout  l'un  de  l'autre  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
vous  assure,  monsieur,  que  je  songe  à  votre  retour  dans 
un  temps  où  mes  chagrins  deviennent  tellement  les  plus 
forts,  que  je  ne  songe  presque  pas  à  vivre.  Le  monde  sus- 
pend un  peu  mes  maux.  J'en  ai  vu  beaucoup  aujourd'hui 
céans.  On  ne  dit  rien  de  nouveau.  On  croit  assurément  la 
guerre. 

On  m'a  dit  que  vous  mariez  mademoiselle  de  Bussy  à 
M.  de  Colîgny,  de  la  maison  de  Langheac;  je  vous  en  fais 
mes  compliments.  C'est  un  beau  nom;  il  a,  dit-on,  bien 
du  bien.  Une  femme  de  mérite  dans  une  telle  maison  se 
peut  bien  faire  valoir  (1). 

M.  de  G***  vient  de  sortir  de  ma  chambre;  il  a  un  pro- 
cès contre  sa  femme  dont  madame  de  Longueville  est  l'ar- 
bitre, il  est  honnête  homme  et  elle  est  folle.  C'est  un 


(1)  Le  mariage  ne  se;  fit  qu'en  1675.  Noos  en  reparlerons  à  cette 
date. 
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grand  mallieur  %  un  homme  de  mérite  d'étie  le  mari  de 
telles  femmes.  La  galanterie  et  la  vertu  ne  sont  pas ,  à 
mon  avis,  incompatibles  ;  j'ai  vu  cela  en  plusieu^  femmes. 
Je  plains  même  celles  qui  ont  des  passions,  plus  que  je  ne 
les  condamne;  mais  pour  les  coquettes  et  les  débauchées, 
on  en  devroit  purger  le  monde  à  frais  publics;  et  je  ne 
crois  pas  qu'un  honnête  homme  puisse  aimer  ces  der- 
nières avec  un  grand  attachement.  Tout  ce  discours  -là 
n'est  que  pour  vous  fiiire  croire  que  j'entends  ce  que  je 
n'entends  pas. 

Adieu,  monsieur^  je  suis  à  vous  avec  toute  l'estime 
qu'on  doit  avoir  pour  votre  mérite,  et  j'y  suis  même  ayec 
beaucoup  d'amitié.  Je  suis  un  peu  réservée  à  vous  le  dire, 
car  j'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  que  je  parle  trop  bien 
de  tendresse,  et  j'ai  mon  honneur  à  garder. 


584.  —  Busiy  à  Madame  de  Seudéry. 

A  Gliasea,  ce  18  janvier  1673. 

n  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vous  écrivis  sur  ce 
que  j'étois  en  peine  de  votre  santé.  Il  faut  dire  la  vérité; 
vous  êtes  une  bonne  amie ,  et  vous  méritez  de  trouver  des 
gens  qui  vousaimentbien.Ilestfortàpropos  que  vous  ayez 
conunerce  avec  M.  de  Noailles  y  afin  vous  soyez  entre  lui 
et  M.  de  Saint-Aignan  pour  empêcher  les  contre-temps 
qu'ils  pourroient  prendre  dans  les  tentatives  qu'ils  feroient 
pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'obligation  au  P.  Rapin  du  soin  qu'il  veut 
prendre  de  me  servir.  Je  crois  la  continuation  de  la  guerre  ; 
et  peut-être  que  l'Espagne  y  pourroit  bien  entrer. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  des  propositions  de  mariage  pour  ma- 
demoiselle de  Bussy  de  la  part  du  marquis  de  Colrgny,  et 
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cela  est  même  aseet  avimeé.  Gqpendaiit  je  n'easum  jamais 
rien  que  je  ne  sois  bien  assuré. 

Je  connois  M.  de  6^*^  il  y  a  longiempa^  il  étoit  lleata^ 
nani  des  dievau^légers  de  M.  le  duc  d^Enghienr  quand  j'é» 
tois  lieutenant  de  cheyau4éga*8  de  M*  le  Prince.  C'est  mt 
bra?e  et  bonnéie  gentilhomme^  et  il  en  a  bien  usé  sur  ia 
sujet  de  sa  femme,  quand  il  a  vu  qu'elle  vivoit  d'une  ma-- 
nière  à  lui  attirer  de  la  honte  ;  il  l'a  quittée  pour  ne  se  pas 
c^iargerda  ses  iniquités^  Un'y  a  que  cela  à  ^ire  quand 
on  ne  veut  pas  se  servir  du  feu  ou  du  poison.  . 

AUe^  5  allée ,  madame^  vous  en  savez  sur  le  chapitre  de 
l'amour  autant  que  les  maîtres  «  j'entends  pourvu  parier  ^ 
et  vous  l'avez  appris  à  force  d'être  tendre  pour  vos  amis. 
Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  eu  quelques  amants  :  mais  si 
cela  est,  vous  avez  bien  caché  l'affaire^  et  l'on  vous  pren- 
droit  pour  un  cœur  neuf. 


585.  — Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

A  Bussy ,  ce  18  janvier  1673. 

J'eflvoley  monsieur^. des  vers  de  trais  demoiselles  de 
mes  amies  ji  mademoisella  de  Pussy.  On  dit  que  c'est  une 
merveille  que  vous  formez  dans  votre  solitude  et  qu'elki 
a  autant  d'esprit  que  vous.  81  elle  veut  m'envoyar  de  ses 
ouvrages,  je  les  fend  voir  aui  demoiselles  qui  ont  fait  les 
vei^  que  je  lui  envoie.  Cest  une  belle  occasion  de  %e  faire 
connottre,  si  vous  lui  en  donnez  la  permission;  et,  en  vé^ 
rite,  vous  ne  devez  pas  tout  retenir  pour  vous,  monsieur  ; 
vous  lyirea  part  à  la  gloire  qui  lui  en  reviendra,  si  voua 
souffrez  que  nous  voyions  quelque  cbûsa  de  ee  qu'dle  fait 
sous  votre  direction. 

Vous  ne  savez  pas  au  reste  combien  je  m'intéresse  pour 
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votre. retour  à  Paris ^  et  quelle  joiej'auroîs  d'y  pouvoir 
contribuer.  Nous  en  parlons,  madame  de  Scudéry  et  moi, 
quand  nous  nous  voyons.  Elle  m'a  fait  voir  Votre  dernière 
lettre  au  roi.  Je  voudrois  qu'elle  eût  fait  sur  son  esprit  le 
même  effet  qu'elle  à  fait  sur  le  mien  :  j'en  ai  été  attendri, 
et  elle  n'est  faite  que  pour  cela.  Si  vous  ne  persuadez  pas, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  votre  art,  de  votre  esprit,  ni  de 
votre  cœur* 

,  Je  ne  me  porte  pas  encore  assez  bien  pour  mettre  au  net 
les  réflexions  que  je  vous  ai  promises  et  que  vous  me  de- 
vecG<Hnngerr 


586.  -^lAemnieêH  de  la  Roche  à  Busiy  (1)« 

A  Taris ,  ce  18  janyier  16734 

Tout  est  extrêmement  froid  à  Paris,  monsieur;  le  temps 
l'est  fort,  et  les  divertissements  encore  plus;  point  de  jeu, 
point  d.e  festins,  point  de  bals;  il  a'y  a  plus  de  tout  cela 
qu'à  Saint-Germain  :  il  s'y  est  fait  plusieurs  fêtes,  qui  con- 
tinueront ,  dit-on  f  si  la  trêve  ^e  fait  comme  Ton  croit. 

Je  pense  que  vous  savez  l'exil  dé  Genlis  à  Dijon,  et 
oelui  de  ïa,  Mai^k  chez  lui,  pour  les  concussions  qu'ifs  ont 
faites«r 

Le  bruit  est  grand  de  ïa  grossesse  de  là  féîrié.  te  rôi 
chasse  fort,  Cela  et  le  jeu  sont  lés  plaisirs  de  là  cour,  f^our 
Paris,  tout  le  monde  y  est  ruiné,  et  je  vous  trouve  fort 
heureux  de  n'y  être  pas ,  car  vous  êtes  trop  galant  homme 
pour  ne  pas  faire  comme  les  autres. 

(1)  Voy.  la  lettre  696. 
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587. — Btmy  à  la  comtesse  de  la  Hoché* 

A  Ghasen,  ce  22  janyier  1673, 

Je  trouve  les  choses  bien  mieux  réglées  qu'elles  n'é- 
toient  il  y  a  dix  dns^  madame;  il  y  avoit  mille  et  mille 
gens  qui  faisoient  aussi  bonne  chère  que  le  roi^  et  qui 
avoient  autant  de  plaisirs  que  lui  ;  aujourd'hui  tout  cela 
est  réservé  pour  la  bouche  du  maître.  Personne  n'a  d'ar- 
gent y  ni  de  bons  morceaux  ;  chacun  est  réduit  à  sa  pièce 
de  bœuf  et  à  sa  femme;  cela  n'est-il  pas  juste?  Ne  doit- 
il  pas  y  avoir  entre  les  plaisirs  d'un  grand  roi  et  ceux  de 
ses  sujets  autant  de  différence  qu'il  y  a  entre  leurs  con- 
ditions? 

Je  sais  l'exil  de  Genlis  et  celui  de  la  Mark,  et  j'y  prends 
la  même  part  que  je  crois  qu'ils  ont  prise  au  mien ,  c'est- 
à-dire  que  j'en  suis  bien  aise;  car  je  rends  justice  aux 
gens  sur  les  sentiments  qu'ils  ont  pour  moi.  Je  ne  suis  ni 
ingrat  ni  insensible ,  et  je  proportionne  toujours  autant 
que  je  puis  ma  reconnoissance  à  mon  ressentiment. 

Vous  me  trouvez  fort  heureux,  madame,  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  à  Paris,  parce  que  (dites-vous)  je  serois  ruiné 
conune  ceux  qui  y  sont;  je  vous  assure  que  je  ne  suis 
guère  mieux  en  mes  affaires  que  ceux  qui  n'ont  rien;  je 
ne  mourrai  pas  de  faim,  madame;  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  cela  pour  un  homme  comme  moi? 


f 
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888.  --  Le  comte  de  ***  à  Bussy  (1):"^ 

A  Wesel  ce  23  janyier  1673. 

n  y  a  près  de  deux  mois  que  je  me  sui^  donné  Thon- 
neur  de  vous  écrire  (2).  J'attendois  toujours  quelque  action 
importante  qui  me  fournit  la  matière  d'une  lettre^  et  j'es- 
pérois  que  M.  de  Brandebourg  ou  le  prince  d'Orange  en- 
treprendroient  quelque  chose  de  grand  qui  relevftt  la  ré- 
putation de  leurs  armes  :  mais  qomme  nous  avons  été 
assez  longtemps  dans  un  repos  apparent^  que  les  gazettes 
ni'ont  point  parlé  de  combats  ni  de  victoires^  et  qu'il  n'y  a 
eu  que  les  gens  qui  entendent  parfaitement  le  métier  de  la 
guerre  qui  aient  pu  juger  équitablement  des  raisons  qui  ont 
arrêté  M.  de  Turenne  auprès  de  Witlich  (3),  j'ai  laissé  pas- 
ser ce  temps  sans  vous  rien  dire.  Cependant  comme  la 
vertu  la  plus  éclatante  a  ses  envieux,  il  nous  est  revenu  ici 
que  M.  de  Turenne  avoit  été  attaqué  par  beaucoup  de  gens 
qui  trouvoient  à  redire  qu'il  n'avœt  pas  été  chercher  les 
ennemis  au  fond  de  T Allemagne  pour  les  combattre,  ou 
tout  au  moins  pour  les  empêcher  de  faire  un  pont  sur  le 
Rhin. 


(1)  Dans  le  manuscrit  de  rinstitat,.  Bassy  n'a  pas  indiqué  le  signa- 
taire de  cette  lettre.  U  Ta  seulement  fait  précéder  des  lignes  sui- 
yantes  : 

«  Il  cenrut  en  ce  temps-là  par  le  monde  une  lettre  en  faveur  du  ma- 
réchal de  Turenne ,  et  quoique  j'aie  été  assez  malheureux  pour  n'être 
pas  des  amis  de  ce  grand  homme,  je  n'ai  pas  laissé  de  l'estimer 
comme  illeméritoit^  et  j'ai  été  bien  aise  qu'on  lui  rendit  justice,  en- 
core que  je  sache  qu'il  ne  me  l'a  pas  faite.  Voici  cette  lettre  qu'on 
m'envoya  de  Paris,  » 

(2)  Cette  lettre  manque  dans  là  correspondance  de  Bussy. 

(3)  A  32  kilomètres  N.  E.  de  Trêves. 

II.  18 
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Je  sais  bien  que  ces  sortes  de  discours  n'auront  trouvé 
chez  vous  auoQû  crédit^  et  que  la  raison  qui  vous  persua- 
dera davantage  pourquoi  M.  de  iTurenne  n'^à  pu  tenter  au- 
cune de  ce$  entreprises ,  est  qu'il  ne  Ta  pas  fait.  Quoique 
vous  n'ayez  pas  eu  lieu  de  Taimer^  vous  l'estimez  assez 
pour  en  juger  ainsi  :  mais  outre  cela^  je  serai  bien  aise  de 
vous  en  dire  ce  que  j'en  sais,  et  ce  goô  j'ai  vu. 

M.  de  Turenne  n'a  dû  raisonnablement  avoir  devant  les 
yeux  autre  objet  quel  de  conserver  les  alliés  eu  lot  et  ses 
coitqtiétesi ,  et  rainer  les  desseins  que  les  ennemb  pow^ 
rotent  avoir  au  contraire.    ' 

Je  vous  ai  ci-devant  écrit  comme  M^  de  Toreto^  àyâoi 
su  la  contre-marche  des  ennemis  auprès  de  Wesel^  et  Tin* 
tention  qu'ils  avoient  de  Venir  à  €k>bleiitz  ou  sur  le  Hbiny 
avec  quelle  promptitude  il  fit  un  pont  sur  la  Roêre^  et  se 
tint  mettre  vis-à-vis  dé  Golegne,  avançant  la  tète  de  ses 
troupes  sur  le  chemin  de  Goblentz  pour  fixer  l'esprit  va- 
cillant de  l'électeur  de  Trêves,  et  pour  être  à  portée  d'em- 
pêcher les  ennemis  de  formel^  attcun  dessein  de  ce  Gdté4è; 
et  comme  cette  diligence  obligea  M.  de  Bruidebourg  de 
se  porter  auprès  de  Francfort^  poiff  se  couvrir  du  Meio, 
en  cas  que  M*  de  Turenne  le  voulût  suivre.  11  est  vrai  cpie 
nous  laissàihes  paisiblement  M.  de  Brandebourg  auprès 
de  Francfort  plus  d'un  mois,  et  c'est  sur  ce  repos  parti- 
culièrement qu'on  attaque  M.  de  Turenne  \  mais  ces  gens- 
là  n'ont  jamais  conduit  d'armées  ou  ignorent  tout  à  fait  la 
carte,  s'ils  ne  savent  qu'entre  Cologne  et  Francfort  il  y  a 
trente  lieues  de  montagnes  on  de  défilés,  où  tl  n'est  pas 
possible  de  mener  des  équipages  sans  les  ruiner.  Les 
grandes  armées  ne  subsistant  pas  sans  pain  ni  sans  ba- 
gages ,  comment  traîner  du  canon  dans  des  rochers  inac- 
cessibles, et  comment  faire  des  magasins  de  Mé  dans  les 
lieux  dont  les  habitants,  quoique  dans  une  neutralité  ap- 
parente, ne  peBfioieat  pourtant  qu'à  favoriser  des  gens  de 
même  nation  qu'eux  et  k  iDcemaioder  ceux  du  parti 


ccmtraireT  Ea  mérité,  ces  soTtee  d'objo^tions  sont  de  celles 
qui  ne  mér iteol  aucune  réponse  ;  et  je  erois  qu'il  faudroit 
dire  à  ces  critiqueurs  ce  que  le  ciu'dinal  Mazarin  disoit  à 
un  importun  qui  Pentretenoit  malgré  lui  ;  No  t'ascolto. 

Mais  revenons  un  peu  à  ce  qui  est  de  fait,  et  examinons 
le  repos  de  M.  de  Turenne  à  Witlicb^  Sitôt  qu'il  sût  que 
M.  de  Brandebourg  avok  passé  le  Mein ,  et  qu'il  faisoit  fidre 
un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de  Mayence^  et  que  les  Espagnols 
donnoient  toutes  leurs  troupes  au  prince  d'Orange,  qui 
avoit  tiré  tout  ce  qu'il  avoit  pu  des  armées  de  Hollande, 
et  qu'il  s'approchoit  par  le  Brabant  de  la  Meuse,  il  jugea 
qu'ils  pouvoîent  «voir  dessein  â»  se  joindre  vers  Trêves  ; 
et  il  n'eût  pas  été  agréable  d'avoir  sur  les  bras,  après  sept 
mois  de  eampagne,  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 
Il  résolut  de  se  mettre  [»*omptement  entre  eux  pour  les  . 
combattra  séparément  et  peur  les  empocher  de  se  joindre. 
II  est  vrai  que  sa  bonne  fortune,  jointe  à  ses  soins  infati- 
gables, le  servit  à  {»opos*,  mv  quoiqu'il  eût  envoyé  de 
toutes  parts  inutilement  pour  avoir  des  batieauXi  heureu- 
sement il  ^n  passa  quinze  que  des  marchands  faisoient 
ranonter  le  Rhin,  et  il  se  détacha  d'au  près  de  Coblentz 
une  flotte  de  planches  et  de  poutrelles  qui  lui  donnèrent 
moyen  d'achever  son  pont  en  huit  jours,  qui  sans  ce  se- 
cours eût  à  peine  été  fait  en  quinze.  Il  fit  donc  promptc- 
ment  passer  son  armée,  ne  laissant  que  trois  mille  hommes 
de  pied  pour  garder  le  fort  qui  couvroit  so^  pont|  qu'il 
avoit  bien  garni  de  canons  et  de  toutes  leç  provisions  né- 
cessaires ,  et  se  vint  pester  à  Witlichi  oii  il  apprit  par  les 
courriers  que  deux  mille  chevaux  du  prince  d'Orange 
étoient  venus  le  jour  précédent  à  sept  heures.de  là,  qui 
ayant  su  la  marche  de  M*  de  Turenne,  s'étoient  contentés 
d'en  faire  porter  la  nouvelle  à  M,  de  Brandebourg  par 
deux  cents  chevaux,  et  s'étoient  retirés  et  leurs  gens  au- 
près de  la  Meuse;  et  certes  M.  de  Brandebourg  avoit  grande 
raison  de  croire  indubitable  le  projet  de  sa  jonction  au 
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prince  d'Orange  >  puisqa'on  .ne  pouvoit  3'imaginer  que 
M.  de  Turenne^  n'ayant  pas  le  premier  bateau,  pût  en  huit 
jours  faire  un  pont^  en  ayant  lui ,  pour  foire  le  sien ,  em- 
ployé quinze  avec  le  secours  des  villes  de  Francfort,  de 
Mayence  et  de  Worms,  qui  lui  avoient  abondamment 
fourni  toutes  les  choses  nécessaires.  M.  de  Brandebom*g 
fut  donc  obligé  de  retirer  quatre  mille  chevaux  qu'il  avoit 
déjà  avancés  à  Kreuznach  y  et  lui  et  le  prince  d'Orange  se 
virent  réduits^  comme  des  gens  qui  se  noyent,  à  se  prendre 
à  toutes  choses  et  à  former  mille  projets  inutiles  dont 
aucun  ne  leur  réussit. 

M.  de  Brandebourg  envoya  trois  mille  chevaux  et  mille 
dragons  pour  brûler  notre  pont  du  Rhin;  mais  plusieurs 
volées  de  canon  du  fort  qui  leur  tuèrent  assez  de  gens  et 
même  des  ofSciers^  et  deux  escadrons  de  cavalerie  qu'ils 
virent  sous  le  fort  leur  firent  faire  une  retraite,  qui  avoit 
tout  l'air  d'une  fuite  honteuse  et  précipitée.  Le  prince  d'O- 
range passa  inutilement  et  repassa  deu^  fois  la  Meuse,  tenta 
le  siège  de  Tongres  et  vint  enfin  échouer  à  Charleroi(i). 

M.  de  Brandebourg  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  entre- 
prendre contre  M.  de  Turenné ,  crut  trouver  mieux  son 
compte  avec  M.  de  C!ologne  et  avec  M.  de  Munster;  qu'il 
ravageroit  impunément  leur  pays ,  qu'il  y  incommode- 
roit  ses  troupes,  que  rien  ne  l'empécheroit  de  donner  la 
main  aux  Holiahdois  par  la  Frise,  et  que  cette  marche  ré- 
tabliroit  l'honneur  de  leur  parti;  de  sorte  qu'ayant  défait 
son  poût  du  Rhin  et  repassé  le  Mein ,  il  reprit  i  peu  près 
le  même  chemin  par  où  il  étoit  venu  et  se  vint  mettre  au- 
tour de  Paderborn  et  deLippstadt.  M.  de  Turenne  sachant 
cette  marche,  vit  de  quelle  conséquence  il  étoit  de  soute- 
nir les  alliés.  C'est  pourquoi  il  fit  descendre  dans  des  ba- 
teaux une  partie  de  son  infanterie  à  Wesel ,  et  ayant  aussi 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  190, 193. 
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envoyé  devant  quelques  brigades  de  cavalerie,  il  marcha 
lui-même  à  grandes  journées  et  arriva  bien  à  propos  dans 
cette  ville,  puisque  M.  de  Munster  forcé  par  son  chapitre 
qui  ne  vouloit  point  entendre  parler  de  ruiner  le  pays, 
s'accommodoit  avec  de  Montecuculi  et  remetioit  deux 
jours  après  entre  ses  mains  toutes  ses  places.  La  perte 
d'une  bataille  n'eût  assurément  pas  été  d'une  si  grande 
conséquence  que  cet  accommodement,  et  c'est  Tétoile  du 
roi  et  la  réputation  de  M.  de  Turenne  qui  nous  ont  ga- 
rantis de  ce  malheur.  Car  voir  l'empereur,  les  Espagnols, 
les  HoUandois  et  M.  de  Brandebourg  maîtres  des  places  de 
M.  de  Munster  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  l'Issel,  ce  n'étoit 
plus  voir  les  affaires  du  roi  en  bon  état  et  celles  des  enne- 
mis délabrées;  il  ne  restoitplus  de  princes  neutres  en  Al- 
lemagne, et  les  François  n'eussent  pas  été  dans  la  déroute 
ce  qu'ils  sont  dans  la  prospérité. 

Sitôt  que  M.  de  Munster  fut  assuré  de  M.  de  Turenne  à 
Wesel,  il  envoya  à  l'instant  des  contre-ordres  aux  com- 
mandants de  ses  places  qui  dévoient  recevoir  les  Ini- 
périaux;  et  ce  parti  reprit  une  telle  vigueur,  que  quatre 
cents  hommes  des  troupes  dé  M.  de  Munster  qui  étoient 
dans  Werl,  soutinrent  huit  jours  de  siège  et  trois  as- 
sauts et  firent  des  sorties,  et  enfin  se  défendirent  si  bien 
que  les  ennemis  furent  obligés  de  lever  le  siège. 

Mais  afin  que  vous  puissiez  mieux  juger  de  l'état  des 
affaires  de  ce  pays-ci,  il  faut  vous  dire  la  situation  des 
troupes  des  ennemis  et  celles  des  nôtres.  M.  de  Montecu- 
culi est  à  Paderbom,  et  toutes  ses  troupes  sont  étendues  dans 
des  quartiers  qui  sont  entre  le  Weser  et  les  sources  des  ri- 
vières de  la  Roër  et  de  la  Lippe,  comme  Rûden ,  Biiren, 
Brakel,  etc.  M.  de  Brandebourg  est  auprès  de  Ladberg,  à 
la  source  de  l'Ems,  etc.  M.  de  Turenrie  a  fait  passer 
depuis  deux  jours  M.  Rend  avec  deux  mille  chevaux  à 
Arensberg,  sur  la  Roër,  pour  serrer  les  ennemis  par  les 
flancs  à  iiotre  droite.  M.  de  Munster  a  ses  troupes  à  Wa- 

18. 
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rendorf,  qui  marcheront  k  notre  gauche;  et  M,  de  Ta- 
renne  part  demain  avec  le  resta  de  son  arpiée.  {1  passera 
par  Dostern  et  par  RecUinghausen^  et  marchera  entre  Lii- 
nen  et  Dortmund  droit  aux  ennemis.  Si  bien  que  nous  al- 
lons h  rheure  qu'il  est  faire  ce  qu'on  appelle  en  latin 
gérer e  bellum  »  prendiie  des  post^i^,  tomber  sur  des  quar- 
tiers^ ^t  peut-être  engagev  une  affiiire  décisive }  ^t  coi^pc 
c'est  particulièrement  h  cette  nature  de  guerre  qu'excelle 
M.  dô  Turenne,  je  ne  puis  ei^priipcc  la  joie  et  la  con^appe 
avec  laquelle  les  tioupet  le  suive^tt 


^89.  --  Bu$9U  a^  p.  Rapin. 

A  Gkiuseii ,  M  tS  juiTifr  «073. 

Mademoiselle  de  {lussy  vous  rend  mille  grâces  i  ipon 
R.  P.,  des  vers  que  vQu^lui  (lyez  envoyés,  Elle  les  ^  trou- 
vés fort  beaux. 

Au  reste,  on  voqs  ^  dit  trop  de  bien  d'elle.  Je  m'en  vais 
vpus  la  définir  ;  c'est  une  fille  qui  a  été  nourrie  ou  chez 
sa  grand'mère  deToulongeon  ou  dans  les  Saintes-Mariés  : 
ce  sont-là  de  bonnes  écoles  pour  les  mœurs.  Depuis  que 
je  suis  hors  de  la  cour,  elle  a  toujours  été  auprès  de  moi^ 
où  je  lui  ai  plus  appris  à  vivre  que  toute  autre  chose*  Ce- 
pendant elle  ne  laisse  pas  d'avoir  assez  lu ,  comme  vous 
pourriez  dire,  des  histoires  et  des  ouvrages  d'esprit,  de 
prose  et  de  vers.  Elle  n'ei^  fait  point,  car  je  compte  pour 
rien  un  bout-rimé  qu'elle  pourra  fs^ire  quelquefois  par 
compagnie  ;  elle  se  contente  d'en  bien  juger.  Mais  il  faut 
dire  le  vra^  :  non-seulement  elle  discerne  les  bons  ou- 
vrages d'i^vee  les  mauvais  y  mais  de  deux  bons,  elle  çon- 
noit  bien  le  meilleur.  Entin,  mon  R.  P.,  nous  avons  lu  en- 
semble tout  ce  qui  vient  de  vous  :  elle  l'a  admiré  con^une 


moi  et  n'a  pas  attendu  bien  souvent  que  j'eusse  parlé 
pour  se  récrier  aux  plus  beaux  epdfoits.  11  y  a  encore  une 
chose  que  j*ai  voulu  qu'elle  sût  mieux  que  tout  le  reste, 
qui  est  de  ne  point  faire  parade  de  ce  qu'elle  sait ,  de 
craindre  même  qu'on  ne  croie  trop  qu'elle  sache,  de  peur 
que  la  plupart  des  gens,  qui  d'ordinaire  ne  savent  rien,  avec 
qui  l'on  est  obligé  d'avoir  cooiraerce,  ne  la  craignent;  et 
quand  elle  est  avec  dlionnéjles  gens  de  mes  amis  de  ne 
débiter  ce  qu'elle  sait  qu'avec  grande  réserve  et  grande 
modestie.  Voilà  comment  est  mademoiselle  de  Bussy,  et 
comn^ept  il  pie  semble  qu'il  faut  qu'une  fille  de  qualité 
soit. 

Je  ne  doute  pas^  mon  Rr  P.,  que  vous  ne  vous  inté- 
r63sie9  à  xaoxt  retour  ;  car  je  crois  que  vous  aimez  fort  vos 
amis. 

Pour  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi^  vous  l'estimez  plus 
qu'elle  ne  niérite.  Pour  moi,  ce  que  je  trouve  de  plus 
fort,  c'est  qu'elle  est  naturelle  et  que  rien  n'est  plus  vé- 
ritable que  la  tendreté  que  j'ai  eue  et  que  j'ai  encore 
pour  Sa  Majesté,  malgré  tous  les  maux  qu'il  m'^  faits  :  et 
c'est  ce  qui  m^  fait  croire  que  Dieu,  qui  ue  veut  pas  encore 
que  je  retourne  à  la  cour^  endurcit  le  cœur  du  roi  pour 
moi ,  qui  naturellement  ne  résisteroit  pas  aux  marques 
sincères  d'amitié  que  j'ai  si  souvent  données  à  Sa  Majesté. 

Je  n'ai  point  encore  dç  réponse  de  paon  ami  sur  cette 
lettre. 

J'attends  avec  impatience  vos  réflexiops,  et  d'autant 
plus  qu'elles  m(^  seront  une  assurance  de  votre  bonne 
santé. 

Je  croîs  que  mon  fils' feroit  assez  bien  ses  études,  s'il 
avoit  assei  d'application  j  ma  femme  vous  rend  mille  grâces 
de  votre  souvenir;  elle  est  votre  tfèsrhumbla  leryantQ  et 
moi  à  vous  plus  que  je  ne  saurois  vous  le  dire. 
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590.  —  M.  Vabbé  Fléchier  {\  )  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  28  jauTier  1673. 

Monsieur^  la  grâce  que  MM.  de  rAcadémie  viennent  de 
me  faire  en  me  dcnmant  une  des  places  vacantes  de  leur 
compagnie  ;  el  la  bonté  que  le  roi  a  eue  d'approuver  le 
choix  qu'ils  ont  fait,  m'ont  touché  très-sensiblement  : 
mais  ma  Joie  n*est  point  accomplie,  et  je  ne  me  tiens  ni 
bien  choisi  ni  bien  reçu,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  eu  la 
boiité  de  confirmer  mon  élection  et  ma  réception.  Je  sais 
de  quel  poids  doit  être  votre  suffrage;  et  je  serai  bien  glo- 
rieux  quand  je  serai  mis  encore  de  votre  main  dans  la 
place  qu'on  m'a  donnée.  J'espère  que  vous  ne  me  refuse- 
rez pas  votre  agrément.  N^ayant  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous ,  vous  jugerez  favorablement  de  moi  «  et 
vous  voudrez  bien  vous  tromper  en  ma  faveur,  après  que 
tant  d'autres  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  s'y  sont 
trompés  eux-mêmes.  Ce  qui  me  donne  encore  quelque 
c(mfiance,  c'est  que  mademoiselle  Dupré  en  qui  vous  en 
avez  beaucoup,  vous  dira  hardiment  que  je  ne  suis  pas  in- 
digne de  la  grâce  qu'on  m'a  faite,  et  ne  croira  point  charger 
sa  conscience  quand  elle  corrompra  votre  jugement  Je  l'ai 
priée  de  mêler  à  ses  mensonges  officieux  au  moins  quel- 
que vérité,  en  vous  assurant  comme  je  fais  ici,  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  vous  honore  plus  que  moi,  et  qui 
soit  plus  sincèrement  et  plus  respectueusement,  etc. 


(1)  Esprit  Fléchier,  l'un  de  nos  plus  célèbres  oratears  saerés,  né  à 
Pemes  en  1632,  évéque  de  Lavaar  (1685) ,  de  Nimes  (1687),  mort  en 
1710.  Ses  œuYres  forment  10  yoI.  ln-8. 11  faut  y  ajouter  les  Mémoires 
sur  les  grands  j(mrs  d^Juvergne ,  réimprimés  ches  Hachette ,  in-8. 
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S91.  '■^  Mademoiselle  Dupré  à  Bu$9y. 

A  Paris,  ee  20  janyier  167S. 

Je  m^étois  fait  une  nécessité  d^âttendre  M.  Fléchier  qui 
a  cru  qu'il  n'avoit  point  de  droit  de  se  donner  Thonneur 
de  vous  écrire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  l'Académie  fran- 
çoise  (i),  ce  qui  a  été  différé  longtemps  à  cause  du  voyage 
que  le  roi  a  fait  à  Compiègne,  et  qui  s'est  enfin  conclu 
avec  l'approbation  générale,  à  laquelle  il  ne  mànquoit  que 
votre  voix,  monsieur,  qu'il  auroit  comptée  pour  trente.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  mande  qu'il  vous  enverra  sa 
harangue,  si  elle  s'imprime.  Elle  a  charmé  toute  la  com- 
pagnie. 

La  Pulchérie  de  M.  Corneille  est  imprimée  depuis  peu. 
Je  ne  vous  en  dis  rien;  car  peut-être  l'avez-vous  vue  :  en  ce 
cas-là  vous  en  saurez  mieux  juger  que  personne.  M.  le  mâ^ 
réchal  de  Gramont  lui  dit  qu'il  lui  savoit  bon  gré  d'avoir 
trouvé  un  caractère  d'amant  pour  les  vieillards,  dont  on  ne 
s'étoit  point  encore  avisé,  et  qu'il  lui  en  étoit  obligé  pour 
la  part  qu'il  y  pouvoit  avoir. 

Je  ne  vois  point  le  P.  Rapin  sans  que  nous  parlions  de 
vous,  et  vous  pouvez  juger  en  quels  termes. 


(1)  U  y  fat  reçu  en  1673  en  remplacement  de  Go4eau,  évéque  de 
Vence,  le  même  jour  que  Racine,  n  parla  avant  celui-ci  et  son  discours 
eut  tous  les  honneurs  de  la  séance.  Racine,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  fut 
pas  content  du  sien  ^  car  il  ne  le  fit  pas  imprimer,  et  son  fils  Louis  n'a 
pu  le  retrouver  dans  ses  papiers* 
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m^^Bmyàl'obbé  FUchier, 

Ce  2  février  1673. 

n  y  a  si  longtemps  que  JQ  conuois  votre  méritq^  mpn« 
siair^  que  quoique  je  n'aie  p^s  rhonneur  de  connottre 
votre  personne,  je  vous  ai  donné  mon  estime  avec  une 
très-grande  envie  de  vous  donner  mon  amitié.  Le  compli- 
ment que  vous  me  faites  vaut  mieux  qu'elle  :  m^is  si 
3uelque  chose  la  rend  considérable ,  c'est  que  je  ne  la 
onne  qu'à  peu  de  gens.  Je  vous  demande  aussi  la  vôtre, 
en  vous  assurant  que  je  prends  une  très-grande  pari  à  la 
justice  que  le  roi  et  MM.  de  TAcadémie  vous  ont  faite ,  et 
que  je  suis  persuadé  qu'ils  ne  pouvoient  choisir  un  plus 
digne  sujet.  Quand  je  vous  parle  ainsi,  pe  croyez  pas  que 
ce  soit  par  reconnoissance.  Ce  qui  doit  faire  estimer  les 
louanges  que  je  donne,  c'est  un  peu  de  connoissance  et 
beaucoup  de  sincérité.  Je  ne  suis  ni  flatteur  pi  tout  à  fait 
ignorant,  et  vous  me  devez  croire,  quand  je  vous  assure 
que  vous  êtes  à  mon  gré  un  des  hommes  de  France  dont 
j'estime  autant  la  beauté  de  l'esprit ,  et  que  j'aimerai  au- 
tant, etc. 

593.  —  Mindoim  de  Fiennes  (1)  à  Bmsy. 

A  ^|ris  y  ce  2  février  i  678. 

Il  &ut  donc  pardonner  à  Tennui  de  la  campagne  la  con* 
noissance  et  l'amitié  que  vous  avez  faite  avec  madame  de 


(1)  L'imprimé  porte  à  madame  de  Montmorency,  c'est  une  erreur. 
Voy.  lettre  n»  582,  p.  198. 
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Ift  Roebe  (I)  et  pwfdfiûûer  à  «a  vMiilé  à'&llet  monfaraat  {tor 
les  maiiOBS  le»  lettres  que  vous  lui  écrirez 

Il  manqaoH  à  du  Gambout  pour  le  bal  de  Saint^ermtto 
six  boutons  de  diamant.  Juges  de  sa  douleur  et  de  sa  joi^^ 
quand  à  six  heures  du  soir  de  ee  jour^là ,  on  lui  apporta 
une  boite  d'acier  garnie  de  ses  ehÛTres  d'or,  dans  laquelle 
die  trouva  six  boutons  de  diamants  qui  valent  quatre 
oents  pistolet.  Le  porteur  bien  interrogé  et  encore  mieux 
instruit  ne  voulut  jamais  dire  d'où  venoit  le  présent  On 
m  soupçonne  le  duc  de  Créqui^  Rien  n'est  plus  galant^  et 
rien  n'est  si  commode  que  de  recevoir  et  d'être  soulagée 
de  la  reconnoissance. 

Le  roi  n'a  point  voulu  danser  à  ce  dernier  bal,  il  fait  le 
barbon  de  bonne  heure.-  M.  le  Grand  (2),  le  duc  de  Mon- 
mputh.  Termes  et  le  marquis  de  Yilleroi  dansèrent  di- 
manche u<kf  efftrée  à  FOpAra.  Le  dernier  emporta  le  prix 
de  la  danse. 

Le  roi  a  donné  une  parure  de  diamants  de  deux  mille 
pistoles  à  du  Gambout  pour  le  baU  Je  ne  crois  pas  que  sa 
lamille  lui  en  eût  donné  une  aussi  belle. 


594.  —  Bussy  à  mademoiselle  Dupré. 

A  Ghaieu ,  ce  4  iâTiier  1673. 

Tout  ce  que  j'ai  vu  de  M.  l'abbé  Fléchie,  m'a  donné 
une  idée  bien  agréable  de  la  délicatesse  de  son  esprit.  Je 
suis  ravi  qu'il  veuille  être  de  mes  amis;  je  n'en  ai  point 
assurément  dont  le  mérite  me  touche  davantage.  Je  plains 
celui  qui  aura  été  chargé  de  répondre  à  sa  harangue. 


(t)  L'itti^tiffié  porte  h  tort  madame  fibssuet.  Voy.  la  lettfp  n^"  67d. 
(2)  Le  comte  d'Armagnac,  grand  écuyer. 
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Le  maréchal  deGramont  a  raison  d'être  bien  aise  qu'on 
accoutume  le  monde  à  voir  des  vieillards  amoureux^ 
pour  se  sauver  du  ridicule^  en  cas  qu'il  le  devînt  :  car  il 
n'en  est  pas  en  France  comme  en  Espagne,  où  les  pre- 
mières passions  des  hommes  commencent  à  cinquante  ans^ 
et  durent  d'ordinaire  plus  que  les  nôtres. 

J'ai  vu  un  petit  Traité  de  la  Justesse  du  chevalier  de 
Méré  (1)  qui  me  plaît  assez;  mais  il  se  moque  de  Voiture 
mal  à  propos  ;  s'il  n'est  pas  toujours  juste^  sa  négligence 
plaît  mieux  que  la  justesse  de  la  plupart  des  autres ,  et  le 
secret  est  de  plaire; 

595.  —  Ze  P.  JRapin  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  fénier  1673. 

Vous  donnez  un  grand  éloge  à  mademoiselle  de  Bussy 
en  disant  qu'elle  sait  sans  en  faire  de  façon.  C'est  la  plus 
grande  louange  qu'on  puisse  donner  à  une  personne  de 
son  sexe  et  de  sa  qualité.  Il  seroit  bon  qu'elle  vît  les 
Femmes  savantes  de  Molière  pour  la  confirmer  dans  ce  ca- 
ractère. Mandez-moi  si  vous  ne  les  avez  pas  vues,  car  je 
les  lui  enverrois.  Il  y  a  dans  cette  comédie  des  caractères 
rares  et  d'une  grande  instruction  pour  une  jeune  per- 
sonne 3  car  le  ridicule  des  femmes  qui  font  vanité  de  ce 
qu'elles  savent  y  est  bien  exprimé. 


(1)  George  Brossin  de  Méré,  né  aa  commeDcement  du  xvii*  siècle, 
mort  en  janvier  1685.  Voici  ce  qu'en  dit  Dangeaii  à  la  date  du  23  de  ce 
mois.  «  J'appris  la  mort  du  chevalier  de  Méré;  c'étoit  an  homme  de 
beaucoup  d'esprit  qui  avoit  fait  des  livres  qui  ne  lui  faisoient  pas 
beaucoup  d'honneur.»  (Ëdit.  Didot,  1. 1,  p.  111.}  —  Ses  œuvres  ont 
été  réunies,  1692,  2  yoU  in-8.  —  Le  traité  de  la  Justesse  avait  para 
en  1671. 
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Vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  votre  avis  sur 
le  tu  et  sur  le  toi  dont  se  servent  nos  poètes  en  vers.  Ma- 
dame la  marquise  de  Sablé  (1)  m'a  dit  quelquefois  qu'elle 
ne  le  pouvoit  soufirir.  Le  latin  le  dit  en  Vers^  parce  qu'il 
le  dit  en  prose  ^  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
langue^  qui  ne  parle  par  tu  et  par  toi  qu'aux  valets  et 
aux  petites  gens  :  ce  qui  est  si  vrai»  qu'un  amant  ne  dit 
jamais  à  sa  maîtresse  ni  tu  ni  toi;  c'est  sans  doute  par 
respect  ;  et  on  prétend  qu'on  le  peut  dire  au  roi  et  à  Dieu 
même?  Si  j'étois  d'humeur  à  décider^  je  dirois  que  cela 
me  choque^  mais  j'attends  votre  sentiment  sûr  cela. 

Je  vous  enverrai  de  mes  réflexions  ce  Carême^  car  je 
trouve  que  je  conunence  à  être  uû  peu  mieux.  Je  suis  tou- 
jours à  vous  avec  le  plus  grand  respect  et  le  plus  grand 
attachement  du  monde* 


B96.  '^'La  comtesse  de  la  Boche  d Bussy  (2); 

A  PaziSi  ee .,.  ffirriffl  1678^ 

Tout  est  entièrement  froid  à  Pàris^  monsieur;  le  temps 
l'est  fort  et  les  divertissements  le  sont  encore  plus;  point 
de  festins^  point  de  bals.  Il  s'en  fit  un  lundi  à  Saint-Ger- 
main assez  beau.  C'est  le  seul  qu'il  y  a  eu,  et  il  n'y  en  aura 


(1)  Augiistine  le  Roux,  veuve  de  Jacques  Hurault,  marquis  de  VI- 
braye,  avait  épousé  en  deuxièmes  noces  le  surintendant  Abel  Servien, 
marquis  de  Sablé,  mort  en  1659.  Voy.  sur  elle  le  livre  de  M.  Cousin. 
^  Au  sujet  du  tutoiement,  question  qui  parait  alors  avoir  été  à  la 
mode\  voy.  la  dissertation  de  J.  Rou,^  à  la  suite  de  ses  Mémoire» 
(1857);  t.  II,  p.  2etsuiv. 

(2)  Ce  billet ,  rapporté  dans  le  manuscrit  de  l'Institut  où  il  est  daté 
du  8  février,  est  à  peu  près  la  répétition  de  la  lettre  586 ,  tirée  du 
même  volume.  La  réponse  de  Bussy  (voy.  lettre  587)  y  ^t  aufisi  don- 
née deux  fois  à  des  dates  différentes. 
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pas  davantage,  à  moins  que  les  bruits  dd  guerre  ne  chan- 
gent^ le  roi  ayant  déclaréaux  dames  qu'il  emploierqit  tout 
son  argent  à  ses  troupes. 


597.  —  JJforfame  de  Scudéry  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  i7  février  I673.    ^ 

Ce  qui  m'avoit  empêché  de  vous  écrire,  monsieur,  c'est 
que  j'ai  été  un  mois  entier  à  la  campagne  avec  made- 
moiselle de  Partes  (i)  à  médire  du  genre  humain  ^  à  lire ,  à 
rèyeret  à  essayer  d'oublier  le  monde;  je  vous  avoue  ingé- 
nument que  je  me  trouve  à  mon  retour  presque  comme 
j'étois  partie,  plus  mélancolique  et  guère  plus  dévote  \  le 
retour  de  notre  cœur  vers  Dieu  n'est  pas  notre  ouvrage  ni 
celui  de  personne;  il  faut  pour  cela  (comme  disent  les 
janséniste)  hi  grfleo  Victorieuse  qui  nous  entraîne  presque 
malgpé  nous. 

Qui  est-ce  qui  devineroit  que  je  vous  entretiendrois  de 
la  grâce  victorieuse? 

J'ai  cherché  M.  de  Noailles,  et  je  ne  l'ai  pu  rencontrer; 
je  lui  ai  écrit  et  envoyé  votre  lettre  ;  je  n'ai  point  ouï  par* 
1er  de  lui>  j'en  suis  étonnée  et  chagrine;  car  je  lui  deman- 
dois  un  rendez-vous  pour  Tentretenir  de  vos  affaires. 

On  dit  que  madame  Bossuet  est  cachée  à  Paris^  et  qu^on 
Ta  fait  chercher  pour  la  renfermer  dans  un  couvent,  M.  d6 


(1)  Mademoiselle  de  Portes,  dont  il  est  parlé  souvent  dans  les  let- 
tres de  mademoiselle  de  Scudéry,  est  prc^ablement  Marie  Féliefe  de 
Bodos  (fille  d'Antoine  Bereulo  de  Bados ,  marquis  de  Portes),  par 
le  testament  de  laquelle  la  terre  de  Portes^  érigée  d'abord  en  vi- 
comte (15S5),  puis  en  marquisat  (1613),  passa(16dS)à  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Gontl.  Ce  dernier  étatl  par  sa  mèf6i  Gbarlotte 
àA  Mcfiitffloreney,  petit-ûls  do  Louise  de  Budo0. 
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Coodom  >  s&ù  beaU'-flrèrè ,  me  loua  l'autre  joar  sa  beauté 
et  8on  esprit,  mais  je  vois  bien  qull  n'est  pas  content  de  to 
conduite. 

]Est4l  mi  (ne  vous  en  déplaise)  que  c'est  vous  qui  l'ave) 
amenée  à  Paris?  Notre  ami  l'abbé  deChoisy  a^  dit^n ,  de 
grands  soins  d'dle;  il  y  a  trois  mois  que  je  l'ai  vu;  l'amour 
démonte  fort  sa  cervelle. 

Je  ne  sm  é  vous  avez  su  que  le  duc  de  Créqui  a  en- 
voyé soi|s  un  nom  inconnu  à  mad^odoiselle  du  Gambout 
une  garniture  de  pierreries  de  mille  louis;  il  y  a  longtemps 
que  l'on  n'avoit  rien  fait  de  si  galant  ;  il  n'est  pas  accom^ 
mode  quoiqu'il  soit  riche,  et  l'on  a  su  qu'il  avoit  emprunté 
cet  argent;  c'est  un  rustre  (i)  qui  a  le  cœur  fort  noble,  et 
tout  k  fait  les  manières  d'un  grand  seigneur. 

Vous  me  dévies  bien  venir  voir  quand  vous  amenâtes 
madame  Bossuet  ici;  je  ne  prétends  pas  que  vous  me  ve« 
niez  visiter  malgré  les  défenses  du  roi ,  il  ne  pardonneroit 
pas  un  voyage  qu'on  iie  feroit  que  par  amitié,  mais  je 
crois  qu'il  vous  pardonneroit  celai  que  vous  avez  fait  pour 
madame  Bossuet,  s'il  le  savoit;  car  le  tyran  qui  vous  a 
&it  marcher  est  de  sa  connoissance. 


598.  — *  Btmy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Ghasea ,  ce  ît  féyrier  i  673. 

•  /  / 

\ 

L'endroit  de  votre  lettre  m'a  fait  rire,  où  vous  me 
mandez  que  vous  ayez  passé  un  mois  à  la  campagne  à 
médire  du  genre  humain.  J'ai  eu  peur  d'abord  pour 
votrç  conscience  ;  mais  après  y  avoir  un  p§u  sQngé^  j'ai 


li)  On  aooffrigé  dans  l'Imprimé  et  mis  t  «  C'est  an  homme.  »  Voy. 
sur  Gréqnl  une  anecdote  rapportée  dans  les  M^noinres,  t  II,  p.  |27. 
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trouvé  qu'on  se  ^amnoit  à  déchiier  le  moode  en  gêné- 
raly  comme  on  se  damnoit  à  déchirer  les  particuliers. 
Mais  enfin ,  dites-vous ,  vous  êtes  revenue  à  Paris  aussi 
peu  dévote  que  vous  en  étiez  partie^,  et  vous  croyez  que 
c'est  parce  qu'il  faut  que  la  grâce  victorieuse  nous  en- 
traîne :  je  le  crois  aussi^  madame  y  et  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ^  c'est  de  ne  nous  pas  laisser  trop 
tirailler  quand  ^e  veut  nous  avoir. 

Ne  parlez  plus  à  M.  de  Noailles;  j'ai  reçu  réponse  de 
lui;  il  avoit^  de  son  mouvement,  parlé  au  roi  de  mon 
retour,  trois  jours  avant  qu'il  reçût  ma  lettre  pour  Sa 
Majesté,  et  elle  lui  avoit  di^  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps. 
Il  y  a  plus  de  quatre  mois  de  cela;  j'écris  à  notre  ami 
Saint-Âignan,  je  vous  supplie  de  lui  donner  ma  lettre. 

M.  de  Condom  a  raison  de  vous  louer  la  beauté  et 
l'esprit  de  madame  Bossuet,  mais  surtout  son  esprit  ; 
personne  ne  l'a  plus  agréable  qu'elle.  Pour  sa  conduite, 
ce  n'est  pas  la  même  cbose;  elle  ne  plaît  à  personne, 
pas  même  à  ses  amants,  en  fayeur  de  qui  elle  est  si 
mauvaise  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  comme  beau-frère  ou 
conune  atné  que  M.  de  Condom  y  trouve  à  redire,  il  en 
a  eu  d'autres  raisons  :  je  ne  sais  si  elles  durent  encore. 

Où  avez-vous  appris  cette  belle  nouvelle,  que  j'ai 
mené  madame  Bossuet  à  Paris?  Je  vous  assure,  madame, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux. 

Pour  condaire  un  objet  charmant. 
An  hasard  de  déplaire  au  maître, 
U  faudrait  étreaon  amant, 
Et  Je  n'ai  pas  l'honnear  de  l'être  (I). . 


(1)  Si  Bossy  ne  Tétait  pas,  ce  n'était  pas  faute  d'avoir  cherché  à 
le  deyenir.  Voyez  plutôt  la  lettre  qa^l  a  adressée  à  madame  Bossuet  « 
le  30  juiUet  1672 ,  et  la  réponse  à  cette  lettre  en  date  du  2  août  — 
U  lui  écrit  entre  autres  cette  phrase  :  «  De  quelque  côté  que  vous  vou* 
lies  me  regarder,  je  n'étois  ni  un  amant  ni  un  ami  incommode.  » 
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La  vérité  esi  qae  je  ne  Tai  pas  vue  depds  Taimée 
passée  9  aa  mois  d'août»  que  je  Tai  quittée  à  Dijon,  et 
quoiqu'elle  fût  assez  de  mes  amies,  je  n'ai  appris  de 
ses  nouvelles  que  par  le  bruit  public  :  elle  a  été  à  Paris^ 
et  puis  en  Lorraine,  et  puis  retournée  à  Paris  où  elle 
est,  dites-vous,  cachée,  et  Tabbé  de  Choisy  avec  elle.     . 

Si  le  duc  de  Créqui  fait  encore  deux  ou  trois  galan- 
terfês  comme  celle  de  mademoiselle  du  Gambout,  il 
pourra  se  raccommoder  avec  les  dames  avec  lesquelles 
il  étoit  brouillé  il  y  a  longtemps. 


599*  ^  Bussy  à  Madame  M. 

A  Ghaien ,  ce  ta  (érriei  U7I. 

J'ai  appris  avec  le  chagrin  que  vous  pouvei  vous 
imaginer,  madame,  étant  votre  serviteur  comme  je  le 
suis,  la  douleur  que  vous  avez  reçue  de  Texil  de  la  M*^. 
Ce  sont  de  ces  évânements  où  l'esprit  hummn  a  de  la 
peine  à  retenir  les  mouvements  du  cœur.  Cependant, 
madame,  ne  vous  laissez  point  aller  à  ces  mouvements. 
J'espère,  niioi,  qui  connais  la  force  de  votre  esprit  ^n 
de  certaines  rencontres,  que  vous  soutiendrez  ce  coup 
constamment  ;  répondez  à  mon  attcQte.  Vous  avez  un 
si  bel  exemple  de  fermeté  devant  les  yeux  dans  toutes 
mes  disgrâces.  Âurait-on  dit,  à  voir  madame  de  Mont- 
glas,  que  c'était  son  amant  qui  étoit  persécuté?  Au  con- 
traire n'auroit-on  pas  juré  que  cette  belle  ne  m'aimoit 
plus,  tant  elle  savoit  maîtriser  ses  passions?  Je  ne 
doute  pas,  madame,  que  cet  exemple  ne  vous  donne 
de  l'émulation.  Vous  avez  de  la  gloire,  et  je  suis  assuré 
que  les  clairvoyants  ne  pourront  jamais  découvrir  que 
l'exil  de  la  M*  vous  afflige. 


19. 
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600»  —  Bussy  au  due  de  Saint-Aignan, 

A  Ghasen ,  ce  S3  février  1675. 

I 

J'ai  appris  avec  ffrafide  joie  ?otpe  vetour  auprès  ^u 
it>i ,  monsiefir,  tant  porpp  que  les  gens  au  poste  où  vous 
ête$  font  ni^l  fivmà  ils  en  sont  élojgnéfi)  que  parce  que  je 
sais  le  plaisir  que  vous  avez  4'^trQ  auprès  cl'uu  maitre 
aussi  aimable  que  le  nôtre^  et  que  vous  aimez  autant 
que  vous  faites.  Je  vous  avouerai  aussi  y  avec  ma  sin- 
cérité ordinaire^  qu-il  y  entre  un  peu  de  mon  intérêt, 
et  que  j'espère  que  vous  pourrez  quelquefois  faire  sou^ 
venir  Sa  Majesté  de  mol. 

Avec  la  plupart  des  princes,  je  désespérerois  du 
changement  de  ma  fortune.  Quand  ils  ont  commencé 
à  faire  du  mal^  justement  ou  non,  ils  continuent  seule* 
ment  parce  qu'ils  ont  commencé.  Pour  notre  maître^' 
il  récompense  la  même  personne  pour  son  mérite  et 
pour  ses  services,  qu'il  avpit  punie  pour  sa  conduite; 
ou  bien  il   la   punit  après  l'avoir  récompensée.   Les 
exemples  que  nous  avons  de  tout  cela  me  donnent  une 
entière  confiance  en  lui.  Il  a  châtié  les  fautes  que  j'ai 
faites  :  mais  cela  ne  lui  a  pas  fait  opblier  mes  services 
passés  ni  ôté  la  considération  de  ceux  que  je  lui  puis 
rendre  à  l'avenir.  Je  suis  même  assuré  qu'il  a  remar- 
qué avec  quel  respect  j'ai  reçu  ses  châtiments^  et  qu'il 
a  observé  la  justice  que  je  me  suis  faite.  Je  n'ai  pas 
seulement  perdu  ma  fortune  sans  munnurer;  mais  de- 
puis dix  ans  que  je  suis  exilé ,  j^ai  perdu  trois  procès 
par  mon  absence.  Cependant  le  roi  sait  bien  que  je  ne 
lui  ai  demandé  que  de  le  servir.  C'est  ee  (|ue  je  fais 
encore  aujourd'hui,  monsieur,  et  dont  je  vous  conjure 
de  suppliar  très-humblement  Sa  Majesté  de  ma  part,  et  en 


attendant  la  campagne,  de  me  permettre  d'aller  solli- 
citer moi-mAme  à  Paris  deqx  afiaires  qui  me  sont  de 
très<^ande  conséquence  (1).  Et  afin  que  le  roi  sache  la 
vérité  de  ceci,  prenez  la  peine,  monsieur^  de  supplier 
très-humblement  Sa  Majesté  de  commettre  un  maître  des 
requêtes  pour  Ven  informer.  J'espère  qu'elle  aura  la 
bonté  de  m'acoôrder  cette  grâce;  car  elle  n'a  voulu 
faire  qu^un  exemple  de  moi^  et  point  du  tout  ruiner 
ma  maison.  Je  fus  môme  persuadé  qu'elle  a  eu  de  la 
peine  à  se  résoudre  à  me  faire  du  mal,  parce  que  parmi 
quelques  bennes  qualités  qu'elle  a  pu  reconnaître  en 
moi^  ^lle  a  toujours  pu  voir  ui>  fonds  de  tendresse,  de 
respect  et  d'admiratkm  pour  sa  personne,  qui  méritoit 
quelques  égiirds  et  c|ui  m'auroit  assurément  jsauvé  des 
effets  de  sa  justice,  si  elle  n'avoit  préféré  ^intérêt  pu-> 
blic  à  sa  reconnoissance.  Adieu,  monsieur.  H  me  sem« 
ble  que  nôtre  amitié  est  à  présent  au-dessus  de  tous  les 
compliments  qui  ont  coutume  d'être  à  la  fin  des  lettres. 


€01.  —  Bussy  à  madame  de  Fiennes. 

▲  Ghâieo ,  ce  Sd  févriei  1678. 

Madame  de  la  Roche  a  beau  montrer  mes  lettres,  son 
eiemple  ne  me  gâtera  pas;  je  ne  montrerai  pas  les 
siennes  :  mais  j'ai  envie  de  prendre  un  peu  plus  garde 
à  l'avenir  à  qui  je  ferai  des  faveurs;  car  cela  n'est  pas 
plaisant ,  voyez-vous ,  qu'on  les  aille  publier  à  tout  le 
monde. 

Le  bruit  de  guerre  retranche  un  peu  les  plaisirs  des 


(1)  Dans  Tane  d'elles,  U  s^agisiait  d'une  somme  de  60.600  liviie$ 
que  Ton  disputait  à  Bussy. 
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darnes^  et  si  elle  se  déclare  et  qu^elle  dure^  adieu  la 
galanterie,  41  se  faudra  contenter  du  solide.  Mus  cette 
pauvre  galanterie  est  bien  réduite^  de  n'être  plus  que 
chez  le  duc  de  Créqui.  De  quoi  s'avise-t-il  à  Tftge  qu'il 
a  d'être  galant?  Groit-il  que  les  dames  lui  pardonnent 
de  s'être  rangé  si  tard  sous  leur  empire?  C'est  un  ren- 
du à  qui  elles  ne  se  fieront  pas.  Je  suis  bien  aise  que 
la  femme  dé  qualité  ait  été  mortifiée;  car  il  y  a  plaisir 
de  voir  abaisser  l'orgueil  de  ces  grandes  naissances  qui 
regardent  si  fort  le  re$te  des  humains  du  haut  en  bas* 

Il  est  beau  au  Roi  de  répandre  de  temps  en  temps  de 
petites  grâces  parmi  les  jolies  filles  de  la  cour^  pure- 
ment par  galanterie.  M.  de  Mortemart  ne  la  fera  pas 
longue.  Je  crois  Faffidre  de  G^^,  (i)  une  galanterie  et 
point  un  mariage. 


602.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bmsy. 

A  Paris,  ce  27  février  1673. 

Vous  avez  raison  ^  monsieur,  de  dire  que  je  devrais 
avdr  des  amis;  car  assurément  je  suis  une  très-bonne 
femme.  Cependant  je  vous  avoue  sincèrement  que  de 
la  manière  dont  je  conçois  Tamitié^  je  n'ai  que  d'a- 
gréables apparences  d'amis;  et  je  me  trouve  des  sen- 
timents tellement  au  delà  de  ceux  qu'on  a  pour  moi, 
quand  je  me  mets  à  regarder  de  près  aux  choses»  qu'à 
la  réserve  de  mes  deux  amies  mesdemoiselles  de  Yandy 
et  de  Portes ,  je  laisserois  là  le  fnétier  d'amie  comme 
fort  inutile.  Il  est  vrai  que  ces  deux  amies  réparent  un 


(1)  Il  s'agit  Id  de  René  de  Gillier,  marqais  de  Glérambaolt,  qui 
épousa  la  comtesse  du  Plessis ,  dont  le  mari  avait  été  tné  en  1673.  — 
Yoy.  pins  loin. 
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peu  dans  mon  esprit  Popinion  que  pavois  j»  qae  ceux  qui 
cherchent  la  véritable  amitié  étaient  «usai  foua  que  ceux 
qui  cherchent  la  pierre  j^iosophale.  Je  ne  dis  pas  tout 
ceci  pour  vous,  monsieur  :  car  il  me  semUe  que  vous  faites 
fort  bien  votre  devoir*  Il  parait  que  vous  ne  me  con- 
naissez guère  encore^  parce  que  vous  dites  que  j'en 
sais  tant  sur  Famour;  cependant  c'est  un  tyran  qui 
m*a  respectée,  ou  qui  m'a  méprisée ^  mais  Û  y  a  eu 
des  gens  assez  redoutables  qui  m'ont  dit  je  ne  sais 
quoi  que  je  n'entendois  point.  Je  vous  en  fais  la  con- 
fidence :  cela  ne  me  parott  pas  trop  joli.  Si  ce  n'est 
que  cela^  je  m'en  sauverai  bien. 


603. — Busiy  au  P.  Rapin. 

A  Gltasea ,  oe  28  février  1673, 

J'ai  appréhendé  pour  votre  santé^  mon  R.  P.,  quand 
j'ai  été  un  peu  longtemps  sans  recevoir  de  lettres  de  vous. 
Pour  répondre  à  celles  du  13  de  ce  mois^  je  vous  dirai 
que  je  vous  crois  sur  le  chapitre  de  mon  flls^  non-seule- 
ment plus  que  ceux  qui  le  voient  et  le  pratiquent^  mais 
encore  phis  que  moi-même^  si  je  le  voyois  tous  les  jours; 
non  pas  que  je  me  défie  de  Taveuglement  paternel^  mais 
c'est  que  je  me  fie  à  votre  jugement  plus  qu'au  mien 
propre. 

Nous  n'avons  point  vu  les  FemiMs  savantes  de  Molière; 
mais  à  propos  de  lui^  le  voilà  mort  en  un  moment  (i)  ; 
j'en  suis  fftché^  de  nos  jours  nous  ne  verrons  personne 
prendre  sa  place^  et  peùt-ètré  le  siècle  suivant  n'en  yien- 
dra-t-il  pas  un  de  sa  façon. 

(1)  U 17  fénier  1673. 


/ 
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Jo  suis  de  volite  a^s  sm  le  r«  et  sur  lé  M  At  nôtre 
poésie  et  la  vaisen  que  vous  entités  me  paroît  très-bonne; 
qui  esl  que  notre  prose  Ba  8*en  sert  pas.  Cet  abus  s'est  îh- 
troduit  par  la  gloire  dont  la  plupart  des  poètes  sont  assez 
remplis,  et  (jui  aim^i  à  tutoya*  de  plus  grands  seigneurs 
qu'euK  y  ou  bien  souvent  par  la  nécessité  du  vers;  mais  en- 
An  ^est  un  abus  que  les  honnêtes  gens  ne  saurolent  souf- 
frir, et  pour  moi,  j'aimerois  mieux  traiter  un  valet  de  vous 
que  de  tutoyer  un  prince. 

J'i^lends  quelques-unes  de  vps  réflexions  avec  bien  de 
rimpalieBee,  et  c^ndant  je  suis  à  vous  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Ma  fenàme  vous  rend  mille  grâces  de  votre  souvenir^ 
elle  est  votre  très-humble  servante. 


604.  —  Le  comte  de  Limoges  à  Bussy, 

n  n'y  a  pas  eu  de  combat  entre  l'armée  de  M.  de  Tu- 
renne  et  ceUè  des  Allemands,  monsieur.  CSeux-ei  y  ont 
mis  bon  ordre,  h  ce  qu'on  dit  ;  car  ils  ont  abandonné  leur 
bagage  et  lôuii  eanpn,  et  se  sont  retirés  à  grandes  journées, 
pour  ne  pas  dire  en  fuyant.  Vous  pouvez  juger  quelle  joie 
on  a  à  Saint^Germain. 

D  est  vrai  que  la  perte  de  Molière  est  irréparable  :  je 
ceoi$  que  personne  n'en  sera  moins  affligé  que  sa  femme  (i)  ; 
elle  a  joué  la  comédie  hier.  Je  vous  envoie  une  épitaphe 
qu^on  a  faite  sur  cette  mort,  et  un  sonnet  pour  madame  de 
Courcelies. 

M.  de  Brandeboui^  a  donné  avis  à  M.  de  Turenne  qu*îl 


(1)  Armande  Béjart,  morte  en  noo. 


y  avoit  un  homme  dans  son  année  qui  lui  avoit  offert  de 
l'empoisonner^  et  que  cela  lui  avoit  fait  horreur. 

Bpitapbe  de  Molière. 

Passant,  ici  repose  no  qu'on  dit  être  nunrt. 
Je  ne  aaia  s'U  l'est,  ed  t'U  dorti 
Sa  inalaitiJi*  imaginaire 
Ne  peut  pas.  Tavoir  fait  mourir  : 
C'est  un  tour  qu'il  Joue  à  plaisir; 
Car  il  aimoit  à  contrefaire. 
G'étolt  on  grttd  ooanéàM* 
QiKrt  qa'O  en  toil,  ei-git  Molière. 
S'U  fait  le  mort^  il  ie  fait  bien. 

Madame  de  Courcelles  aux  pieds  de  ses  juges. 

SONNET. 

Pour  un  crime  d'amour  dont  Je  ne  suis  coupable 
Qtie  pour  avoir  le  ccsur  trop  sensible  et  trop  dsfux, 
Doiff-je  avoir  un.tyranaous  le  nom  d'un  époux, 
Arbitres  souverains  de  mon  sort  déplorable? 

Et  le  barbare  anlent  des  ment  dont  on  m'accable, 
Ose-t-il  se  sertir  de  Thteis  et  de  tous, 
Pouf  m'immoler  bientôt  à  ses  cbagrins  jaloux.^ 
£  t  me  faire  périr  pour  être  trop  aimable  ? 

Afa!  consultes  degrftee  etTosyeox  et  vosceeitrs. 
Ils  TOiis  inspireront  d'ôtre  mes  protecteurs. 
Tout  ce  que  fait  l'Amour  n'est-il  pas  légitime? 

ËtTovs  qui  teàipéres  là  sétéfe  Thèmes , 
PonrrioHrons  roue  résoudre  à  ohàtler  un  crime 
Que  la  plupart  de  vous  vondffoit  «voir  commis? 
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605.  —  Bussy  au  comte  de  Limoges. 

A  Chaseu ,  ce  3  mais  1673. 

Us  ont  raison  de  se  réjoiûr  à  Saint-Germain;  leurs  af- 
faires vont  bien.  Le  roi  est  bien  heureux  :  mais  il  faut  dire 
le  vrai;  il  aide  bien  la  fortune  à  le  favoriser* 

Le  roi  d'Angleterre  est  dans  no9  intérêts,  parce  qu'il 
espère  que  nous  l'aiderons  à  r^rendre  l'autorité  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  ont  eue,  et  plus  grande  encore  s'il 
se  peut. 

Il  faut  non«seulement  être  bien  méchant  pour  faire  Fac- 
ti(m  de  Passassin  dû  médedn,  mais  encore  bien  sot  ;  car  il 
n^y  a  pas  d'ex^nple  que  de  tels  coups  aient  été  impunis. 

La  fenmie  de  Molière  ne  se  contraint  pas  trop  de  mon- 
ter sur  le  thé&tre  trois  jours  après  la  mort  de  son  mari. 
Elle  peut  jouer  la  comédie  à.  l'égard  du  public  :  mais  sur 
le  sujet  du  pauvre  défunt,  elle  ne  la  joue  guère;  à  ce  que 
je  vois  son  demi  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup. 

L'épitaphe  est  asse^  plaisante  et  le  sonnet  fort  beau.  Un 
de  mes  amis  m'a  écrit  une  espèce  d'apologie  de  M.  de 
Turenne  (i)  :  mais  la  {dus  belle  apologie  pour  lui ,  c'est  de 
faire  savoir  partout  que  ses  ennemis  le  craignent  assez 
pour  faire  des  conspirations  contre  lui. 

Gela  est  beau  à  M.  de  Brandebourg  de  n'avoir  pas  voulu 
profiter  de  la  mort  d'un  enqémi  redoutable  aux  dépens 
d'un  scélérat  ;  et  l'avis  qu'il  a  donné  à  M.  de  Tuienne 
peut  venir  d*un  grand  courage^  qui  veut  faire  voir  à  son 
ennemi  qu'il  viendra  à  bout  de  lui  par  les  voies  de  gloire 
et  d'honneur^  et  qu'il  méprise  toutes  les  autres. 


(1)  Voy.  plus  haut,  lettre n*  S88. 
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eOÔ. — Bussy  au  président  de It**  (!)• 

A  GluMa^  ce  4  mars  i67S. 

Quand  j'ai  assuré  M.  le  comt6  de  Limoges  que  j^avoi 
bien  envie  d^étre  de  vos  amis^  monsieur,  j'ai  soiÂaité  qu'il 
vous  le  dtt^  afin  que  cela  me  pût  attira  votre  amitié^  sans 
songer  précisément  de  quelle  manière  elle  me  viendroit. 
Aujourd'hui  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en  assurer 
vous-même ,  je  vous  en  rends  miUe  grftces ,  et  j'en  ai  la 
plus  grande  joie  du  monde  :  car  j'ai  toute  ma  vie  recherché 
soigneusement  l'amitié  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  et  le 
cœur  aussi  bien  foit  que  vous. 

6ffl. -^  Bussy  à  madame  de  Seudéry. 

A  Gliaaea,  ee  e  man  1673* 

Je  vous  trouve  toujours  plaisante^  madame,  sur  le  cha- 
pitre de  l'amitié;  vous  y  êtes  inépuisable.  Pour  moi^  je  ne 
me  vante  de  rien  ;  cependant  je  le  pourrois  faire  en  cette 
rencontre/Quand  vous  voudrez,  je  vous  nommerai  dix  in- 
grats  célèbres  que  j*ai  ^aits  eb  ma  vie^  sans  les  ingrats  obs- 
curs qui  sont  sans  nombre. 

Si  vous  n'avez  pas  trouvé  trop  jolies  les  douceurs  que 
des  gens  assez  redoutables  vous  ont  dites  ^  c'est  peut-être 
qu'elles  ne  i'étoient  pas,  ou  qu'elles  ne  l'étoient  pas  pour 
vous;  vous  les  eussiez  peut-être  trouvées  meilleures  de  tel 
autre.  Peut-être  eussent-elles  fait  impression ,  si  on  les  eftt 


(1)  Peut-être  le  président  de  Rezay»  avec  qui  plus  tard  Bossy 
éduîi^ea  ^éLqaes  lettres. 
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recommencées  une  autre  fois.  Cai*  il  ii'y  a  pas  de  qupi  se 
vanter  de  ne  s'être  pas  readue  d'abord  :  cela  vient  par  de- 
grés; et  telle  daine  à  en  une -grande  passioïl  pour  un  tel 
homme  cpii  lui  avôit  déplu  à  la  première  visite  ^  et  peut- 
être  à  la  première  déclaration  d^'amour.  Ne  vous  assurez 
donc  pas  trop  là^dessus^  et  croyez  que  votre  heure  peut 
encore  fort  bien  vénur. 


608.  —  Fléchiër  à  Bussy. 

k  TersaiJles ,  ee  9  (on  25)  mais  1673. 

Je  ne  saurois  assez  vous  témoigner,  monsieur,  la  Joie 
que  j'ai  de  Thonneur  que  vous  me  faites  d'approuver  le 
choix  que  TAcadémie  a  fait  de  moi,  et  de  me  donner  votre 
suffrage  et  même  qudque  part  en  Thonneur  de  votre  ami- 
tié. Je  n'avois  osé  espérer  tant  de  prospérités  à  la  fois,  et 
je  suis  plus  heureux  que  je  ne  pensois,  puisque  vous  voulez 
bien  me  compter  au  nombre  de  vosserviteurs^  après  m'a- 
voir  reconnu  pour  un  de.  vos  confrères. 

Je  vous  envoie  le  discours  que  j'ai  prononcé  dans  l'A- 
cadémie, et  je  vous  prie  de  le  recevoir,  non  pas  comme  un 
ouvrage  qui  mérite  d^étre  estimé  mais  comme  une  niarque 
de  l'estime  et  du  respect  que  j'ai  pour  vous.  Je  m'assure 
que  lorsque  j'aurai  Thonneiu*  d'être  plus  connu  de  vous , 
vous  vous  détromperez  peut-être  de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi  sur  le  bel  esprit;  maïs  vous  trouverez 
que  i'ai  le  cœur  bon,  et  que  personne  n^est  à  vous  avec 
jl^us  de  zèle,  plus  d'estime  çt  plus  de  respect  que  moi. 

P.  S.  Comme  je  sais ,  monsieur^  que  les  louanges  du 
roi  vous  plaisent,  je  Vous  envole  un  sonnet  qui  vient  d'être 
fait  poar  Sa  M^esté,  que  vous  trouv^erez  beau« 
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Om.—Bmsy  àFléchier{i). 

A  Ghaseti,  ce  14  (on  30)  mars  1673. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  >  monsieur,  et  la  ha- 
rangue cpie  vous  avez  faite  à  l'Académie.  Je  la  trouve  très- 
belle  :  il  y  a  du  feu,  il  y  a  du  jugement;  mais  surtout  elle 
est  naturelle^  eti'art  y  est  bien  caché.  L'éloge  du  roi  y  est 
admfaMble;  et  quoique  vous  ne  lui  fissiez  point  de  grftce^ 
vous  dites  si  agréablement  la  vérité  5  qu'il  ^en  doit  avoir 
pour  vous  wÉAtkX  de  reconnoissanae  que  les  autres  grands 
reis  qui  sent  au-dessous  de  soii  mérite,  en  ont  pour  ceux 
qui  les  flattent. 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  vcm*  combien  f  ai  de 
plaisir  à  entendre  les  louanges  du  roi  i  car  enfin  il  m^a  fait 
du  mai  ;  et  quand  je  Taurois  mérité,  peu  de  gens  se  font 
justice  \  mais  j'aime  encore  mieux  qu'on  ait  mauvaise  opi- 
nion de  ma  conduite  passée  et  avoir  droit  d'esp^er  un 
efaangemelit  à  ma  fortune  d'un  grand  prince  qui  peut 
avoir  été  surpris  et  qui  ne  trouve  pas  de  honte  à  se  repen- 
tir^  <|ue  d'être  justifié  par  les  injustices  d'un  maître  sans 
hcmneur,  qui  n'en  reviendroit  jamais. 

Je  suis  allé  plus  loin  que  }e  n'avois  pensé;  monsieur. 
Mais  je  ne  me  retiens  pas  aisément  quand'ii  s'agit  de  louer 
notre  maître,  et  moins  encore  ^and  j'en  parle  à  un  homme 
qui  l'aime  et  qui  l'estime  autant  que  vous  faites. 

Je  viens  de  fah*e  faire  un  grand  portrait  de  Sa  Majesté; 
au-dessous  duque}  j'ai  f  s|it  mettre  cet  éloge  ; 

Louis  quatorzième  j  roi  de  France^  arbitré  de  V Europe, 
fort  c&m^éfi  et  mêjiip  craint  dans  les  autres  parties  du 


(1)  Le  texte  de  cette  lettre  diffère  un  peu  du  texte  du  riiannscrit, 
nous  4sroyéB8  que^BuftsyJ'a  iêtoiubés  ea  la  veeqitiiait. 
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monde  :atmàUe  et  ierrîble^  enfin  le  plus  brave  et  le  plus  go- 
lani  prince  de  la  terre  ^ 

On  ne  sauroit  en  dire  plus;  mais  on  ne  doit  pas  en  dire 
moins. 

610. — le  P.  Rapin  à  Buesy. 

▲  Paris ,  ce  15  mai»  1071, 

Je  vous  envoie^  monsieur,  les  Femmes  savantes ûe  Mo^ 
lière.  Vous  y  trouverez  des  caractères  qui  yous  plairont,  et 
des  choses  naturelles.  La  querelle  des  deux  auteurs^  le  ca- 
ractère du  mari  qui  est  gouverné  et  veut  parôiire  le  maître^ 
ont  quelque  chose  d'admirable^  aussi  bien  que  le  caractère 
des  deux  sœurs.  Le  ridicule  des  femmes  savantes  n*est 
pas  tout  à  fait  poussé  à  bout  ;  il  y  a  d'autres  ridicules  plus 
naturels  dans  ces  femmes^  que  Molière  a  laissé  édhapper^ 
et  ce  n'est  pas  le  plus  beau.  Néanmoins^  à  tout  pr^odre, 
vous  serez  content  :  je  ne  laisse  pas  de  yous  en  demander 
votre  avis.  J'envoie  à  mademoiselle  de  Bussy  un  livre  de 
dévotion  de  ma  façon ,  pour  l'opposer  aux  Femmes  sa-- 
vantes.  Ayez  la  bonté  de  le  lui  offrir  de  ma  part.  Je  vousen- 
voie  le  commencement  de  mes  Réflexions  sur  la  poétique; 
vous  m'encouragerez  à  continuer^  si  vous  avez  la  bonté  de 
me  les  corrigar^  et  de  me  dire  franchement  vos  pensées. 
Ce  que  je  vous  envoie  n'est  qu'un  projet  mal  dirigé,  mais 
il  se  pourra  rectifier  $ur  vos  lumières. 

61U -^  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  M 18  mars  iWS, 

En  vérité,  monsieur,  il  y  a  peu  de  dioses  an  monde 
que  je  souhaite  plus  ardMmient  que  votre  retour;  et 
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attendu  que  nous  ne  sommes  pas  en  galanterie^  je  pense 
que  je  puis  vous  dire  aussi  que  je  vous  aime  fort  ten- 
drement; je  ne  m'y  connais  pas^  ou  vous  êtes  un  des 
meilleurs  hommes  du  monde. 

On  croit  présentement  la  paix^  puisque  M.  de  Bran- 
debourg envoie  ofiBrir  la  carte  blanche  au  roi.  Sur  cela 
il  ne  faut  rien  désirer  y  nous  sommes  des  taupes  qui  ne 
voyons  goutte  »  et  souvent  ce  que  nous  pensons  qui 
nous  fera  du  bien  nous  fait  du  mal  :  l'avenir  nous  est 
impénétrable. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  trouvé  madame  Bossuet 
aimable»  et  que  vous  Jui  savez  mauvais  gré  de  ce  que 
sa  conduite  vous  a  empêché  de  Faimer  :  car,  après  tout, 
vous  n'en  parlez  pas  comme  d'une  indifférente.  M.  de 
Gondom  veut  qu'on  croie  qu'il  l'est  fort  pour  tout  le 
sexe.  Il  est  en  un  pays  où  il  n'y  a  plus  de  gsdanterie^ 
rien  que  de  la  débauche^  hormis  le  roi  qui  seul  est  ga- 
lant à  la  cour;  toute  chevalerie  y  est  éteinte. 

Adieu^  monsieur^  vos  quati^e  vers  sont  jolis  ;  il  faut 
dire  le  vrai,  vous  rimez^  vous  parlez^  et  vous  écrivez 
plus  agréablement  que  personne^  je  m'y  connais  fort  bien. 

ff 

612.  •—  Mademoiselle  Dupré  â  Bmsy. 

A  Paiis,  ce  19  mars  t678. 

J'ai  fait  tenir  vos  lettres  à  leurs  adresses^  et  je  vous 
en  envoie  les  réponses.  Si  on  ne  me  les  avoit  fait  atten- 
dre si  longtemps^  je  vous  aurois  écrit  plus  tôt. 

Je  ne  suis  pas  encore  consolée  de  la  mort  du  Père 
Lallemant  (1).  Il  étoit  fort  de  mes  amis^  et  de  ceux  du 

|l)  F,  LaUemant,  prlearde  Sainte-GeneYiève,  chancelier  de  VUnl- 
versité 9  écrivain  ascétique,  né  en  1022,  mort  en  1673* 

20. 
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P.  fiiàfin*  Je  GFola  qu'il  (Hapin)  vous  aura  envoyé  son 
livre  de  la  Perfection  au  Christianisme,  et  que  voua 
Paurez  trouvé  beau. . 

C'est  une  chose  étrange  combien  il  s*est  {>assé  d^ae- 
tions  extraordinaipeg  depuis  peu,  et  le  tout  pour  de 
Targent.  On  n'entend  parler  ici  que  d'empoisonnèments 
et  d'assassinats.  Il  ne  se  passe  rien  de  semblable  en 
Bourgogne;  tout  le  monde 7  vit  dans  la  bonne  foi; 

Je  vous  envoie^  monsieur^  une  épitaphe  de  Mdièré 
par  la  Fontaine  (1).  Je  causerai  plus  longtemps  avec  vous 
une  autre  fois.  Adieu,  monsieur. 


613.  f-f  JBu$$y  à  taadami  d»  Seiêdàyé 

A  Cb^MD ,  00  i^  loarfl  1673. 

Vous  jugez  fort  bien,  miadame,  du  comte  de  limoges. 
U  a  de  ^acquis,  mais  il  n^a  point  oelte  routine  du 
monde ,  sans  laquelle  les  meilleuFei  qualités  sont  in- 
supportables; ou  du  paoins  ne  plaisent  pas.  Je  voua 
rends  mille  grâces  des  amitiés  que  vous  lui  avez  faites. 
Son  père  est  plaisamment  gouverné ,  et  M ...  a  un 
beau  gouvernement;  Us  sont  tous  deux  dignes  l'un  de 
Tautre. 

Vous  avez  raison  de  me  croire  un  bon  homme;  je  le 
suis  à  un  point  que  j'en  serois  ridicule,  si  je  n'avoîs  de 
l'esprit  pour  sauver  ma  réputation  sur  ce  sujet. 

Ce  que  vous  me  mandez  que  nous  sommes  des  taupes, 
et  que  la  paix  est  quelquefois  bonne  à  tel  qui  souhaite  la 


(1)  fillê  coBinMin«  aiosi  t 


^os  oe  tombeau  gtsêat  n&oie  et  Térènee, 
Et  oependant  le  seul  Molière  j  gtt. 
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gaerre  9  est  du  meillenr  sons  du  Bionde«  Cependant  il  na 
feut  pas  qoe  ce  raisonnement  nous  fasse  attendri)  notre 
destin  les  bras  croisés  :  il  nous  faut  évertuer  pour. noua 
retirer  des  niéehants  pas  où  nous  tombons;  et  si  malgré 
nos  soins  il  faut  périr,  on  n'a  rien  à  se  reprocher  quand  on 
p&nt  par  les  formes. 

Il  n^est  pas  vrai  que  je  sois  fâché  que  la  conduite  de 
madame Bossuet  m'ait  empêché  de  Taimer  :  car  jene  veux 
plus  avoir  de  passions  :  mais  il  est  certain  que  si  du  temps 
que  j'en  voulois»  j'eusse  trouvé  une  femme  comme  elle^ 
fidèle  et  tendre^  je  l'eusse  aimée  plus  que  ma  vie. 

Je  crois  comme  vous,  que  toute  chevalerie  est  ^teinta  ^ 
la  cour  :  mais  c'est  plus  la  faute  des  dames  que  celle  des 
chevaliers.  Cependant  poiir  être  géants  les  courtisans  ne 
noumquent  pas  d'esemplea. 

Si  madame  de  Montglas  devient  veuve^  je  lui  ferai  ui| 
compliment.  De  commerce  avec  elle,  je  n'en  veux  point 
qu'en  pareille  rpnopntpe. 

Adieu,  madame,  je  suis  fort  aise  des  louanges  que  vous 
me  donQ^a,  et  je  les  crois  justes  par  la  confiance  que  j^ai 
en  vous,  et  par  un  peu  d'amour^propre.  Si  je  n'avois  peur 
que  vous  ne  crussiez  que  je  vous  veux  payer  de  votre  en- 
cens, je  vous  dirois  aussi  Vestime'que  je  fois  de  vous;  mais 
ce  sera  pour  une  autre  fois  quand  vous  y  penserez  le 
moins. 

614*  -—  Bussy  à  madame  çle  Scudéry. 

4.  pbâ«fi« ,  ÇQ  2^  mars  i678. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  madame,  combien  j'ai 
de  patienee  sur  mes  affaires  de  la  cour.  Mon  honneur 
me  repKOcheroit  quelque  chose  si  j'en  avois  m\\m\.  sur  }es 
afiEiedres  de  mes  bons  amis.  Cette  tranquillité  ne  m^m- 
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pèche  pourtant  pas  de  songer  à  tout  ce  que  je  puis  dire  : 
mais  après  l'avoir  fait,  j'en  attends  révénement  avec  in- 
différence. 

D  est  certain  que  la  paix  est  fort  incertaine;  je  ne  pense 
pas  même  que  les  ministres  sachent  ce  qui  en  arrivera. 

Âdieu^  madame^  espérons.  Ce  nous  est  un  grand  avan- 
tage de  ne  pouvoir  être  pis  que  nous  sommes,  et  de  pou- 
voir être  mieux.  Quand  l'espérance  ne  nous  apporteroit 
aucun  bien  que  celui  de  la  santé  qu'elle  nous  conservera, 
il  en  faut  avoir.  Il  me  souvient  toujours  sur  cela  de  ce  que 
disoit  le  P.  Senault  (i  )  :  que  l'âme  et  le  corps  avoient  de 
grandes  liaisons  ensemble^  que  cependant  ils  se  contra- 
rioient  toujours  :  et  qu'en  un  mot;  c'étoient  deux  ennemis 
qui  ne  se  pouvoient  quitter,  $t  deux  amis  qui  ne  se  pou- 
voient  souffrir.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  dit ,  ni  de  plus  vé«* 
ritable. 

61$.  -*  Bussy  d  mademoiselle  Dupri. 

A  Clitsea ,  u  28  nun  1878. 

Je  vous  suis  très-obligé,  mademoiselle,  et  je  vous  rends 
mille  grftces  d'avoir  fait  tenir  mes  lettres  à  leurs  adresses. 
Voici  matière  encore  à  de  nouvelles  obligations.  J'ai  trouvé 
fort  belle  la  harangue  de  M.  l'abbé  Fléchier  :  elle  m'apla 
d'un  bout  jusqu'à  l'autre.  Je  ne  connoissois  pas  le  P.  Lal- 
Iemant;mais  quand  vous  et  le  P.  Rapin  aurez  de  l'af- 
fliction, je  ne  serai  pas  content.  J'ai  vu  la  Perfettwn  du 
christianisme,  et  j'ai  admiré  cet  ouvrage  :  notre  ami  est 
merveilleux  sur  la  théologie;  aussi  bien  que  sur  les 
belles-lettres. 


(1)  F.  Senault,  sapérienr  général  de  la  congrésation  des  prôtres  de 
roiaiolre,  mort  le  8  août  ie72,  à  71  ans. 


t'affairè  de  madame  de  Brinvilliers(l)  est  épouvantable^ 
et  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  ou!  parler  d'une  femme  aussi 
méchante  qu'elle.  La  source  de  tous  ses  crimes  vient  de 
l'amour^ et  ensuite  de  ce  que  nous  autresXatins  appelons  : 
Auri  sacra  famés. 

L'arrêt  qui  a  été  rendu  contre  elle  est  trop  dpux^  il  la 
falloit  condamner  à  être  brûlée  toute  vive.  Il  est  vrai  que 
Targent  fait  faire  depuis  peu  des  choses  bien  extraonli- 
mires  à  Paris^  et  que  l'on  l'aime  moins  en  Bourgognci  ou 
c(ue  l'on  n'y  est  pas  si  hardi. 


Sur  ce  que  J*appris  alors  qu'on  avoli  fait  madame  Dnfres- 
noy  (2),  femme  du  premier  commis  de  Louvois,  çt  maîtresse 
de  celui-ci  (une  des  plus  belles  femmes  de  France),  dame  du 
lit  de  la  reine,  charge  nouvelle  qui  étolt  au-dessous  de  la 
dame  d'atour  et  au-dessus  des  femmes  de  chambre,  j'écrivis 
cette  lettre  à  Dufresnoy  : 


(1)  Marie  Marguerite,  fille  du  Ueutenaut  civU  d'Aubray^  mai^olso 
de  BiinvilUers ,  célèbre  empoisonneuse.  Après  la  mort  de  son  amant  et 
de  son  complice  Gaudin  de  Sainte-Croix,  eUe  s'enfuit  à  Tétranger. 
L'arrêt  dont  parle  Bussy  est  celui  qui  fut  rendu  contre  elle  par  con- 
tumace. Elle  ne  fut  arrêtée  et  exécutée  qu'en  1676. 

(3)  U  était  ftlfl  d'un  secrétaire  da  duc  de  Saint-fitmon,  le  père  de 
Fauteur  des  Mémoiret.  «U  devint  dans  la  suite,  dit  oelui-d  (t.  I, 
p.  93  )  un  des  plus  accrédités  commis  de  M.  de  Louvois,  et  qui  n'a 
jamais^  oublié  d'où  il  étoit  parti.  Sa  fenime  fut  cette  madame  Dnfires- 
noy ,  si  connue  par  sa  beauté  conservée  Jusque  dans  la  dernière  vieil- 
lesse, pour  qui  M.  de  Louvois  fit  créer  une  charge  de  damedii  lit  de  la 
reine  (qui  a  fini  avec  elle) ,  parce  qu'avec  la  rage  de  la  coar>  elle  ne 
pouvoit  être  dame  et  ne  voiiloit  pas  être  femme  de  chambré.  »  —  Ma- 
dame de  Goulanges  écrivait  à  madame  de  Sévigné,  le  20  mars  1673  : 
«  Madame  Dufresnoy  fait  une  figure  si  considérable  que  vous  en  seriez 
surprise.  >  Gf»  Mémoires  de  UndemaiseUey  p.  484, 486. 
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616.  —  Bussy  à  Dufremùy, 

Oe  t0  mars  16914 

J'ai  appris  avec  une  grande  joie  la  grftcé  que  la  reln^  $ 
faite  à  madame  Dufresnoy  ;  si  j'avois  rhonneur  d'êtrq 
connu  d'elle  plus  particulièrement  que  je  n'ai,  je  lui  en 
feroismes  compliments,  maïs  celui-ci  servira  pour  vous 
deux,  s'ilvous  plaît,  et  je  vous  assurerai  de  plus  quMl  ne 
vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je  ne  mMntéresse  extrê- 
niement,  J)arce  que  je  siiis  tout  h  YûU3f 

617,  —  Bussy  à  mçcdame  de  liamorésçm  (1), 

Ge  29  murs  4673. 

Vous  m'avez  bien  abandonné,  madame  ;  je  sais  bien 
qu'au  lieu  où  vous  êtes,  on  a  d'autres  choses  à  faire  que  de 
se  «ouvenir  d'un  exilée  et  c'esi  aussi  ce  qui  m'a  empêcha 
de  vous  importuner  davantage  ;  mais  qqand  il  s'agit  de 
témoigner  ma  joie  sur  la  prospérité  de  mes  ami^  je  n'ai 
plus  de  retenue  :  la  grâce  que  mtidame  votrQ  sour  vfept 
de  recevoir  m'a  fait  perdre  toute  considération,  et  je  n^aî 
plus  songé  qu'à  vous  dire  que  j'en  étois  ravi,  qu'il  rfarri-t 
vera  jamais  rien  à  votre  maison  à  quoi  je  ne  prenne  la 
plus  grande  pai:t  du  monde. 

■         -  •    -       .-  .".         •■,■.•         •       -  t-  .^^-.  .      ^  .^ 

(1)  9œnr  de  madaqie  Qufresno^i  aln^i  que  noMs  Tavons  déjà  dit. 


A  Paris,  ee  8  aTril  1673. 

Madame  Bossuet  et  moi  donnons  donc  de  la  jalousie  à 
vos  amies^  moBsieur  :  cela  nous  fait  beaucoup  d'honneur; 
mais  ce  seroit  à  moi  à  être  jalouse  d'une  aussi  belle  dame 
que  ûiadame  Bossuet.  Gardez-moi  au  moins  dans  votre 
cœur  le  rang  de  Fancienneté^  car  je  suis  devosamies  avant 
eUé.  Mflk  oô  ctojèt  point  que  je  puisse  jamais  parler  des 
coûiiilliGes  que  ^ous  avez  eues  en  moi  :  j'ai  tourné  la  co&- 
nalssance  que  j'avois  de  votre  mérite  sur  oAon  voisinage  du 
Bourgogne  de  trois  lieues  entre  tous  et  nM)i^  et  je  ne  me 
vante  pas  légèrement  de  mes  bonnes  fortunes*  SérieuM^ 
ment  vous  ine  deves  une  réparation  de  ripjustioa  que 
vous  m'avez  faite. 

M.  le  Prince  et  le  Duc  partirent  hier  pour  Utrecht.  Le 
roi  et  Monsieur  doivent  paillr  à  la  fin  du  mois  à  la  tête  de 
cent  mille  boxâmes  pour  mieux  appuyer  les  raisons  de 
nos  députes  qui  marchent  à  grand  train.  Le  duc  de  Chaul- 
nes  qui  va  ambassadeur  à  Rome  ^  mène  cinq  carrosses. 
Madame  sa  femme  se  charge  de  quatorze  filles  de  qualité 
qui  font  le  voyage.  Il  y  ya  beaucoup  de  messieurs  préten- 
dants aux  négociations  futures,  pour  prendre  Tair  de  mi- 
nistres. Toute  la  députation  est  fort  dorée.  Les  plénipo- 
tentiaires des  couronnes  seront  peutrêtre  plus  contents  de 
nos  parures  que  de  nos  raisons.  Madame  de  Monaco  est 
surintendante  de  la  maison  de  Madame.  Cela  ne  fera  paà 
plaisir  à  votre  cousine  (1)^  car  la  dame  d'honneur  marche 
après  la  surintêndante. 


-»-* 


(i)  Madame  du  PieuU«  Voï«  VÉtatde  la  Ffiine$f  1677 ,  p.  4i^2. 
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VafliEiire  de  madame  de  BriaviUiers  fait  grand  bruit. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles^  monsieur;  j'en  suis  plus 
curieuse  que  de  toutes  celles  que  je  ramasse  pour  vous. 


619.  —  LoL  comtesse  de  la  Roche  à  Bussy. 

Ce  8  SYTil  1673. 

Le  roi  a  créé  une  charge  de  la  maison  de  la  reine,  de 
dame  du  lit  en  faveur  de  madame  Dufresnoy  ;  elle  ira  après 
la  dame  d'atour.  Ceux  qui  l'ont  bercée  ne  Favoient  pas 
fait  dans  Tintention  qu'elle  occupât  une  si  belle  place.  Ni- 
non a  dit  une  folie  là-déssus  dont  il  faut  que  je  vous  fasse 
part  :  elle  dit  que  M.  de  Louvois  a  fait  en  cette  rencontra 
comme  Galigula  qui  fit  son  cheval  consul.  Toutes  les 
femmes  sont  fort  déchaînées  contre  ce  choix-là. 

620.— jSu^y  m  P.  JRapin. 

Ce  iO  ETlU  167». 

(FragmeiU.) 

Il  a  passé  en  ce  pays  un  ami  de  Despréaux,  qui  a  dit  & 
une  personne  de  qui  je  l'ai  su,  que  Despréaux  avoit  appris 
que  je  parlois  avec  mépris  de  son  Épître  au  Bot  sur  la 
campagne  de  Hollande,  et  qu'il  étoit  résolu  de  s'en  ven- 
ger dans  une  pièce  qu'il  faisoit.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
qu'un  homme  comme  lui  soit  assez  fou  pour  perdre  le 
respect  qu'il  me  doit  et  pour  s'exposer  aux  suites  d'une 
pareille  affaire.  Cependant^  comme  il  peut  être  enflé  du 
«accès  de  ses  satires  impunies^  qu'il  pourroit  bien  ne  pas 
savoir  la  différe^ce  qu'il  y  a  de  moi  aux  gens  dont  il  a 
parlée  ou  croire  que  mon  absence  donne  lieu  de  tout  en- 
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(reprendre^  j  di  cru  qu'il  éteit  de  la  prudence  d'un  homme 
sage  d'essayer  à  détourner  tes  choses  qui  lui  pourroient 
donner  du  chagrin  et  le  porter  à  des  extrémités.     - 

Je  vous  avouerai  donc^  mon  révérend  père^  que  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'épargner  la  peine  des  violences^  à 
quoi  pareille  insolence  me  pousseroit  infailliblement. 
J'ai  toujours  fort  estimé  Faction  de  Yardés^  qui  sachant 
qu'un  homme  comme  Despréaux  avoit  écrit  quelque  chose 
contre  Im^lui  fit  couper  le  nez.  Je  suis  aussi  fin  que  Yardes^ 
et  ma  disgrâce  m'a  rendu  plus  sensible  que  Je  ne  sérois  si 
î'étois  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  de  France* 


Le  mtoe  Jour,  J^écrivis  au  comte  de  Limoges  à  peu  près 
dans  le  sens  de  la  lettre  du  P.  Rapih,  et  le  priai  de  voir  Des- 
préaux. Dix  Jours  après,  je  reçus  une  lettre  du  comte  de 
Limoges  {!)• 


&ti. -^  Bu$^  au  P.  jRapin. 

A,  Chum,  ce  il  ettU  t675. 

Je  vous  rends  mille  grftces^  mon  révérend  père^  des  li- 
vres que  vous  m'avez  envoyés  ;  le  vôtre  est  admirable,  je 
l'ai  lu  avec  deux  de  mes  bons  amis,  H.  Sabbatier^  grand 
vicaire  d'Autun  et  M.  de  Brosse,  très-habile  homme,  qui 
a  prêché  l'avent  et  le  carême  dans  cette  ville;  Us  en  sont 
charmés  aussi  bien  que  moi. 

Pour  la  comédie  des  Femmes  savantes,  je  l'ai  trouvée 


(1)  Voy.  cette  lettre  plus  loin ,  n''  623.— -Les  éditeurs  de  Boileau  qal 
ont  parlé  de  cette  qaerelle,  ont  rapporté  la  lettre  da  oomte  de  Li- 
moges, sans  donner  celle  que  Bnssy  avait  écrite  à  Kapln.-HCes  lettres 
se  trouvent  dans  le  SuppÛfMnt  am  Mémoires,  t.  U ,  p»  198»  201. 
II.  21 
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un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Molière^  la  première  scè- 
ita des  deux  sosursest  plaisante  et  naturelle;  celle  de  Tris* 
sotin  et  des  savantes^  le  dialogue  de  Trissotin  et  de  Va* 
ditts^  le  caractère  de  ce  ntari  qui  n^a  pas  la  force  de 
résister  eu  &oe  aux  volontés  de  sa  femme  et  qui  fait  le 
mèc^nt  quand  il  ne  la  voit  pas;  ce  personnage  d'Ârisfo^ 
homtne  de  bon  sens  et  plein  d'une  droite  raison^  tout  cela 
est  inoomparaUe.  Cependant ,  comme  vous  remarquez 
fort  bien,  il  y  avoit  d'autres  ridicules  à  donner  à  ces  sa- 
vantes plus  naturels  que  ceux  que  Molière  leur  a  donnés. 
Le  personnage  de  Bélise  est  une  foible  copie  d'une  des 
femmes  de  la  comédie  des  Visionnaires;  il  y  en  a  d'assesî 
folles  pour  croire  que  tout  le  monde  est  amoureux  d'elles^ 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le  persuader 
à  leurs  amants  malgré  eux. 

Le  caractère  de  Philaminte  avec  Martine  n'est  pas  natu- 
rel; il  n'est  pas  vraisembl£d)le  qu'une  femme  fasse  tant  dé 
brait  et  enfin  chasse  sa  servante  parce  qu'elle  ne  parle 
pas  bien  françois  ;  et  il  l'est  moins  encore  que  cette  ser- 
vante^ après  avoir  dit  mille  méekants  tnots^  conune  elle 
doitdire^  en  dise  de  fort  bons  et  d'extraordinaires  comme 
quand  Martine  dit  i 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ee  (pi'il  faut  en  ménage: 
Les  livres  quadrent  mai  avec  le  mariage. 

Il  li'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de  quadrer 
par  une  servante  qui  parle  fort  mal^  quoiqu'elle  puisse 
avoir  du  bon  sens. 

Mais  enfin,  pour  parler  juste  dé  cette  cotnédie^  les 
beautés  en  sont  grandes  êit  satis  nombi^e  et  les  défauts 
rares  et  petits. 

Je  trouve  vos  Réflexions  sur  la  poésie  très-belles^  et  je 
vois  bien  par  là  que^vous  n'aiirez  rîeû  fait  de  plus  beau, 
4iu«iâ  il  sefa  màmé;  cette  considération  m'oblige  à  vous 
en  ftaik»  j^uê  CiaaoheBiefit« 


Dans  la  première  réflexion  il  y  a  deux  fois  excellence  et 
deux  fois  ei^ceUept, 

Dans  la  troisième  vous  dites  : 

Ou  la  seule  imagipatioi^  échauffée  par  la  chaleur  de  la 
débauche. 

Je  voudrois  dire  seuleipent  :  échauffée  par  la  débauche. 

Dans  la  même  vous  dites  : 

Le  génie  de  la  guerre  ou  des  affaires  n'a  rien  d'appro- 
chant à  celui  que  pôus  cherchons. 

Premièrement  il  me  semble  qu'il  faut  dire  :  approchant 
de  celui  que  pous  cherchons;  mais  comme  le  génie  de  la 
guerre  ou  des  affaires  pourroit  n'avoir  rien  d'approchant  de 
celui  de  la  poésie  et  de  ne  laisser  pas  d*étre  plus  beau  que 
lui,  et  que  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  je  dirois  : 

N'a  rien  d'approchant  de  la  beauté  dé  celui  de  la  poé- 
siCji  ou,  de  la  grandeur  de  celui  de  la  poésie. 

Dans  la  même  réflexion  vous  dites  : 

Une  occasion  bien  ménagée,  jointe  à  un  peu  de  hasard^ 
peut  faire  le  succès  d'un  grand  capitaine. 

Je  voudrais  dire  :  Theureux  succès. 

Je  vous  dis  librement  mes  sentiments,  mon  révérend 
père,  parce  que  vous  le  voulez,  et  que  je  les  soumets  tou- 
jours aux  vôtres. 

Madame  de  Scudéry  ne  sait  encore  rien  de  mes  affaires 
de  la  cour;  j'ai  demandé  au  roi  permission  d'aller  cette 
campagne  à  l'armée,  ou  du  moins  celle  d'aller  solliciter 
des  affaires  de  conséquence  que  j'ai  à  Paris.  J'attends  la 
réponse  de  Sa  Majesté  avec  la  môme  indifférence  dont 
}'ai  reçu  jusqu'ici  toutes  les  autres.  Je  ne  sais  où  le  P.  Ta- 
lon a  appris  ce  qu'il  vous  a  dit  de  mon  retour,  et  j'ai  de 
la  peiiié  à  croire  qu'on  le  cache  avant  qu'il  arrive  ;  pour 
vous,  mon  révérend  père,  je  ne  doute  point  des  souhaits 
que  vous  en  faites,  et  je  sais  même  que  vous  ne  vous  en  te- 
nez pas  là;  aussi  suis-je  à  vous  avec  la  plus  grande  recon- 
noissance  du  monde. 
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622.  —  Bmy  à  la  comtesse  de  là  Roche^ 

A  Ghasaa ,  ee  15  sna  H73, 

Il  est  vrai;  madame ^  que  je  mandai  à  mes  amies 
en  badinant^  que  puisque  vous  étiez  une  indiscrète  je 
vous  retrancberois  mes  faveurs.  Mais  vous  avez  pu  voir 
si  je  vous  ai  écrit  moins  souvent  >  et  s'il  y  avoit  plus 
de  froideur  dans  mes  lettres.  Si  j'avois  cru  ce  que  vous  me 
mandez,  je  m'en  serois  plaint  à  vous ,  madame^  car  avec 
ses  amis  y  non  plus  qu'avec  sa  maltresse ,  il  &ut  ne  rien 
garder  sur  le  cœur.  Au  reste,  ce  seroit  à  moi  à  montrer 
vos  lettres ,  elles  peuvent  faire  honneur  au  plus  honnête 
honrnie  de  la  cour. 

Je  trouve  comme  vous^  madame^  que  dans  un  traité  de 
paix ,  rien  n'éclaircit  mieux  le  bon  droit  que  cent  mille 
hommes  à  la  tête  de  la  négociation.  Ces  messieurs  qui  ont 
suivi  nos  députés  vont  toujours  apprendre  Taii*  du  minis- 
tère. Je  trouve  qu'une  école  de  politique  seroit  aussi  utile 
dans  les  États  qu'une  de  philosophie. 

Je  suis  fâché  de  la  mortification  qu'aura  la  (comtesse) , 
car  elle  est  fort  de  mes  amies;  elle  ne  sera  jamais  au-des- 
sous de  madame  de  Monaco  dans  mon  cœur  ni  dans  mon 
estime. 

Il  est  certain  que  si  Nostradamus  eût  été  de  notre  siècle, 
il  eût  perdu  sa  réputation  s'il  eût  prédit  à  madame  Du- 
fresnoy^  quand  elle  n'avoit  que  dix  ans^  qu'elle  seroit  un 
jour  dame  du  lit  d'une  grande  reine. 

Pour  le  bon  mot  de  Ninon  là-dessus  ^  il  est  incompa- 
rable >  et  la  comparaison  est  fort  juste^  à  cela  près  que  Ca- 
ligula  étoit  le  mattre  et  que  M.  de  Louvois  ne  l'est  pas. 
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623.  —  Le  conde  de  Limoges  à  Bmsy, 

A  Paria .  cç  26  anU  1678, 

Aussitôt  que  j'ai  eu  reçu  votre  lettre,  monsieur,  j'ai  été 
trouver  Despréaux,  qui  m'a  dit  qu'il  m'étoit  très-obligé  de 
l'avis  que  je  lui  donnois,  qu'il  étoit  votre  serviteur,  qu'il 
Favoit  toujours  été  et  qu'il  leseroit.toùtesa  vie;  qu'il  étoit 
vrai  qu'étant ,  pendant  ces  vacations,  à  Bftville  avec  le  P. 
Rapin^  il  le  pria  devons  envoyer  son  épttre  de  sa  part  avec 
un  compliment;  que^  quelques  jours  après,  le  P.  Rapin  lui 
avoitdit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  fort  honnête  au 
compliment;  qu'à  son  retour  à  Paris^  mille  gens  lui  étoient 
venus  dire  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  sanglante  contre 
lui,  pleine  de  plaisanteries  contre  son  épltre  et  que  cette 
lettre  couroit  le  monde;  qu'il  répondit  à  cela  qu'on  la  lui 
montrât,  et  que  si  elle  étoit  teÙe,  il  y  répondroit,  non-seu- 
lement pour  justifier  son  ouvrage,  mais  encore  pour  avoir 
l'honneur  d'entrer  en  lice  avec  un  tel  combattant;  que 
personne  ne  la  lui  ayant  montrée,  il  n'y  avoit  pas  songé 
davantage^  son  seul  dessein  étant  de  répondre  par  un  ou- 
vrage d'esprit  justificatif  à  un  ouvrage  qui  avoit  critiqué 
le  sien,  mais  sans  y  mêler  les  personnes;  que  quand  vous 
auriez  dit  pis  que  pendre  de  lui,  il  étoit  trop  juste  et  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  toujours  vous  fort  estimer,  et 
par  conséquent  pour  en  dire  quelque  chose  qui  pût  vous 
déplaire  ;  que  les  choses  d'esprit  que  vous  aviez  faites,  sans 
compter  vos  autres  faits  ^  étoient  dignes  de  l'estime  de 
tout  le  monde  (1).  Le  voyant  parler  si  raisonnablement,  je 
crus  être  obligé  de  lui  dire  (2) . . . .  Là-dessus  il  me  montra 


(1)  Le  texte  donné  par  M.  VioUet-Leduc^dans  son  édition  deBoileau, 
ajoute  :  et  dureroientméme  à  la  postérité. 

(2)  n  y  a  ici  une  lacnnei 

lu 
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une  pièce  manuscrite  que  Liiiières  avoit  faite  contre  son  épt- 
tre,  dans  laquelle^  après  avoirtiit  cent  choses  ofi^nsantes,  il 
ajoute  que  M.  de  Bussy  en  a  dit  bien  .d'autres  plus  fortes 
dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  un  de  ses  amis.  11  me  dit 
ensuite  qu'on  lui  ayoit  dit  quç  dans  votre  critique,  il  y 
avoit  des  choses  un  peu  contre  le  roi^  comme,  par  e:i^rpple, 
sur  ce  qull  disait  que  le  roi  prepdpoit  tant  fie  villes  qu'il 
ne  le  pourroit  suivre  et  qu'il  Tjilloit  attendre  au  bord  de 
I^Hellespont  (i)i  vous  mettiez  m  \io\xi  tarc^^e-pon-pon.  II 
ajouta,  en  sortant,  qu'il  vous  feroit  un  compliment  s'il 
croyoit  que  sa  lettre  fût  bien  reçue,  parce  qu'il  $avpit  bien 
qu41  p'y  avoit  point  d'avances  qu'il  ne  dût  faire  pour  ipé- 
riter  l^honneur  de  vps  bonnes  grâces. 

624.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy. 

A  PaiLs*  ee  0  mai  1973. 

^ad^me  de  Courpeltes  ayo^t  pjsrdu  vendredi  dernier  une 
jnsti^ncë  de  son  propès ,  ce  qui  lui  ayant  fait  craindre  de 
pefdre  le  principal,  elle  se  sauva  de  la  Conciergerie  sa- 
piedj  ^u  soir  déguisée  en  laquais  (2)j  voilà  son  procès  aux 
calendes  grecques  et  son  mari  au  désespoir. 

Le  marquis  de  Sejgnelay  (3)  a  acheté  un  collier  de  perles 
que  marc^andoit  le  roi.  Sa  Majesté  a  demandé  au  père 
ce  qi^'elle  devoit  faire  à  lin  de  ses  sujets  qui  alloit  sur  son 
marché;  il  a  répondu  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer. 


(1)  Faisqn'ainsi  dans  deux  mois  ta  prends  gnarante Tilles  - 

▲ssuxé  des  boBs  vers  dont  toi^  bras  ne  ^ond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  anx  bords  de  rHeUéspont* 

p)  ¥Qy.  SÇ9  ^émoirçs ,  ^it.  P.  Pq^glfi  (Bibliothèque  elzevirienne), 
p.  35,  ' 

(3)  J.-B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay ,  n^  m  1651,  morf  efi  1090. 
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Quand  le  toi  lui  a  tioiBiné  son  fils  après  eela«  il  fut  prjSt 
de  s'évanouir^  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  ear  la  chose  «t 
la  manière  dont  le  roi  l'a  dite  auront  des^uites. 

Vivonne  aime  avec  passion  madame  de  Ludre  J  madame 
de  Montespah,qui  veut  gagner  par  tout  moyen  l'amitié  de 
son  frère^  fait  tout  le  mieux  qu'elle  peut  à  madame  de 
Ludre,  et  môme  lui  fait  faire  des  présepts  par  le  rojj  ce 
qpi  fait  que  (beaucoup  de  geps  s'y  méprennei)t  et  crqiept 
que  le  rqi  a  eu  des  intentions  pour  elle. 

Le  cardinal  de  ^Qui  Don  est  en^re  fort  anionreux  d'ell^^ 
il  la  suit  partout  ;  tout  le  otergé  s'en  r^ouiti  par  il  leur 
avoit  mis  le  carême  si  haut,  que  personne  n'y  pouvoit  at- 
teindre, et  le  voilà  comme  les  autres. 


625.  •—  Buêsy  à  madame  de  Monimorency. 

(RéponM  à  la  Drécédenie ,  sans  date.  ) 

Madame  de  Ciourcelles  ia  mieux  fait  de  se  sauver  en  h- 
quais  que  d'attendre  d'être  mise  peut-être  dans  un  cou- 
vent; ce  n'est  pas  qu'elle  pe  passe  de  méchantes  heures 
pour  n'être  poiut  reprise,  mais  enfin  elle  est  libre,  et  avec 
le  temps  tout  s'adoucit.  Cependant  il  n'y  a  guère  de  gens 
qui  ne  prennent  volontiers  ce  petit  laquais  et  qui  ne.  lui 
donnent  des  chausses  de  page. 

Vivonne  est  assez  bon  avec  ses  passions  ;  je  ne  sais  pas 
si  les  voyages  par  terre  et  par  mer  l'auront  rendu  plus 
propre  à  l'amour,  mais  je  lui  ai  vu  de  grands  travers  sur 
ce  chapitre;  si  j'étois  à  la  place  de  madame  de  Ludre  j'm- 
merois  mieux  le  cardinal  de  Bouillon ,  il  me  pavott  plus 
galant  que  son  rival. 


**i.i< 


Le  comte  de  Lineges,  fils  du  marquis  de  Ghondenier  atoé, 
de  }a  maiipp  de  BQchechooart»  19'ffail;  f^t  demander*  il  y 
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avoit  quelque  temps,  ma  fille  de  Bussy  en  muriage,  et  comme 
il  paroissolt  alors  quUl  devoit  avoir  le  bien  de  sa  mère,  qui 
étoit  4e  quatorze  ou  quinze  mille  livres  de  rentes,  et  les 
soixante  mille  écus  que  son  p^re  avoit  refusés  du  rembourse- 
mentdesa  charge  de  capitainedes  gardes  du  corps  (1),  jela  lui 
avols  promise,  en  cas  quMl  gagnât  son  procès  contre  les  créan« 
ciers  de  son  père,  qui  prétendoient  que  le  bien  de  sa  mère 
étoit  obligé  aux  dettes.  Cependant,  ne  jouissant  d'aucun  bien 
alors,  et  ne  subsistant  que  par  le  moyen  de  son  oncle,  Tabbé 
de  Moutier  SaintJean,  il  ne  pouvoit  avoir  d*équipage  pour 
servir;  je  m*avisai  donc  de  lui  conseiller  d'aller  sur  mer,  au- 
près du  comte  d'Estrées,  ylce-amiral  de  France,  à  qui  j'en 
écrivis  cette  lettre: 


626.  —  Bu$$y  au  comte  d^FstrSes. 

AGhaami,  08  iSmai  1673. 

M.  le  comte  de  Limoges  ^  mon  parent  et  mon  ami ,  ayant 
dessein  de  servir  le  roi  auprès  de  vous,  monsieur^  j'ai  été 
bien  aise  de  le  charger  du  compliment  que  je  vous  dois 
sur  la  satisfaction  que  j'ai  apprise  que  Sa  Majesté  vous  a 
témoignée  avoir  de  vos  services;  c'est  quelque  chose  en 
attendant  les  récompenses  solides^  et  même  c'en  est  une 
espèce  d'assurance;  vous  ne  doutez  pas  dé  Timpatience 
que  j'en  ai,  et  je  vous  jure  que  je  pfttis  pour  votre  intérêt 
quand  je  vois  donner. à  d'autres  des  établissements  et  des 
dignités  dont  il  me  semble  que  vous  êtes  digne. 

Mais  pour  revenir  au  comte  de  Limoges,  monsieur,  vous 
connoitrez  qu'il  a  du  courage  et  de  l'esprit^  et  verrez  par- 
là  les  raisons  que  j'ai  de  l'estimer;  mais  il  vous  dira  d'au- 
tres choses  qui  vous  fi^^ont  voir  pourquoi  je  l'ainie.  Je  me 
promets  qu'outre  les  considérations  qui  vous  obligeront  de 


(1)  Voy.  sur  cette  affaire,  Saint-Simon,  t.  Il .  p.  1S2  et  saiv. 
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lui  donner  votre  estime  et  vos  égards  ^  Tamitié  que  vous 
avez  pour  nioi  lui  attirera  encore  la  vôtre  ;  je  vous  en  sup- 
plie^  et  de  me  droire  à  vous  plus  que  personne  au  monde. 

627.  -^  £e  P.  Rapin  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  SO  mai  1673, 

Je'vous  envoie  la  suite  de  mes  Réflexions^  monsieur; 
ayez  la  bontés  en  repaissant  les  yeux  sur  cet  ouvrage^  de 
retrancher  ce  qui  ne  sera  pas  à  votre  gré.  Je  voudrois 
pouvoir  réduire  cela  à  la  manière  sobre  avec  laquelle  vous 
écrivez  et  exprimez  cet  air  naturel  qui  est  votre  caractère. 
Prenez  un  peu  intéi'ét^  monsieur^  que  cet  ouvrage  soit 
bien;  le  fond  en  est  bon.  J^espère  de  vous  en  donner 
llionneur  quelque  jour  que  j^aurai  la  liberté  de  parler,  et 
je  pourrai  me  vanter  que  le  tout  a  passé  par  vos  mains, 
mais  jusque-là  je  vous  demande  le  secret.  Vous  avez  un 
sens  naturel  qui  vous  fait  pénétrer  toutes  choses  ^  c'est  ce 
qui  me  fait  vous  demander  le  secours  de  vos  lumières. 
Je  prétends  dire  mon  sentiment  sur  tous  les  poètes  grecs  ^ 
latins^  espagnols,  italiens^  françois^  et  je  vous  demande  la 
grâce  de  me  redresser.^  J^espère  que  vous  ne  vous  rebute- 
rez pas  des  peines  que  je  yous  donne. 

Je  vous  envoie  une  relation  des  campagnes  de  Rocroi  et 
de  Fribourg,  C'est  M.  de  la  Chapelle  qui  en  est  l'auteur  (!}. 
Vous  ne  trouverez  rien  de  mieux  ni  de  plus  purement 
écrit,  et  cela  peut  servir  de  modèle;  mais  il  y  manque  un 
certain  agrément  que  vous  mettez  à  tout  ce  que  vous  écri- 
vez, et  que  personne  ne  sait  imiter. 


(1)  Henri  de  Bessé,  sienr  de  la  Ghapelle-Milon,  inspecteur  des 
Beaux-Ârts.  —  La  relation  dont  il  est  question  ici  parut  en  1673,  in- 
12.  Le  style  en  fut  fort  vanté  lorsqu'elle  parut.  Voy.  Bihlioth.  hUtor. 
de  la  France ,  t.  Il ,  n«  22185. 
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6i8«  -^  1a  eùmteue  d$  la  Roehê  à  Buuy  (i). 

A  Paris ,  ee  îl  mai  1675. 

Les  HoIIandois  n'ont  pu  empêcher  l'année  navale  d'An- 
gleterre de  se  joindre  h  la  nôtre. 

Les  Espagnols  sont  sortis  des  places  de  Hollande,  et  la 
reine  d'Espagne  ne  veut  point  de  guerre  avec  nousj  on  dit 
même  qu'elle  retire  Monterey  de  Flandre. 

I^e  roi  0st  aujourd'hui  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes.  On  dit  qu'il  se  fera  un  grancj  siège,  mais  on  ne 
s^it  encore  de  quel  côté. 

JiC  J)ruit  avoit  couru  que  madame  de  Nemours  avoitfait 
assassiner  Saint-Micaut  qui  lui  avoit  voulu  empêcher  reurj 
trée  de  Neuphâtel ,  pais  on  sut  hier  que  c'étoient  les  habi- 
tants d'qne  petite  ville  voisine  qu'il  vouloit  mettre  à  feu 

et  à  saqg  qnî  l'ont  tué- 

Le  mariage  de  la  comtesse  du  Plessîs  avec  Clérambault 
se  déclarera  au  premier  jour;  ses  amis  n'en  font  plus  de 

mystère. 

l]  faut  finir  ma  lettre  par  une  historiette  lugubre;  je  ne 
§ais  si  je  vous  ai  mandé  le  désespoir  amoureux  d'un  gentil- 
homme de  M.  de  Montausier,  appelé  Clausîer,  qui  se  donna 
il  y  a  un  an  (2),  un  coup  de  poignard  au  cœur,  pour  adou- 
cir la  cruauté  de  sa  maîtresse,  dont  pourtant  il  ne  mou- 
rut pas;  il  vient  d'être  tué  en  Allemagne  par  des  paysans. 
Ainsi  finit  Thistoire  lamentable  d'un  martyr  d'amour  à 
qui  la  guerre  a  été  encore  plus  funeste. 


(1)  Dang  le  Supplément  cette  lettre  est  indiquée  comme  écrite  ^r 
m^emo^selle  Dupf  é. 

(2)  Var.  n  y  A  4eu(  on  \ro\a  a^St  ^S^ppliment  qw^  ffévfmres^ 
t)I,p.6.) 


9S!9.  ^  Bm$y  àu  P.  Mapùi^ 

AGhttea,  eeS«iii«ii673.   . 

Je  n^ai  pas  encore  examiné  vos  RéflexioBS,  M.  R<  Pi  II 
rie  faut  pas  voir  ces  choses-là  en  courant.  J'ai  lu  seule- 
ment le  livre  de  M.  de  la  Chapelle.  Je  n'ai  rien  vu  de  tna 
vie  de  mieux  écrit.  Il  manquoit  aux  grandes  actions  de 
M.  le  Prince  un  historien  comme  celui-là;  s'il  continue 
d'écrire  la  bataille  de  Nortlingue^  en  1645^  les  sièges  de 
Courtrai;  de  Bergues^  de  Mardick  et  de  Dunkerque  en 
i646i.  la  campagne  de  Catalogne  en  1647  et  la  bataille  de 
Lens  en  4648,  il  fera  un  grand  honneur  à  M.  le  Prince.  Je 
pourrois  lui  donner  de  bons  mémoires. 

Je  vais  à  Bussy  passer  l'été^  et  je  vous  manderai  de  là 
mon  sebtiiAeirt  aur  vos  Réflexions. 

630.  —  Desprêaux  à  Bmsy 

A  raris,  ce  25  mai  1673. 

Je  voirs  avoué,  âionsiettr^  que  j'ai  été  inquiet  du  bruit 
qui  a  touru  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par  laquelle, 
moi  et  l'épître  que  j'ai  écrite  au  roi  sqr  la  campagne  de 
Hollande  étions  fort  mal  traités  :  car,  outre  le  juste  cha- 
grin que  j'àvoiâ  d'ètttJ  désapprouvé  par  l'homme  du 
royaume  que  j'estime  et  que  j'admire  le  plus,  j'avoisdela 
peine  à  digérer  le  plaisir  que  cela  alloit  faire  à  mes  enne- 
mis. Je  n'en  ai  pourtant  jamais  été  bien  persuadé.  Hé  !  le 
moyen  de  croire  que  l'homme  de  la  cour  qui  a  le  plus  d'es- 
prit pût  entrer  dans  les  sentiments  et  dans  les  intérêts  de 
l'abbé  Cotin  et  se  résoudre  à  avoir  même  raison  avec  lui? 
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La  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  le  comte  de  Limoges  (i), 
m'a  entièrement  désabusé,  et  je  vois  bjeu  que  tout  ceci  n'a 
été  qu'un  artifice  très-ridicule  de  mes  très-ridicules  enne- 
mis. Mais^  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre 
moi,  je  leur  ai  obligation  de  m'avoir  donné  lieu  de  vous 
assurer,  monsieur,  que  personne  n'est  plus  touché  que 
moi  de  votre  mérite  et  n'est  avec  plus  de  respect^  etc. 


631  •  —  Bussy  à  la  comtesse  de  la  Roche. 

AGhasea,  ce  S7  mai  1673. 

La  jonction  de  l'armée  navale  d'Angleterre  et  la  nôtre 
est  un  des  coups  de  la  fortune  du  roi;  si  la  flotte  de  Hol- 
lande étoit  arrivée  trois  heures  plus  tôt  à  l'embouchure  de  la 
Tamise,  elle  auroit  fermé  le  passage  à  celle  d'Angleterre, 
en  enfonçant  cent  quarante  flûtes  chargées  de  pierres  à 
cet  effet. 

Il  est  vrai  que  les  Espagnols  sont  sortis  des  places  de 
Hollande  dans  lesquelles  ils  étoient,  mais  ils  y  ont  mis  des 
Flamands  et  des  Allemands  ;  ce  sont  de  méchantes  fines- 
ses avec  un  ennemi  qui  a  deux  cent  mille  hommes  sur 
pied. . 

On  me  mande  qu'on  assiégera  Maêstricht  ;  le  roi  la  pren- 
dra,  car  rien  ne  lui  résiste,  mais  on  y  perdra  bien  du 
monde. 

Je  ne  sais  qui  a  tué  Saint-Micaut^  mais  je  sais  bien  que 
j'en  suis  fort  fâché,  il  étoit  de  mes  amis  il  y  avoit  long- 
temps. 

Clérambault  est  bien  heureux  d'épouser  la  comtesse  du 
Plessis;  ce  sont  des  miracles  de  l'amour,  car  il  a  cinquante 
ans  passés,  et  elle  n'en  a  pas  tr^te. 


(1)  Voy.  plus  haut ,  p.  241, 245. 
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Je  n'avois  point  su  l'aventure  amoureuse  de  Clausier, 
Il  vouloit,  par  son  emportement  contre  lui-même,  toucher 
le  cœur  de  sa  maîtresse,  mais  assurénient  il  en  vouloit  pro- 
fiter; ces  amants  qui  se  donnent  des  coups  de  poignard  0t 
qui  n^en  meurent  pas  me  sont  fort  suspects,  et  je  les  crois 
de  grands  comédiens  :  pour  les  paysans  d^AUemagne^  ils 
n'y  entendent  pas  tant  de  finesse. 


632. — Ia  comte  de  Limoges  à  Bnssy. 

A  bord  de  la  BitinCf  à  la  rade  de  Laiie,  en  Angleterre , 
ce  29  mai  1073, 


n  y  a  deux  jours  que  je  suis  arrivé  à  notre  armée,  mon- 
sieur; j'ai  donné  votre  lettre  à  M.  le  vice-amiral.  Il  l'a  re- 
çue avec  bien  de  la  joie  et  me  témoigna  être  extrêmement 
de  vos  amis.  Il  me  traite  fort  bien  et  vit  très-honnêtement 
avec  moi.  Je  vous  dois  une  grande  partie  de  ces  honnêtetés, 
monsieur^  et  je  les  mets  au  rang  des  autres  obligations 
que  je  vous  ai. 

Le  même  soir  que  je  joignis  Farmée,  le  roi  d'Angleterre 
arriva  avec  son  amiral,  le  duc  d'York.  M.  le  comte  d'£s- 
trées  l'alla  voir  le  lendemain,  et  me  présenta  à  lui.  Nous 
dînftmes  avec  Sa  Majesté,  et  sur  le  soir  nous  revînmes. 
J'appris  là  que  Ton  faisoit  de  grandes  levées  en  Angleterre, 
que  l'on  les  fkisoit  filer  sur  la  côte  pour  s'embarquer.  Nous 
sûmes  aussi  que  nous  partirions  dans  trois  jours  pour 
aller  aux  ennemis  ;  car  cela  fut  résolu  dans  le  conseil  que 
l'on  tint.  Aujourd'hui  comme  nous  y  songions  le  moins, 
nous  avons  vu  le  roi  à  notre,  bord  avec  M.  son  frère^ 
M.  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Canaples(i),  le  milord 
d'Orcey,  et  maints  autres  grands  seigneurs  de  cette  cour.  Le 


(1)  V.  la  note  1  de  la  p«  9dé 

n.  ft2 
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roi  y  a  diné  ;  et  quoique  M.le  comte  d'Ësirée&ait  été  surpris^ 
il  n'a  pas  laissé  de  lui  faire  la  plus  grande  chère  du  monde. 
Sa  Majesté  nous  a  encore  fait  diner  avec  lui  ce  que  nous 
étions  de  gens  de  condition.  Là  nous  avons  entendu  dire  à 
M.  le  duc  d'York  que  si  nous  ouvrions  les  passages  où 
nous  allons^  il  nous  suivroit  bientôt  avec  dix  mille  hommes. 
Gela  joint  avec  le  grand  nombre  de  soldats  qui  sont  dans 
Tarmée  navale  fait  croire  assurément  que  nous  tenterons 
une  descente. 

Le  roi  a  donné  depids  peu  une  pension  de  deux  mille 
écus  à  Ganaples. 

n  a  aussi  donné  à  mademoiselle  de  Qaéroualle,dont  il  a 
fait  sa  maîtresse,  une  terre  qu'il  avoit  en  France,  quinze 
mille  livres  de  rente.  Celle-ci  avoit  été  fille  de  feue  Ma- 
dame, duchesse  d'Orléans,  Henriette  d'Angleterre.  Eïle  est 
à  présent  fille  de  la  teine  (1). 

M.  le  comte  d'Estrées  me  vient  de  donner  la  réponse 
quMl  vous  fait,  et  je  vous  Tenvoie. 

On  a  raison  de  dire  que  le  roi  d'Angleterre  n'est  pas 
seulement  un  très-grand  roi,  mais  encore  un  très-honnête 
homme.  On  ne  sauroit  parler  plus  à  propos,  ni  plus  juste  de 
toutes  choses  qu'il  a  foit  :  être  plus  humain  et  se  familia- 
riser davantage  en  gardant  son  rang  :  être  plus  enjoué,  ni 
plus  spirituel  dans  la  conversation.  Mais,  monsieur,  vous  le 


(1)  Louise  de  Keroiud  ou  Kerouaille  avait  été  emmenée  en  Angle- 
terre par  Henriette ,  lor»  de  la  visite  de  celle-ci  à  Charles  II  (1670).— 
Elle  revint  en  France  avec  la  princesse ,  mais  peu  de  temps  après  le 
monarque  anglais ,  Tayant  appelée  auprès  de  lui  et  nommée  Clle 
d'honneur  de  la  reine ,  en  fit  sa  maîtresse  et  ta  créa  duchesse  de  Ports- 
mouth.— Le  fils  qu'elle  eut  du  roi,  le  duc  de  Rldunond»  fut  natonilisé 
par  Louis  XIV,  le  12  janvier  1686 ,  trois  semaines  après  la  mort  de  son . 
père.  —  Suivant  Técrivalù  anglais ,  Evelyn,  «  cette  fameuse  beauté 
avait  lue  figure  insignifiante  et  de  poupée.  »  —  Voy.  Lingard ,  trad. 
de  WaUlyi  t.  V,  p.  618  et  t.  YI ,  p.  28. 


eoBBaitm  mieux  qne  mai,  autsi  bien  que  le  4iie  tFYeili  (i  ). 
Je  vis  hier  chei  i'aniival  d'AfigMene  ^int-EvremeAii 
Nous  parlAmea  fort  de  ^ous^  et  de  la  manière  que  voua 
pauvec-peuBei»* 


633.  —  Li  e$mte  d*E8ifée9  â  BuêSjf 

à  la  eAte  d'Angtoiem,  eê  19  mal  1I7S. 

Je  VOUS  al  déjà  averti,  monsieur^  que  le  commerce  que 
Ton  a  avec  les  gens  de  mer  est  souvent  interrompu  et 
très-difficile  à  entretenir;  mais  aussi  je  puis  vous  assurer 
que  Tamitié  qu'ils  emportent  pour  les  personnes  qu'ils 
laissent  à  terre  ne  diminue  pas  par  Tabsence,  et  que  je 
sens  le  même  désir  de  mériter  la  continuation  de  vos 
bonnes  grâces,  que  j'ai  toujours  fait  depuis  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  laisser  flatter  d*y  avoir  quelque 
part.  Ce  seroit  à  moi  h  vous  faire  des  ex<îuses  de  ne  vous 
avoir  pas  écrit  après  que  je  fus  arrivé  à  Paris;  mais  je  vous 
assure  que  j*y  ai  été  si  peu  que  le  mouvement  rapide  qui 
m'a  fait  faire  tant  de  chemin  par  terre  et  par  mer  l'année 
passée,  m'avoit  laissé  le  même  étourdissement  en  arri- 
vant, qu^à  ceux  qu'on  dît  qui  font  de  si  grandes  diligences 
avec  des  caractères  (!2].  Je  ne  fais  pas  partout  également 
de  chemin;  mais  c'est  beaucoup  de  marcher  sûrement  et 
de  ne  rien  faire  qui  déplaise  aux  supérieurs  :  le  reste 
viendra  quand  on  m'en  croira  digne;  je  ne  dois  pas  me  le 
juger  par  mes  propres  sentiments. 

Puisque  M.  le  comte  de  Limoges  est  de  vos  parents  et 
$}e  YQs  amisj  ç'^st  e^s^et  pour  refaire  souhaiter  de  hii 


•pi*" 


(1}  yoj.  MéiM%r$$.  1. 1,  p.:425^  438. 
(2)  Magiques. 
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rendre  quelque  service,  si  la  fortune  m'en  donne  les  occa- 
sions ;  j'espère  que  celles  qui  se  passerdùt  à  la  mer  seront 
assez  grandes  cette  campagne  pour  donner  du  mérite  à 
ceux  qui  s'y  trouveront  :  au  moins  il  y  a  toutes  les  appa- 
rences du  monde  ^  si  les  événements  ne  nous  trompent 
pas.  II  ne  faut  pas  finir  cette  guerre  plus  tôt  que  les  pléni- 
potentiaires. Après  cela/il  sera  temps  de  se  reposer^  et 
d'entretenir  un  commerce  plus  régulier  avec  vous,  comme 
avec  la  personne  du  monde  que  j'honore  et  que  j'aime  le 
plus.  Adieu,  monsieur,  aimez-moi  toujours  et  croyez  que 
personne  ne  vous  honore  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 


634.  —  BusBy  à  Despréaux. 

A  Bassy,  ce  30  mai  1673, 

Je  ne  puis  assez  dignement  répondre  à  votre  lettre,  mon- 
sieur (i).  Elle  est  si  pleine  d'honnêtetés  et  de  louanges , 
que  j'en  suis  confus.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  n'ai 
rien  vu  de  votre  façon,  que  je  n'aie  trouvé  trè^-beau  et 
très-naturel,  et  que  j'ai  remarqué  dans  vos  ouvrages  un  air 
d'honnête  homme  que  j'ai  encore  plus  estipé  que  tout  le 
reste.  C'est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter  d'avoir  commerce 
avec  vous;  et  puisque  l'occasion  s'en  prés^te  aujour- 
d'hui, je  vous  en  demande  la  continuation  et  votre  amitié 
en  vous  assurant  de  la  mienne.  Pour  mon  estime,  vous 
n'en  devez  pas  douter,  puisque  vos  ennen^is  mêmes  vous 
raccordent  dans  leur  cceur  s'ils  ne  sont  les  plus  sottes  gens 
du  monde. 


(0  Voy.  plus  haut,  lettre  n«  630. 
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635.  '■^JSussy  à  madame  dé  Scudéry, 

Â Ghasen,  ce  30  mai  1673, 

Il  est  vrai  que  la  tante  de  notre  ami  (le  comte  deLimoge^ 
est  bien  ridicule.  Je  lui  pardonnerois^  si  elleprévoyoit  nn 
mauvais  usage  de  l'argent  qu'elle  donneroit  à  son  neveu. 
Mais  ne  pouvant  pas  douter  qu'il  ne  fût  bien  employé,  elle 
n'a  pas  assurément  le  cœur  aussi  bon  que  sa  maison.  Ge- 
pendantj  n'en  faisonspoint  de  bruit,  car  peut-être  voudroit* 
elle  qu'on  s'en  plaignit  pour  autoriser  la  suite  de  ses  dure- 
tés. Il  la  faut  toujours  mettre  dans  son  tort^  qui  sait  si  elle 
ne  pourroit  pas  se  repentir? 

Comme  vous  dites,  madame.,  on  ne  fera  que  dormir  sur 
la  mer  cette  année,  et  je  ne  pense  pas  que,  hors  l'amour, 
rien  puisse  troubler  le  repos  du  petit  comte  (de  Limoges). 

Sa  Majesté  ne  me  sauroit  guère  faire  de  réponse  si  rude, 
que  ma  patience  ne  me  fasse  prendre  en  gré.  Il  n^y  a  que 
l'incertitude  de  mon  sort  qui  me  fasse  de  la  peine. 

IL  ne  me  souvient  plus  de  Madelon;  c'est  tout  ce  qiie  je 
puis  faire  de  me  souvenir  de  sa  maîtresse.  J'ai  cela  do 
commode  que  ceux  qui  m'ont  oublié,  je  les  ai  si  fort  ou* 
bliés  aussi,  qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  mes  reproches. 

Adieu,  madame.  Je  vous  assure  que  je  vous  aime  au- 
tant que  vous  le  méritez.  Cela  va  si  loin  qu'il  approche 
d'une  déclaration  d'amour. 

r 

636,  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy* 

APaiis,  oe7jmni67S* 

La  mélancolie  commence  à  m'àccabler,  et  cela  m'oblige 
de  me  retirer  assez  du  monde,  par  dégoût  dé  lui  et  par 
mauvaise  santé. 

S3. 
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Paris  est  tout  seul  :  toute  la  cour  est  à  l'armée.  La  reine 
n'y  est  pas;  mille  gens  sent  à  la  caœpagne;  je  ne  Vai  de 
ma  vie  vu  plus  désert  que  cette  année  5  Je  pourrois  ajou- 
ter si  gueux  :  on  mourroît  plutôt  que  d'y  trouver  mille 
pistoles  avec  toutes  les  sûretés  imaginables.  Les  courtisans 
n'ont  trouvé  de  l'argent  cette  année  que  sur  gages  pour 
leur  campagne.  La  cour  s'ennuie  horriblement  à  Tournai. 
Toutes  les  femmes^  ne  sachant  que  faire^  font  les  malades 
et  prennent  médecine  pour  se  divertir. 

Personne  ne  doute  plus  du  mariage  delà  comtesse  du 
Plessis.  C'est  son  anf3iie{l)  qui  a  fait  cet  opéra;  le  tout 
pour  de  l'argent.  On  devrott  étouffer  une  créature  comme 
celle-là.  Voyez  quel  tour  elle  fiiit  au  maréchal  de  Ciéram- 
bault.  Cependant  la  pauvre  madame  du  Plessis  en  a  tout  à 
travers  du  cœur;  Famour  est  de  la  partie  et  c'est  ce  qui 
a  secondé  à  merveille  les  bonnes  intentions  de  la  dame.  Je 
vous  avoue  que  je  suis  toute  étonnée  de  voir  l'amour  faire 
^de  si  étranges  choses  à  des  femmes  d'esprit  et  qui  ne  sont 
plus  jeunes.  A  ce  que  je  vois^  quelque  bonne  que  soit  la 
tête,  elle  ne  peut  presque  rien  contre  le  cœur.  Le  mien 
est  fort  bon  assurément^  et  je  vous  assure  qu'il  ne  se 
trouve  point  du  tout  offensé  de  la  presque  déclaration  d'a- 
mour que  vous  me  faites.  Quand  vous  me  l'auriez  faite 
sans  ce  presque-là,  de  Bussy  h  Paris,  je  ne  m'en  effarou* 
cherois'pas;  et  je  stiis  persuadée  que  Famour  dans  l'ab- 
sence e$t  tout  à  fait  comme  une  grande  amitié.  Ainsi  je 
vous  exhorte  à  m'aimer  d'amour  jusqu'à  votre  retour,  si 
vous  pouvez.  Quand  j'aurois  un  amant,  je  vous  assure  que 
je  n'aurois  pap  plus  d'envie  de  }e  voir  et  de  lo  «ervir. 


(1)  Madame  de  GouYiHeP 


\  - 

637. — Ia  comte  de  Limoges  à  Busssy. 

A  bord  de  la  Heine,  ce  8  juin  1679. 

Enfin,  monsieur,  nous  avons  combattu  les  HoUandois 
hier  septième.  Nous  }es  allâmes  attaquer  sur  les  dix  heures 
du  matin,  et  le  combat  commença  à  midi  et  ne  finit  qu'à 
la  nuit  entièrement  fermée.  Nous  eûmes  affaire  à  Ruiter,  à 
Trompet  à  Tamiral  de  Flessingue  (1).  Enfin  de  quatre  ami-: 
raux  qu'il  y  avoit  dans  Tarmée  ennemie,  nous  essuyâmes  1q 
feudetroi^.  {^'amiralRuiteret  celuide  ¥lessingue  nous  pas- 
sèrept  Y\\n  après  Tautre  à  la  portée  du  pistolet ,  pourtant 
sous  le  vent  de  nous ,  malgré  leur  habileté  ;  et  cela  par  la 
bonne  manoeuvre  de  M.  le  comte  d'Estréesi  c^r  sans  le 
flatter,  les  eonnoisseurs  disent  qu'il  (it  en  cette  rencontre 
tout  ce  que  les  plus  anciens  oSiciers  de  la  m&rine  eussent 
pu  faire.  Tous  les  capitaines  de  l'esoadre  de  France  firent 
aussi  des  merveilles.  11  y  en  eut  un  nommé  Gabaret  qui 
aborda  un  de  leurs  vaisseaux  monté  de  cent  pièces  de  ca- 
non (3)i  en  tua  le  capitaine  et  le  lieutenant^  et  s'en  rendit 
si  bi^a  le  m«dtre  qu'il  en  fit  passer  plusieurs  des  gens 
dans  son  navire  ;  mais  comme  il  vit  Tromp  qui  venoit  avec 
le  resta  de  son  escadre  sur  lui^  il  fut  obligé  de  l'abandon- 
ner, Il  y  eu  eut  un  autre  pommé  Tivas  qui ,  après  avoir 
tenu  tête  à  Tromp  et  l'avoir  si  fort  pressé  qu'il  l'obligea 
de  sortir  de  son  navire  et  de  se  mettre  sur  un  autre  ^  fut 
emporté  d'une  volée  de  cauQn.  C'est  très-gre^d  dommage  ; 


(}]  Butter,  né  à  Flessingue,  en  1607 ,  mort  de  ses  blessures  à  Syr/i- 
CQse,  en  167C.  —  GorneUle  tromp,  né  en  1629,  mort  en  1691.  •— 
Adrien  Bankert,  amiral  de  Flessingue. 

{%)  Cent  8oiufttfr-»ix  pidcii  de  eanon»  suivant  le  uannsoiH  de  rin- 

fttitUt. 
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il  étoit  Tun  des  pliis  braves  et  des  plus  honnêtes  hommes 
de  notre  armée.  C'est  le  seul  homme  connu  que  nous 
ayons  perdu  ^  les  autres  qui  ont  ét^  tué^  et  qui  sont  en  pe- 
tit nombre  n^étànt  que  deux  ou  trois  enseignes  et  quel- 
ques matelots  et  soldats.  Nous  en  avons  eu  quelques-uns 
dans  ce  navire  blessés  de  la  mousqueterie  de  Ruiter  qui 
fit  grand  ifeu  sur  nous^  comme  la  nôtre  fit  sur  lui.  Tout  le 
monde  et  les  Anglois  mêmes  avouent  que  notre  escadre 
a  fait  des  miracles  ^  et  qu'outre  la  grandeur  deFentreprise 
d'aller  attaquer  ces  gens-1^  dans  leurs  bancs^  qui  est  un 
fort  où  ils  avoient  été  en  sûreté  jusqu'à  hier,  l'action  qu'a 
fait  notre  escadre  de  soutenir  l'effort  de  trois  aussi  grands 
et  aussi  braves  hommes  à/e  mer  qu'il  y  en  ait  au  monde 
et  de  les  avoir  fait  plier  sous  nous,  est  une  des  plus  belles 
choses  qui  se  soient  faites.  Je  ne  doute  pas  que  cette  action 
ne  fasàe  le  comte  d'Estrées  maréchal  de  France.  Je  le  lui 
dis  moi-même  au  sortir  du  combat  et  que  vous  en  seriez 
ravi.  Il  me  répondit  que  c'étoit  vous  qui  le  deviez  être,  et 
qu'il  ne  croy oit  pas,  il  y  a  dix  ans,  qu'il  passeroità  cette 
dignité  avant  vous. 

Le  bruit  est  qu'on  a. prédit  à  Ruiter  que  sa  bonne  for« 
tune  tiniroit  cette  année.  Il  faut  que  ce  soit  par  nous  que 
les  prophéties  soient  accomplies^  et  alors  j'irai  avec  joie  en 
porter  la  nouvelle  à  la  cour.  Je  ne  me  suis  pas  soucié  de 
le  faire  cette  fois  :  car  il  n'eût  pas  été  trop  bien  de  voir  les 
autres  aller  se  battre  à  terre,  et  peut-être  attaquer  Fles- 
siâgue,  pendant  que  je  courrois  la  poste»  J'aime  mieux, 
comme  je  vous  ai  dit ,  perdre  une  occasion  d'être  agréa- 
blement présenté  au  roi  que  d'en  manquer  une  de  faire 
voir  si  je  vaux  quelque  chose. 

Les  Anglois  ont  perdu  cinq  capitaines  de  leur  armée,  et 
Hamilton(l),frère  delà  comtesse  de  Gramont, commandant 


(1)  Jaoqaes  fiamilton ,  frère  atné  du  célèbre  auteur  des  Mémoires  du 
comte  de  Gramonti 
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le  régiment  des  gardes  du  roi  d'Angleterre  et  fort  bien 
avec  lui ,  a  eu  la  jambe  emportée  sur  le  navire  du  prince 
Robert  (1  )  où  il  étoit  avec  sa  (Compagnie*  Nous  sommes  aux 
environs  du  cbamp  de  bataille,  et  les  ennemis  à  trcHs  lieues 
de  nous.  Il  fait  un  très*gros  temps.  -> 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  trois  navires  bollandois 
qui  sont  échoués  et  deux  perdus.  Le  navire  sur  lequel 
pour  la  seconde  fois  étoit  monté  Tromp  fut  sur  la  fin  du 
combat  démâté  de  son  grand  mât  par  un  de  nos  capitaines, 
nommé  le  chevalier  de  Valbelle ,  comme  il  alloit  aborder 
un  vaisseau  ang(lois  :  mais  la  nuit  qui  vint  là-dessus  finit 
le  combat.  Je  ne  crois  pas  que  désormais  Tromp  demande 
en  grftce  d'attaquer  Fescadre  de  France  (2). 

J'ai  demandé  un  brûlot^  et  M.  le  comte  d'Estrées  s'est 
joint  à  moi  pour  cela;  c'est  un  emploi  dangereux  ;  car  de 
neuf  capitaines  de  brûlots,  il  ne  s'en  est  sauvé  que  deux  ; 
mais  il  n'y  a  que  de  ces  actions  qui  puissent  rétablir  une 
fortune  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

638.  T-  Bmiy  au  comte  de  Limoges. 

A.  Bassy,  ce  10  juin  1673. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  29  mai^  monsieur^  et  celle  de 
M.  le  comte  d'Estrées.  On  ne  peut  être  plus  régulier  pour 
ses  amis  que  vous  Têtes.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 


(1)  Robert  de  Bavière»  dit  le  prince  Rdbert  ou  Rapert ,  neveu  de 
Charles  I**,  pour  la  cause  duquel  U  combattit  vaiUamment.  U  aviUI 
été  nommé  amiral  en  166é.  Il  mourut  en  1682  à  Tàge  de  63  ans. 

(2)  Les  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire.  Les  Hollandais,  comme 
nous  verrons  plus  loin ,  recommencètent  le  combat  le  12  Jnin.--Voy. 
les  ÀnmUs  de  Basnage ,  ch.  45  et  suiy.  ;  La  Hode ,  Hist.  de  Louis  XIV, 
|.  34  ;  Limiers  9 1.  II  ,■  p.  216  i  Mercwre  holland(n$f  1673>  p.  214  et 
suiv.  I  etc. 
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joint  l^mée  navi^i  f  âppfébehdois  ^9  poiS!*  votre  pas- 
sage que  je  ne  fate  un  combat  général. 

n  y  a  longtemps  que  je  connois  le  mérite  du  roi  d'An- 
gleterre, mais  il  faut  dire  la  vérité  9  le  roi  m'a  bien  gâté 
les  autres  rois.  Je  trouve  même  que  la  droite  raison  a  Mi 
mxT  lui  ce  que  Fadversîté  a  fait  sur  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  y 
ait  jamais  eu  que  notre  midtre,  que  la  bonne  fortune  de 
tant  d'années  ait  laissé  bonnéte  homme. 

Si  vous  combattez  les  Hollandois,  je  crois  que  ce  sera 
bien  malgré  eux.  La  mort  de  feu  Madame  est  cause  de 
la  bonne  fortune  de  Quéroualle  (1);  sans  cela,  je  ne 
pense  pas  qu'elle  eût  trouvé  en  France  un  amant  comme 
celui  qu'elle  a. 

J'aime  et  j'estime  extrêmement  M.  de  Saint-Ëvremont, 
et  j'aurois  ces  sentiments-là,  quand  il  ne  seroit  pas  cousin- 
germain  de  ma  femme. 

639. — Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

àBqi9y>MlliQial673. 

Je  suis  fâché  de  yous  savoir  malsaine  et  malheureuse  : 
ces  deux  choses  se  trouvent  souvent  ensemble  ;  le  chagrin 
fut  d'ordiQ^im  l^  mauvaise  santé,  dépendant,  Q  faut  que 
la  raison  voua  ^mpécbe  de  prendre  si  fort  les  affaires  à 
cœur.  Il  faut  vous  consoler  par  îe  meilleur  endroit  de 
votre  fortune;  car  il  n'y  en  a  pas  de  si  déplorée  qui  n'ait 
quelque  côté  agréable.  Il  vous  faut  aider  et  bien  espérer  : 
le  chagrin  fait  mourir  à  la  fin,  et  du  moins,  tant  que  l'on 
vit,  on  est  en  état  de  changer  en  mieux.  Je  vous  conseille, 
madame  4  Qomr^^à  ipoi-méme;  et  Q14  mauvaise  fortune 
ne  m'empêche  pas  d'être  sain  et  gaillard  :  le  tempérament 


mm 


(1)  Voy.  plus  baat ,  p.  254. 


m'aide  uu  peu^  mais  J'aurois  succombé  ^ans  la  philoso- 
phie. .        '       ',        . 

Puisque  vous  trouvez  Paris  si  gueux  que  vous  dites, 
vous  pouvez  juger  des  provinces,  c'est-à-dire  pour  Tar- 
geut;  car  pour  la  vie,  elle  y  est  à  rien.  Je  crois  que  les 
denrées  seront  désormais  la  seule  monnoie  qui  aura  cours) 
on  achètera  du  vin  avec  du  blé,  et  du  blé  avec  du  vin. 

Je  comprends  aisément  Tennui  des  dames  de  la  cour; 
il  vous  faut  des  hommes  pour  vous  divertir  vous  autres 
dames,  plus  nécessairement  qu'à  nous  des  femmes. 

Ce  que  vous  dites  sUr  le  mariage  de  madame  la  com- 
tesse du  Plessis  avec  Clérembault,  est  le  plus  juste  et  le 
plus  agréablement  dit  du  monde.  Mais  J'ajoute  cette  ré- 
flexion, qui  est  que  Tamour,  en  cette  rencontre,  n'en  a  pas 
usé  comme  il  fait  d'ordinaire  ailleurs  :  on  voit  toujours  le 
jeune  galant  gueux  toucher  le  cœur  de  la  vieille  riche;  ici 
c'est  le  contraire. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous  que  les  empressements 
de  l'amour  soùHoua  faits  en  l'absence  comme  ceux  d'une 
grande  amitié  ;  et  puisque  les  miens  et  mes  douceurs  ne 
vous  offensent  pas  de  cinquante  lieues,  j'en  aurai  et  je 
vous  en  dirai  de  temps  en  temps.  Quand  nous  nous  ver- 
rons; iioûs  Verronâ« 

6KK  ^  Madame  de  Smdéfy  i  Btm^ 

Je  Vous  envoie  une  lettre  de  madame  de  Soailleà.  On 
dit  ici  qull  y  a  des  troupes  dans  la  FYanche-Comlé,  et  que 
c'est  M.  de  Lorraine  qui  les  commande.  Gela  est-il  vrait 
Ea  ce  cas-là,  la  guerre  vous  iroit  vous  trouver^  et  malgré 
le  roi,  il  faudroît  que  vous  1^  fissiez. 

Q  oouiA  ki  un  bruit,  que  l'armée  navale  eat  aux  iSAiod. 
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Au  moins,  monsieur,  je  vous  supplie  de  n'en  rien  dire  à  la 
belle  (1)  ;  si  j'en  sais  des  nouvelles,  je  vous  en  manderai  « 
J'ai  pensé  dire,  je  vous  défends  de  lui  en  parler;  car  de- 
puis votre  presque  déclaration  d'amour,  je  m'imagine  que 
j'ai  quelque  droit  de  vous  œmmander.  Je  vous  assuré  que 
j'ai  peur  de  n'être  pas  si  honnête  femme  que  je  pensois; 
car  cet  endroit-là  de  votre  lettre  me  plut  fort,  le  mot  d'a- 
mour ne  me  choqua  point.  Si  mademoiselle  de  Yandy  savoit 
cela,  je  serois  bien  grondée,  mais  enfin  je  ne  veux  pas 
montrer  plus  de  délicatesse  que  je  n'en  ai. 

Je  n'aimerois  paa,  je  crois,  qu'on  me  parlât  d'amour, 
mais  je  ne  hais  pas  qu'on  m'en  écrive  (k  cinquante  lieues. 
Adieu,  monsieur.  Je  suis  bien  folle  aujourd'hui  pour  une 
malheureuse  :  mais  encore  faut-il  rire  quelquefois 


641  •  —  Ze  comte  de  Limoges  à  Bussy. 

k  bord  de  la  Aeinei  ce  15  Jaîn  1 673. 

J'espère  enfin,  monsieur ,  que  toutes  mes  lettres  ne 
seront  plus  que  des  relations  de  combats.  En  voici  encore 
une. 

Hier,  14  juin,  sur  les  onze  heures  du  matin,  les  HoUan- 
doia  ayant  le  vent  sur  nous,  levèrent  l'ancre  du  fond  de 
leurs  bancs,  près  de  Flessingue,  et  nous  obligèrent  de 
faire  la  même  chose  à  l'entrée  de  ces  mêmes  bancs,  où 
nous  étions  demeurés  mouillés  depuis  le  dernier  combat. 
Ils  étoient  à  quatre  ou  dnq  lieues  de  nous,  et  ils  vinrent 
environ  soixante-cinq  voiles ,  tant  vaisseaux  de  guerre  que 
brûlots,  si  doucement  que  nous  ne  commençâmes  le  com- 


(1)  Mademoiselle  de  Bassy  qui  devait  époaser  le  comte  de  Limoges, 
alors  sur  Tescadre  du  comte  d'EstréeSi  comme  on  Ta  va  plus  bantt 
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bat  que  sur  leé  cinq  heures  du  soir,  il  dura  jusqu^à  dix 
sans  que  les  Hollandois^  qui  étoient  maîtres  du  vent,  osas- 
senthoui^  approcher  plus  près  que  la  portée  de  canon.  La 
tête  des  Augïois ,  qui  étoit  à  Tavant-garde^  fit  des  mer^ 
véilles^  entre  autres  Sprag^  second  commandant  des  An- 
gloiâ  (\).  Tourville  i^),  fière  de  madame  de  Gouville^  qui 
a  un  navire  et  qui  est  un  des  plus  braves  hommes  de  France 
et  un  des  mieux  faits^  se  trouva  au  milieu  des  Anglob,  se 
fit  admirer  de  M.  le  prince  Robert^  amiral^  en  ne  le  quit- 
tant jamais  et  se  mettant  autant  qu'il  ie  pouvoit  entre  lui 
et  les  ennemis.  Sur  les  dix  heures  et  demie  du  soir»  ils  se 
retirèrent  sur  les  côtes^  ^t  nous  de  notre  côté  pour  nous 
réparer,  ayant  quelques  navires  percés  et  voulant  re- 
prendre de  nouvelles  munitions.  Nous  allons  aussi  aux 
côtes  d'Angleterre  pour  revenir  ensuitetîhercher  les  enne- 
mis sur  les  leurs,  et  les  rebattre  si  nous  pouvons.  Nous  n'a- 
vons perdu  ni  navires  ni  ofiiciers.  Les  Anglois  n'ont  perdu 
qu'un  capitaine,  jeune ,  homme  de  la  cour  et  qui  même 
avoit  été  à  celle  de  France,  nommé  Sarlington. 

Ge  combat  ne  fut  pas  si  rude  que  le  premier,  quoique 
l'on  y  tirât  plus  de  coups  de  canon  (3).  Hamilton,  beau- 
frère  du  comte  de  Gramont,  est  mort  de  sa  blessure. 

On  mande  à  M.  le  comte  d'Estrées  que  Maêstricbt  se 
défend  fort  bien  ;  que  le  roi  y  fait  tout  ce  qui  se  peut  bien 
exprimer,  et  qu'il  aura  lui  seul  l'honneur  de  cette  prise. 


(1)  Sir  Edouard  Sprag.  I^  flotte  anglo -française  était  divisée  en 
trois  escadres  :  l'escadre  du  Pavillon  blanc,  conimandée  par  le  comte 
d'Ëstriées;  celle  du  Pavillon  rouge ,  commandée  par  le  prince  Robert; 
celle  du  Pavillon  bleu,  commandée  par  Sprag. 

(2)  Anne-Hilarion  de  Cotentin  de  Tourville ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  que  la  France  ait  produits ,  né  en  1642 ,  mort  le  28 
mai  1701.  —  Voy.  sur  lui ,  Saint-Simon ,  t,  V,  p.  li  2. 

(3)  Voy.  sur  ce  cond)at  Limiers,  Hist.  de  X^nii XIV>  t.  H,  p.  216 ; 
la  Gaxeite ,  et  le  Mercure  hollandoi^* 

Il  33 
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642»  ^  £m$v  0H  comte  à'EMrém. 

A  Ba8«j ,  ce  17  juin  1673. 

i 
V  ^  - 

Il  mé  t>aioU  qm  l'action  que  ¥ous  veaee  de  feire^  mon- 
àteur>  eÀ  mie  des  plus  grande»  et  <ies  plus  hardies  qui  se 
puisant  fekre  à  la  mer*  Oa  ne  dira  pas  de  vous  que  par 
vos  leiitèurs  et  par  vos  ménagement  vous  voulez  faire 
durer  la  guerre.  On  ne  peut  pas  moins  ménager  les  Hol- 
landois  que  vous  ave2  fait  Je  vous  assure^  monsieur,  que 
j'en  ai  la  plus  grande  joie  du  monde^  et  que  rien  ne  la  peut 
augmenter  que  la  récompense  que  j'attends  pour  vous;  je 
ta  tiens  infaiilibley.car  le  roi  est  juste»  Je  voulus  d'abord 
attire  h  vous  faire  compliment  du  gain  de  la  bataille,  en 
tous  le  faisant  de  la  prooiotiM;  mais  je  jm  xuf  suis  pu 
Menir  éti  eel^  vraicon^e. 

c 

643.  —  Bussy  au  P.  Rapin. 

A  bassy,  ee  21  J«in  1671. 

Je  vous  envoie  les  reniarques  que  vous  avez  voulu ,  mon 
R.  p.  9  q[ue  je  fisse  sur  vos  Réflexions  :  mais  je  n'en  ferai 
plus  si  vous  ne  m'envoyez  les  remarques  que  vous  ferez 
sur  celles  que  je  vous  envoie  ;  car  de  la  manière  dont  vous 
les  traitez^  il  semble  que  ce  soient  des  arrêts  en  dernier 
ress<»i  :  cependant,  je  ne  suis  nullement  persuadé  de  mon 
infaillibilité;  et  si  je  n'ai  pas  le  génie  aussi  beau  que  celui 
de  Virgile^  j'ai  bien  autant  de  modestie  que  lut.  Raisonnez 
donc  lin  pei;  à  l'avenir  sur  mes  raisonnements,  <q«uuMi  ce 
ne  seroit  que  pour  me  sauvei?  de  Taveuglement  de  Fa- 
mour«propre. 
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êàA,  -^  Bu$sy  à  )n0éUmé  de  Seudir^ 

A  Bnssy ,  ce  24  juin  i673. 

On  me  mande  que  Maëstricht  (1),  Breda  et  Bois-le-duc 
sont  pris.  Uannée  passée^  je  ne  pouvois  croire  toutes  les 
conquêtes  du  roi  d'abord  qu^on  me  les  disoit.  Ce  n'étoit 
pas  p^  défiance  que  j^eusse  de  son  pouvoir:  mais  je  ne 
croyois  pas  qu'il  fit  presque  des  miracles.  Aujourd'hui,  je 
croîs  tout  de  lui. 

On  m'écrit  que  nos  armées  de  mer  ont  battu  celles  des 
HoUandois.  Je  n'en  doute  pas;  je  crois  même  que  le  comte 
de  Limoges  y  a  feit  des  merveilles  et  qu'il  a  porté  cette 
nouvelle  au  roi. 

Au  reste,  je  suis  ravi,  madame,  que  mes  douceurs  vous 
plaisent,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  remettre  en 
goût  du  monde^  pour  lequel  vous  commenciez  à  avoir  du 
mépris.  II  n'en  faut  rien  dire  à  mademoiselle  jde  Vandy, 
car  cela  fait  du  plaisir  de  faire  du  mystère.  Nous  ne  lui 
cachons  pas  encore  grand  chose^  mais  enfin  il  se  passe 
quelque  chose  entre  nous  qu'elle  ne  sait  pas. 

Vous  dites,  parce  que  vous  badinez  aujourd'hui,  que 
vous  êtes  bien  folle  pour  une  malheureuse,  et  moi  je 
vous  maîntienà  que  c'est  à  nous  autres  malheureux  de 
badiner.  Il  ne  h\xï  pas  que  i^os  joies  soient  publiques, 
mais  seulement  avec  nos  bons  amis  ;  et  cela  étant,  je  suis 
Tun  des  homn^es  du  monde  avec  lequel  vous  devez  le  plu- 
tôt-rire. 

(1)  Ifaèfltrieht  se  fendit  1^  129  Joia ,  (iprès  treize  joiifs  de  traàcliëe 
ouverte.  Voy.  le  récit  détaillé  qae  Louis  XIV  a  écrit  de  ce  siège, 
OEuvreSt  t*  HI ,  P*  303  à  390. 
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645.  — Bussyàmadamede  Gouviile» 

A  Bossy,  ce  26  jnin  1673.  . 

Voici  une  grande  intemiption  de  commerce>  madame^ 
je  m'en  étonne^  car  nous  ne  manquons  ^  vous  et  moi,  ni 
d'esprit  ni  d'amitié  pour  le  conthiuer.  Pour  moi,  je  me 
sers  de  la  prenâère  occasion  que  j'ai  trouvée  pour  vous 
témoigner  celle  que  j'ai  pour  vous.  J'ai  appris  que  M^  votre 
frère  (1)  avoit  fait  ^s  merveilles  dans  le  dernier  combat 
naval,  et  je  vous  assure  aussitôt  que  vous  n'avez  pas  un 
ami  qui  en  ait  plus  de  joie  que  moi.  Remett(His-nous  donc 
k  nos  bonnes  coutumes,  madame.  Mandez-moi  en  gros  ce 
que  vous  avez  fait  depuis  que  vous  ne  m'avez  écrit,carpour 
en  détail,  c'est  tout  ce  que  pourroit  vous  demander  votre 
amant  si  vous  en  aviez.  Mandez-moi  ce  que  fait  la  pe- 
tite comtesse ,  car  je  n'espère  pas  de  l'apprendre  de  sa 
paresse.  Pour  moi,  je  ne  me  suis  pas  mal  diverti.  Il  y  a 
une  si  grande  différence  des  plaisirs  de  Paris  et  de  la  cour 
à  ceux  des  prpvincès  que  l'on  ne  s'y  accoutume  pas  d'a- 
bord, mais  àla  fin  on  oublie  les  autres  :  et  comme  il  faut 
vivre ,  on  vit  fort  bien  de  pain  bis  quand  ou  a  perdu  le 
goût  du  pain  blanc. 

646.  —  Bmsy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bnssy,  ce  26  juin  1673. 

Je  m'ennuie  fort^  madame,  de  n'avoir  aucune  nouvelle 
dé  vous  depuis  que  vous  êtes  en  Provence.  Quand  vous 

■  '■"'■■'''       .  ■  ■  ■        ■      .-     •    - 

(1)  Toarrilie. 
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seriez  en  l'autre  monde ,  je  n'en  àurms  pas  moins.  Estrce 
qu'on  ne  revient  plus  de  Provence  quand  on  y  est?  M an- 
dez'le  moi  y  je  vous  en  prie,  parce  qu'en  ce  cas-là  je 
vous  irois  trouver;  et  j'aimerois  mieux  me  mettre  au  ha- 
sard de  me  brouiUer  à  la  cour  que  de  n'entendre  jamais 
parler  de  vous.  Le  roi ,  qui  ne  m'a  défendu  que  la  cour  et 
Paris^  trouveroit  aussi  bon  que  je  fusse  en  Provence  qu'en 
Bourgogne.  Raillerie  à  part^  madame,  mandez-moi  de  vos 
nouvelles  et  où  je  pourrai  vous  envoyer  quelque  projet  de 
gén^logie  de  notre  maison,  que  je  serai  bien  aise  de  vous 
faire  voir  et  à  l'abbé  de  Coulanges  pour  en  avoir  vos  avis. 
Je  suis  bien  en  peine  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  notre 
ami  Gorbinelli.  On  m'a  dit  qu'il  étoit  dans  une  dévotion 
extrême.  Si  c'étoit  cela  qui  l'ettipéchât  d'avoir  commerce 
avec  moi  ^  j'aimerois  autant  qu'il  fût  en  paradis.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  en  savez. 


647.  —  Btmy  au  cùmie  de  Limoge». 


A  Bassy,  oe  t9  juin  1673. 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  15.  La  dernière  ac- 
tion  des  Hollandois  faite  le  14  de  ce  mois  me  pàroît  har- 
die; je  crois  qu'ils  n'ont  pas  tant  songea  vous  battre  (la 
chose  étant  trop  difficile)  qu'à  soutenir  leur  réputation.  £t^ 
en  effets  cela  la  soutient  un  peu.  Ils  m'ont  fait  plaisir  aussi 
en  cette  rencontre;  car  ils  ont  fourni  aux  armes  du  roi 
une  nouvelle  matière  de  gloire^  et  à  notre  ami  M.  le  comte 
d'Ëstrées  une  nouvelle  occasion  de  mériter.  J^espère  que 
ce  ne  sera  pas  la  dernière^  et  qu'après  avoir  vu  ses  louan- 
ges dans  les  relations ,  nous  y  verrons  ses  récompenses. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  n'aurez  point  votre  brûlot, 
mais  vous  aurez  une. partie  de  l'estime  qu'il  vous  auroit 

23. 
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aoqutse  i  Hou»  aimoni  mieoi  pour  vooi  molni  de  gloi^  et 
maina  de  danger. 

La  défense  de  Haôstricbt  nd  me  surprend  pas  et  moins 
encore  ee  qu*y  Mt  le  roi  de  beau.  Je  ne  suis  pas  même  en 
peine  si  8a  Majesté  prendra  eette  place  ^  quelque  lésia- 
tance  qu'elle  fasse.  Dieu  garde  de  mal  le  roi.  Monsieur^  la 
maison  royale  et  mes  amis.  Je  suis  déjà  consolé  de  la  perte 
du  reste. 


648.  »T  ^m$y  au  eotnte  de  Gramenf^ 

^BqBfiy,  Ç^IO  JQiii  1^73. 

Je  suis  assuré  que  vous  ne  vous  attende?  pas  à  eette 
lettre  :  cependant  quand  vous  verres  mon  nom»  vous  ver* 
rez  que  personne  n*est  plus  votre  ami  que  moi  et  ne  doit 
prendre  plus  de  part  à  tout  ce  qui  vous  touche*.  J'ai  appris 
la  mort  de  M,  votre  beim^-frère  (i).avec  beaucoup  de  joie^ 
parce  que  je  ne  le  connoissois  pas,  que  je  crois  que  tous 
en  héritez^  et  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  eût  grande  ami- 
tié entre  vous  deux.  Au  reste  n'allez  pas  montrer  ma  lettre 
à  la  comtesse,  car  je  pense  qu^elle  n'y  entendroit  point  de 
raillerie.  On  me  la  devroit  pourtant  bien  pardonner  pour 
cette  fois,  il  ne  m'arrive  pas  trop  souvent  de  rire,  et  par- 
tioulièrement  quand  le  roi  assiège  en  personne  la  meUleure 
place  du  monde,  que  je  sais  qu'il  s'y  expose  et  qu'il  fiiit 
tout  lui  seul,  pendant  que  je  suis  dans  ma  maison^  comme 
tous  les  coquins  du  royaume* 

(1)  Hamiiton*  Voy.  pins  haut ,  p.  265. 


649.  *-£^  due  de  Noùilkê  à  JÊhmy. 

Am  Mm^  d«  «aMfieht,  M  l*v  iviUrt  4171. 

J'ai  présenté  votre  placet  au  roi,  monsieur,  à  la  pre- 
mière occasion  que  j'ai  trouvée  prôpre,  et  en  le  présen- 
tant à  Sa  Majesté  je  lui  ai  dit  tout  ce  que^  j'ai  eru  qui  pou- 
voit  vous  être  plua  utile.  Le  roi  m'a  répondu  qu'il  vous 
permettoit  d'aller  présentement  à  Paris  mettre  ordre  à  vos 
affaires  pendant  trois  semaines,  et  il  m'a  paru  que  s'il  ne 
vous  accordoit  p^s  un  plus  long  temps,  c'étoit  pour  des 
raisons  qui  vous  regardoient  et  qui  ne  partent  d'aucune 
mauvaise  volonté  de  la  part  de  Sa  Majesté.  J'aurois  sou- 
haité avoir  pu  obtenir  pour  vous  davantage.  Vous  devez  me 
feire  la  justice  de  croire  que  j'y  ai  fait  tout  de  mon  mieux, 
et  que  personne  ne  peut  être  plus  sincèrement  que  moi 
votre  très-obéissant  serviteur. 

A  Paris, ce  3 juillet  1673 

M^êstriobt  eal  pri^,.  9t  I0  gouvememi^t  donné  h  V¥»^ 
irade  (1)  On  s'^  est  fort  Inen  défendu,  et  te  roi  a  tout 
l'hoeneur  de  cette  conquête.  Jj9  ne  doute  pas  que  le  comtq 
de  Limoges  ne  voua  »it  bien  instruit  de  toiit  ce  qui  s'^çt 
passé  sur  la  mer.  Je  suis  f&ché  que  ce  ne  soit  pas  lui  qui 
en  ait  apporté  les  nouvelles  au  roi.  Vous  savez  que  l'on  va 


(1)  Godefi-oy ,  comta  d'EstiadeB ,  Bé  en  1607 ,  narécbal  de  France 
(1676)»  moTt  ea  1686.  Il  fut  Baceeieivement  ambassadeur  en  An^e- 
t^ie(1661)  et  an  oongrès  de  {(imègiie.  Il  a  laissé  unreeaeU  considé- 
rable de  ses  négociations,  dont  une  partie  sealemait  à  été  publiée. 
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faii^  une  descente  en  Zélande.  Le  roi  a  choisi  pour  gêné» 
rai  sous  M.  le  duc  d^Tork  M.-de  Sdiomberg  (i). 

Il  y  a  deux  mois  que  je  combats  un  rhumatisme  sans 
pouvoir  le  vaincre  ;  je  ne  crois  point  d'ennemi  si  indomp- 
table. 

On  ne  sait  point  encore  qui  remplira  la  charge  de  colo- 
nel des  Suisse^  vacante  par  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Soissons  (â). 

681  .—Le  P.  Rapin  à  Bussy, 

'  AParis.ce  6  juillet  (673. 

Je  n'ai  jamais  eu  une  plus  sensible  joie>  monsieur^  qu'en 
apprenant  la  permission  que  vous  avez  de  venir  à  Paris. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  y  embrasser  et  le  plaisir  de  voir 
vos  Mémoires.  En  vérité,  monsieur,  vous  seriez  bien  xjon- 
tent  de  mon  cœur  si  vous  en  connoissiez  toute  la  tendresse 
pour  vous.  Ce  n'étoit  que  faiblement  que  je  pensoi&  au 
voyage  de  Sainte-Reine,  et  plus  pour  vous  voir  que  pour 
me  guérir,  mais  puisque  vous  venez  à  JParis  je  ne  suis 
plus  malade. 

Je  me  tiens  à  tout  ce  que  vous  nie  marquez  sur  mes  ré- 
flexions^ je  n'ai  pas  lemot  à  dire  dès  que  vous  aVez  parlé; 
je  vous  demande  grâce  seulement  pour  cet  endroit  :  ce 
n^ètoU  qu'en  tremblant  que  Virgile  y  au  lieu' que  vous' 
mettez^  la  modestie  de  Firgile.  J'ai  besoin  du  mot  de  mo- 


(t)  Armand  Frédéric  de  Schomberg,  né  en  1619^,  maréchal  de 
France  (167&) ,  s'attacha  à  Guillaume  III  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  fut  tué  à  la  bataiUe  de  la  Boyne  (1690). 

(2:)  Eugène  Maurice  de  Savoie ,  comte  de  Soissons,  né  Qn  1633«  mort 
en  1078.  U  eut  de  son  mariage  aveo  Olympe  Maneini  le  célèbre  prince 
Eufènt. 
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dâsHe  dans  la  inême  réflexion,  de  sorte  qae  je  suis  obligé 
de  le  ménager»  Tout  le  reste  est  d'une  manière  qui  m'en- 
gage^ monsieur^  à  vous  faire  de  grands  remerdments. 


652. — Madame  de  Seudéry  à  BuBsy. 

AFaris,ce7jTimekl673. 

La  joie  que  j'ai  de  vous  envoyer  un  ordre  de  votre  re- 
tour,  monsieur^  est  un  peu  bornée  à  cause  du  temps.  Mais 
elle  est  extrême  à  Tégard  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et 
de  l'envie  que  j'ai  devons  voir.  C'est  peu  de  chose  que  trois 
semaines,  mais  il  n'y  a  qu'à  commencer.  Un  bienfait  en 
attire  un  autre.  Étant  près  de  la  cour,'  vous  presserez  vos 
amis  d'agir,  qui  redoubleront  de  chaleur  pour  vous,  vous 
voyant  avoir  reçu  une  grâce.  Vous  prendrez  des  mesures 
ici  pour  M.  le  Prince,  qui  assurément  est  la  pierre  d'achop- 
pement, et  avec  madame  de  Noailles  qui  achèvera  ce  qu'elle 
a  conmiencé;  car  c'est  elle  qui  pousse  son  mari,  et  je 
vous  assure  que  c'est  une  très-bonne  femme.  Je  me  lève- 
rai demain,  quoique  malade,  pour  Taïler  remercier  et  la 
louer  de  vous  avoir  remis  dans  le  chemin  de  l'espérance. 
Enfin,  monsieur,  je  ne  vous  veux  plus  écrire 3  je  veux 
vous  dire  moi-même  tout  ce  que  l'on  est  obligé  de  dire 
aux  garnis  après  une  si  longue  absence:  car  quelque  es- 
prit qu'ils  aient,  ils  ont  besoin  d'être  instruits. 

Si  vous  saviez  le  plaisir  que  j'd  que  l'on  vous  ait  fait  ce 
petit  rayon  de  grftce  sur  un  placet  que  j'ai  fait  de  ma  tête 
et  que  j'ai  signé  de  votre  nom,  croyant  bien  que  vous  ne 
me  désavoueriez  pas,  vous  verriez  bien  que  je  vous  aime 
fort. 

Au  reste,  vous  allez  trouver  ici  mille  amis  tièdes  que 
l'absence  seule  vous  a  fait  perdre,  et  dont  il.  ne  faut  pas 
que  vous  faanez  semblant  d'avoir  vu  la  foiblesse  et  Tou- 
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Mi;  car  dès  (JoUb  Temynt  qne  vous  pourrez  temAffcm 
eux,  T008  les  Terrez  bien  rédiauffés.  QuaiHl  m  ^mit  em- 
plir M  boorse,  il  y  faut  mettre  des  pistoles  lég^m.  Oa  ei» 

trouve  trop  peu  dé  poids. 

653.  —  Btissy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Bassy,  ce  7  jaillet  1673.  ' 

ie  croyoi9  bien  que  le  roi  preadvoit  Maêsbricht^  car  U 
prend  tout,  vm^  je  m  eroyoia  pas  que  les  enaernis  le  dé- 
feudi^ut  assez  bien  pour  lui  donner  autant  de  i^ire 
qu'il  y  en  a  aoquise* 

Le  comte  de  Limoges  ne  voulut  pas  porter  la  nouvelle 
du  combat  naval  au  roi,  craignant  (ce  qui  est  arrivé)  qu'il 
n'y  en  eût  un  second ,  et  le  comte  d'Estrées  a  fait  la  cour 
du  petit  comte  au  roi  ^  en  lui  mandant  cette  raison  de  ne 
le  lui  avoir  pas  envoyé,  J^ai  eu  Thonneur  de  servir  avec 
M.  le  duc  dTork  (1),  et  jj'ai  souvent  été  témoin  dé  sa  va- 
leur, Je  crois  tpiyours  que  le  roi  supprimera  la  charge  de 
colonel  des  Suisses  comme  il  a  supprimé  celle  de  coloneJ 
de  rinfanterie  françoise,  n  y  gagnera  cent  mille  livres  de 
rente,  et  les  Suisses  n'ont  aucun  intérêt  &  s'y  opposer;  au 
contrairci  il  leur  sera  bien  plus  honorable  que  le  roi  soit 
leur  coloneU 

Je  connois  comme  vous  le  rhumatisme,  madame.  Vous 
avoï  raison  il  c'est  le  plus  dangereu^ç  ennemi  du  genre  hu- 
main ;  il  est  impitoyable  ;  ni  force  ni  douceur  ne  sauroient 
le  réduire,  et  cependant  je  suis  de  l'^vi»  d^  la  Fontçiine  ; 

PlatAt  loufnptr  que  moorirt 
C'est  la  devise  des  hommes  (2). 

(1)  Voy.  Jf^melTM ,  1. 1,  p.  49é,  44f. 

(3)  Dtinittn  v«n  de  la  tabla  dA  to  Jfcf t  el  <0  MtMfMiÉ 


Me  voici  à  Londres  depuis  ve&dredi  à  tuMX*  Cest 
une  très^belle  ville  et  à  qui  sa  destruction  à  été  fort  avan- 
tageuse (1);  car  au  lieu  de  vilaines  maisons  que  le  feu  lui 
a  consumées,  on  en  a  reMti  de  bdles,  toutes  d'une  même 
struisture ,  d'une  même  hauteur  et  qui  n'avameent  pta  ^os 
les  unes  que  les  antres.  Il  n'y  a  pas  une  de  oes  maisons 
qui  n'ait  tin  balcon  de  fer  ouvragé^  peint  ou  doré.  Toolea 
les  mes  de  Londres  sont  droites  et  assez  larges  :  elle  eal 
plus  longue  de  beaucoup  que  Paris>  et  J«  ettm  plot 
grande%  Tout  s'y  sent  de  la  richesse  des  habitants  do  pays* 
Tout  y  parott  aisé^  mais  peu  de  choses  y  paroisaant  lié»» 
magnifiques.  Ce  qu'on  peut  dfare  de  Paris  et  de  Loiidf«i> 
c'est  que  celle-ci  est  une  ville  de  commerce^  el  l'autre  «m 
ville  de  qualité.  Paris  a  sur  Londres  les  avantages  da  bon 
aîr  que  les  gens  de  la  tour  ont  sur  les  marduitfdsj  maia 
aus^  Londres  a  sur  Paris  tetrx  de  la  richesse,  que  les  Inh 
bitants  de  la  rue  Saint-Denis  ont  sur  eeut  4»  la  pltoa 
Mauberi.  Il  n'y  a  point  à  Londres  de  grands  palais  ni  d'bft» 
tels  magnifiques;  et  à  la  réserve  de  farois  ou  qMfN  mai» 
£K)ns,  pas  une  n'a  de  porte  coriière,  et  tM»  hes^  plus 
grands  sdgnemrs  demeurent  dans  des  logis  à  petites 
portes  :  nrnis  auissl  quasi  tous  ont  de  beaun  jardins. 
Whitehall  où  demeure  le  roi^  est  nne  très»grande  maison } 
vons  en  conviendrez  quand  tons  saurez  qull  y  loge  pré* 
sentement  plus  de  quatre  miOe  personnes ,  dont  la  plupart 
sont  gens  de  la  eonr^  qui  ont  plosieurs  «liambres  de  suite 


(1)  Elle  avait  été  brûlée  aux  dei»  ti^  en  i6ô6.  Vojr.  Liosard  » 
trad.deWaiU|«I.Vt|^.}7t. 
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dans  leurs  appartements^  et  que  la  seule  mademoiselle  de 
Quéroualle  «n  occupe  quarante  sans  compter  les  gale- 
ries. Le  parc  qui  sert  de  jardin  est  d'une  très-vaste  éten- 
due. Il  y  a  dedans  un  mail  de  trois  cent  trente  paâ  de 
long;  qui  ne  fait  guère  plus  de  la  moitié  de  la  longueur. 
Le  roi  a  encore  un  autre  jardin  qu'on  nomme  le  Boulin- 
grin, où  il  y  a  des  simples. 

Saint-Cômes  (1) ,  où  demeure  le  duc  d'York ,  est  encore 
une  grande  masse  de  pierres  et  une  confusion  fort  grsmde 
d'appartements.  La  grande  Bourse,  autrement  la  nou- 
velle,  est  une  très*belle  chose.  Figurez-yous  une  grande 
place  entourée  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes 
de  marbre,  sur  lesquelles  sont  élevés  des  bâtiments  dont 
les  croisées,  qui  sont  en  grand  nombre,  font  un  agrément 
considérable.  Vous  montez  à  ces  grands  bâtiments  par  un 
grand  degré  orné  d'une  belle  balustrade  de  fer  doré^  qui 
vous  mène  dans  des  galeries  à  peu  près  faites  comme 
celles  du  Palais  de  Paris ,  excepté  que  celles  de  la  Bourse 
sont  pleines  de  boutiques  ajustées^avec  de  la  menuiserie 
très-simple.  Là  on  tr ouye  de  toutes  choses  pour  dépenser  son 
argent.  11  y  a  mille  autres  belles  choses  à  Londres  :  mais 
je  ne  me  suis  encore  attaché  depuis  que  j'y  suis  qu*à  faire 
ma  cour  au  roi,  ou  à  voir  les  grands  seigneurs  du  pays» 
chez  qui  nous  sommes  tous  les  jours  en  fêtes. 

Le  parlement  d'Angleterre  qui  a  été  tenu  le  dernier, 
ayant  ordonné  que  tous  ceux  qui  avoient  des  charges]  ou 
des  commandements  de  troupes  seroient  obligés  d'aller 
faire  leur  cène  publiquement  avant  le  28  juin  {%  M.  le 
duc  d'York  remit  le  28  sa  charge  de  grand-amiral  au  roi, 
disant  qu'il  ne  vouloit  point  être  contraint^  que  ce  n'étoit 
pas  qu'il  ne  fût  de  la  religion  du  roi  son  père.  Le  grand- 


Ci)  Peut-être  faut-il  lire  Saint-James. 

(2)  Yoy.  liDgard ,  trad.  de  WaiUy,  t.  YI,  p.  19  et  iniv. 
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trésorier,  nommé  milord  Ciiiford  de  Chudeloi  (i)>  a  aussi 
remis  sa  chaire  pour  la  môme  raison.  Xe  roi  fait  régir  Ta- 
mirauté  par  onze  consimissaires,  et  a  donné  la  charge  de 
trésorier  à  milord  Thomas  Osborn.  L'on  ne  sait  si  M.  le 
duc  d'Tork  commandera  notre  descente.  On  attend  M.  de 
Sdiomberg  pour  la  commande  sous  lui,  s'il  y  est^  sinon 
endief. 

658,  —  Madame  de  Scudéry  à  Bmsy. 

AParis,  ce  10  juillet  1679. 

« 

Je  veux  toujours  vous  écrire  en  vous  attendant,  mon- 
sieur, jusc^u'au  jour  que  vous  me  manderez  votre  départ. 
Vous  ne  sauriez  trop  vous  presser,  quand  ce  ne  seroitque 
pour  faire  voir  au  roi  que  vous  né  méprisez  pas  ses  petites 
grâces;  cela  invite  à  en  accorder  de  plus  grandes.  Je  vis 
hiei*  madame  deMeekelbourg  (S]  àPhôtel  deLongueville.  Le 
maréchal  de  Gramont  la  vint  voir;  Il  y  avoit  nombreuse 
compagnie  d'hommes  et  de  femmes,  et  pour  elle,  elle 
étoit  sur  un  lit  de  gaze  bleue  et  blanche,  en  vérité  plus 
charmante  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  jeune  à  la  coiir,  et 
le  maréchal  de  Gramont  plus  galant  mille  fois  que  tous 
nos  jeunes  gens.  Cela  me  fait  voir  que  ce  qui  s'en  va  vaut 
mieux  que  ce  qui  vient.-  Madame  de  Meckelbourg  me 
flatta  si  fort,  que  j'eus  peur,  moi  qui  ne  hais  pas  de  l'être, 
de  m'y  laisser  ^jôler. 


(1)  sir  Thomas  CUfford ,  créé  lord  de  Chudleigh,  Tan  des  membres 
de  ce  conseil  royal  que  l'on  appelait  la  caha^:- 

(2)  Éiigabeth-Àngéiique  de  Montmorency,  veuve  en  premières  noces 
du  duc  de  Châtillon,  tué  au  combat  de  Charenton  ^  renuuriée  en  1664 
à  ClurUtlan  Louis,  duc  de  MeckeU)onrg  (ou  Mecklenbourg)  «  prince  des 
Vandales.  Elle  mourut  en  janvier  1695 ,  à  69  ans.  C'était  la  sœur  da 
oiaréchal  de  Luxembourg. 

n,  24 
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Je  n'èQlenihi  pim  paiier  du  eomte  ik  Umuogm;  j^  crois 
qall  ert  too]o«Bns  ma  te  ftiiUMQ du  viJMemi«  ^oogeaatàU 
belle,  ndevoit^rwiir  appwl«rta»oitwUadtt«aïabatiiftv«Jp 
il  rfy  entend fiefl  i on fidt wb» bka »a feftaae à  Uooup 
par  rîEAri  g«e  que  par  la  vateor, 

Il  5  a  mille  ans  que  ik>us  ne  m'aies  e&yoyé  de  vers» 
monsieur.  Mais  je  vous  demande  quartier  pour  Finfi^,  Je 
ne  puis  me  résoudre  à  recevoir  d'elle  des  lettres  tendres 
pour  vous,  et  des  rondeaux  de  vous  cruels  pour  elle.  Votre 
haine  cdoit  être  sur  ses  fins,  n'en  parlons  plus.  Parlons 
plutôt  de  nos  coDûBttencements;  cela  ne  va  pas  mal,  je 
n'en  dis  rien  à  mademoiselle  de  Vandy,  quoiqu'elle  m'ait 
dit  qu'elle  ne  sera  jamais  confidente  que  de  moi.  Je  vous 
comprends  fort  dangereux,  quoiqu'un  homme  longtemps 
occupé  à  la  haine  ait  bien  de  la  peine  à  remettre  tséo  cœur 
en  train  de  tendresse  :  mais  enfin  nous  nous  écrirons  si 
galamment  et.  même  si  tendrement  que  vous  voudrez. 
Nous  nous  servirons  le  mieux  que  nous  pourrons  en  toutes 
occasions.  Enfin,  si  vou3  m'en  croyez ^^  itous  déroberoiis 
tout  cela  à  l'amour  pour  le  donner  à  î'émîtîé,  et  vous  ver- 
rez qu'yen  ne  faisant  pas  tant  de  peines,  elle  donne  autant 
de  plaisir,  à  couvert  des  remords  et  des  horreurs  de  la 
débauche. 


Voilà  le  dianne  roiiiim,  madaiiie,  ftt  c'est  à  voœ 
dois  cette  grâce.  Je  tous  laisse  à  penser  ce  <iue  eela  fait 
dans  un  bon  cœur  et  bien  reconnoissant  comme  le  mien. 

r 0  G'eit  la  f^poûM  à  la  lettre  du  7  jaillel. 


Je  trouve  miHe  iu}ets  de  me  léjonir  de  oeHe  permkrioQ, 
dont  le  plaisif  de  fous  tdr  est  un  des  plus  girands.  Nous 
raigonnoiM  depuia  hier  sur  celte  affiiire,  et  nous  dise»»  à 
propos  de  f  ous^  que  Famitié  aoeompigiiée  d'equrii  est 
ctpîkble  de  vem  à  bout  de  tout  ce.  qu'elle  entreprend.  U 
faut  dire  aussi  la  Târyté^  madame  s  H.  et  M^  de  Noeilles 
$GiA  d'honnêtes  gens  pour  tout  le  moude^  mais  pour  moi 
qui  les  ai  troirrés  réchauffés  à  mon  égard  depuis  m»  dis- 
grftce,  que  ne  sont*ils  pas?  Je  les  aime  bien  ausn* 

Cependant  je  vous  promets  que  le  roi  de  France  ne  aon- 
gera  pas  à  venger  les  querelles  du  duc  d'Orléans,  et  que  je. 
sauverai  autant  que  je  pourrai  à  mes  faibles  amis  la  honte 
qu'Us  auront  de  m'avcrir  oublié. 

Adieu,  ma  chère  madame.  J'aime  autant  finir  ici  ma 
lettre  que  d'en  dire  davantage  ^  aussi  bien^  je  vous  écri- 
rois  un  volume,  je  ne  dirois  pas  tout.  J'écris  au  roi  une 
lettre  de  remerotmeut,  et  je  jivieM^  de  NoalHei  de  la  pré- 
«enter  à  Sa  Msyeaié. 


6B7.  —  Bt4^  au  duc  de  Nmillm* 

Â  Bxusy ,  ce  11  juillet  1673. 

^ 

»  ■> 

le  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  !•'  juillet,  nwq- 
sieifri  par  laquelle  je  vois  la  grftce  que  le  roi  m'a  faite  à 
votre  sollicitation.  Cette  grâce ^  que  je  sens  au  fond  du 
cœur,  à  Fégard  du  roi,  et  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
toujours  employé  pour  moi  me  touchent  si  sensiblement, 
que  j'ai  de  la  peine  à  vous  dire  au  point  où  cehi  est;  mais 
monsieur,  aidez-moi,  je  vous  supplie,  à  bien  remercierle 
roi  :  dites  bien  à  S.  M.  que  je  sens  pour  elle  toute  la  re- 
connoissance  imaginable  du  bienfait  et  même  des  châti- 
ments que  j^ai  reçus  de  sa  part,  oomme  venant  de  la  part 
d^uu  bon  maître  qui  m'a  empéqhé  de  me  perdre.  Je  me 
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donne  Thonneur  de  lui  écrire  pour  Fen  remercier  moi- 
même.  Je  vous  supplie,  monsieur^  de  lui  présenter  ma 
lettre  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  de  la  permission  d'aller  à 
Paris^  dont  je  vous  rends  mille  grâces^  d'est  encore  de  celle 
de  suivre  le  roi  en  ses  conquêtes ,  car  il  n'a  pas  tenu  à 
vous  que  je  ne  Taie  obtenue.  Je  partirai  dMd  au  [«emier 
jour  pour  Paris.  Que  je  serois  heureux  si  je  vous  y  trou- 
vois  et  ai  Je  pouvois  vous  dire  que  personne  ne  sera  ja- 
mais à  vous  plus  que  moi^  ni  plus  votre  très-obéissant 
serviteur. 


658.  -«  Btmy  à  la  duchesse  de  NoaHles. 

ABassy^celljaiUetmS.  . 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  dire^  madame ,  à  quel 
point  je  sens  ce  que  monsieur  votre  mari  vient  de  faire 
pour  moi;  je  suis  assuré  que  vous  seriez  bien  con- 
tente^ et  vous  n'auriez  pas  de  regrets  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  faire  quelquefois  souvenir  M.  le  duc  de 
Noailles  de  mes  intérêts.  Un  des  plus  grands  plaisirs  que 
j'attends  de  la  permission  que  le  roi  m'a  donnée^  c'est 
celui  d'aller  vous  rendre  mille  grâces  moi-même  de  toutes 
vos  bontés^  et  vous  assurer  que  personne  n'est  peut-être 
plus  touché  que  moi  j  ni  plus  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

6S&.  ^  La  marquise  de  Gouville  à  £u88y, 

APazii,06liJuiHetl673. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur^  la  joie  que  m'a  donnée 
votre  lettre  par  les  marques  de  votre  amitié.  Je  consens 
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que  nous  recommeùcioiis  à  nous  écme,  je  m^en  trouvois 
fort  bien.  Mais^  est-il  vrai  que  vous  allez  revenir)  J&n^ose 
m^abandonner  à  la  joie  de  cette  nouvelle ,  que  vous  ne  me 
l'ayez  mandée  vous-méme.<  Je  vous  dirai  mille  choses 
qu'on  a  peine  d'écrire  et,  en  attendant,  vous  saurez  que  je 
glisse  insensiblement  pour  me  trouver  où  là  raison  et  les 
années  doivent  amener.  Je  cherche  mohis  les  plaisirs,  je 
suis  souvent  seule,  quelquefois  avec  trois  ou  quatre  de 
mes  amies,  dont  votre  cousine  (l)'est  la  plus  fidèle  et 
oelle  aussi  que  j'aime  le  mieux.  Elle  va  bientôt  changer  de 
condition,  et  quoique  celle  de  veuve  ne  soit  pas  mauvaise, 
elle  en  va  trouver  assurément  une  meilleure ,  puisque  le 
futur  est  un  très-honnéte  homme,  qui  n'est  pas  dans 
cette  première  jeunesse  qui  rend  d'ordinaire  les  femmes 
malheureuses.  Votre  eousine  pouvoit  épouser  un  duc,  il 
est  vrai,  mais  elle  préfère  la  douceur  de  la  vie  et  la 
commodité  d'avoir  un  mari  raisonnable  à  la  vanité  d'avoh* 
cinq  ou  six  fois  Tannée  le  tabouret  avec  quelque  jeune 
étourdi,  peut-être  extravagant.  Cette  fortune  paroit  ex- 
traordinaire pour  un  cadet;  cependant  il  a  en  argent  où  en 
terres,  trente  mille  livres  de  rente,  et  ils  jouiront  ensem- 
ble de  cent  mille.  Si  la  comtesse  écrivoit,  elle  vous  auroit 
fait  ses  compliments  en  cette  rencontre,  mais  comme  elle 
n'a  pas  cette  faculté,  il  faut  que  vous  l'excusiez,  et  que 
vous  soyez  persuadé  de  son  amitié  comme  de  la  mienne. 

> 

660.— Bussy  à  madame, de  Scudéry. 

A  Bnssy,  ce  li  juillet  1673.  . 

Enfin,  madame,  le  roi  vient  de  se  radoucir  pour  moî> 
j'estime  bien  plus  cela  que  les  trois  semaines  qu'il  me 


(1)  Laeomtêsfl&daPlessis. 

34. 
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donne  pormîssiondé  demeurer  à  Paris  ;  je  n'aurai  presque 
le  loisir  que  de  vous  remercier  de  toutes  les  marques 
d'amitié  que  vous  m'avez  données  depuis  sept  ans» 

Au  reste,  madame,  je  ne  suis  pas  persuadé  de  oe  que 
vous  dites,  que  M.  le  Prince  est  la  pierre  d'achoppement 
dans  mon  affaire;  je  crois  bien  qu'on  s'est  servi  de  son 
nom  auprès  du  roi,  mais  sans  sa  participation  ;  il  a  bien 
d'autres  choses  à  demander  à  Sa  Majesté,  que  la  durée  de 
mon  exil.  Nous  parlerons  à  fond  de  cela  quand  nous 
nous  verrons;  cependant  je  vous  promets  de  sauver  au- 
tant que  je  pourrai  à  mes  foiUes  amis  la  honte  qu'ils 
auroient  de  m'avoir  oublié  ;  bien  plus,  je  vais  airlver  à 
Paris  comme  Bosie  dans  TAmphitryon,  anli  d€  toui  h 

661.  —  Bussy  au  P^  Rapin. 

A  Bassy,  ce  il  juillet  1678, 

Un  des  plus  grands  plaisirs  que  je  me  propose  étant  à 
PariSy  mon  révérend  père,  est  celui  de  vous  voir  et  de 
vous  entretenir,  Vous  avez  bien  des  attraits  pour  moi,  4o 
Tbonneur*  de  la  vertu,  de  Tesprit^  de  ta  franchise  et  d^ 
l'amitié,  Jeserois  fort  f&ché  que  vous  viossiesi  i^  Sainte» 
Reine  quand  je  ne  serai  plus  à  Bussy,  et  je  voudrois  bien 
que  le  plaisir  de  me  voir  aidât  à  rétablir  votre  santé.  Ce 
peut  fort  bien  n'être  pas  une^  exagération  ;  rien  ne  fait  si 
bien  porter  que  la  joie.  J'ai  peur  que  vous  n'ayez  plus  de 
complaisance  pour  mes  remarques,  que  je  n'en  ai  pour 
vos  réflexions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  jamais  reçu  des 
avis  avec  tant  de  modestie  que  vous  faites^  mon  révérend 
père,  et  personne  ne  pourroit  avec  plus  de  justice  n'en 
point  avoir. 

Je  vais  mettre  ordre  aux  afihires  iiue  je  laisse  en  ce 


pay9*ct  pour  partir  le  plus  \M  que  je  pourra^  eti*  je  aats 
bien  quand  je  pan»  maid  quoique  le  roi  ait  mis  de  courtes 
bornes  à  mon  séjour  à  Paris,  j'espère  qu^l  les  étendra^  et 
je  ne  $aifl  paa  enfifk  quand  je  reviendrai. 


662,*«-^fMiy  cl  tnadame  de  Se^dky. 

ABiifsy,eftllJail]c*l«73, 

Avec  toute  la  fermeté  de  votre  esprit^  madame,  les  flat- 
teries que  vous  iit  madame  de  Meckelbourg,  vous  la  firept 
trouver  bien  aimable.  Avouez  la  vérité,  il  faut  être  bien 
ridicule,  quand  on  est  flatteuri  pour  ne  pas  plaire  m%  in* 
téressés. 

Vous  avez  raison^  ne  parlons  plus  de  madame  de  Moni- 
glaSj»  et  ne  soyons  plus  occupés  que  de  nos  propres  affaires. 
S'il  est  vrai  que  vous  les  cachiez  à  mademoiselle  de  Vandy, 
je  tiens  que  vous  y  entendez  finesse,  et  je  compte  cela 
pour  la  première  faveur%  La  dernière  me  paroit  encore 
bien  loin  de  celle-là  :  maia  enfin  j'aime  assez  le  ragoût 
des  difficultés  et  des  longueurs^  et  je  trouve  que  c'est  le 
fondement  de  Festime  et  des  grandes  pdi^lûons. 


6Q3, — Madame  de  Sévignê  à  Bussy, 

^grignan,  ce  15  juillet  1673. 


*  -r 


Vcma  voyez  hmi,  mpn  éher  OQusin^  que  me.voilà  à  OÀ' 
gnan»  Il  y  a  jufitemenl  on  an  fjoê  |^  vins  ;  je  voss  écrivis 
aveo  notre  ami  OorbinelU^  qiïi  passa  deux  mois  aveo  nous. 
ïkspim  cela  j'ai  été  dans  la  Provence  me  promener*  J'ai 
paaaé  l'hiver  à  Aix  avec  ma  fille*  Ule  a  pttiaé  mourir  ee 
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accotichant;  et  moi  de  la  voir  aeconcher  si  malheureuse- 
ment. Nous  sommes  revenus  ici  depuis  quinze  jours^  et  j'y 
serai  jusqu'au  mois  de  septembre  ^  que  j'irai  à  Bourbilly 
où  je  prétends  bien  vous  voir.  Prenez  dès  à  présent  des 
mesures^  aiiti  que  vous  ne  soyez  pas  à  Dijon.  J'y  veux  voir 
aussi  nôtre  grand  cousin  de  Toulongeon,  mandez-le  lui.  Je 
vous  mènerai  peut-être  notre  cher  Gorbinelli  ;  il  m'est  venu 
trouver  ici»  et  nous  avions  résolu  de  vous  écrire^  quand 
j'ai  reçM  votre  lettre.  Vous  le  trouverez  pour  les  mœurs 
aussi  peu  réglé  que  vous  Tavez  vu;  mais  il  sait  mieux  sa 
religion  qu'il  ne  savoit,  et  il  en  sevsL  bien  plus  damné^  s'il 
ne  profite  pas  de  ses  lumières.  Je  Taime  toujours^  et  son 
esprit  est  fait  pour  me  plaire.  Que  dites-vous  de  la  con- 
quête de  Maëstricht?  Le  roi  seul  en  a  toute  la  gloire.  Vos 
malheurs  me  font  une  tristesse  au  cœur  qui  me  fait  bien 
sentir  que  je  vous  aime.  Je  laisse  la  plume  à  notre  amL 
Nous  sérions  trop  heureux  si  nous  le  pouvions  avoir  dans 
notre  délicieux  château  de  Bourbilly.  Ma  fille  vous  fait 

une  amitié;  quoique  vous  ne  songiez  pas  à  elle. 

■\ 

De  Corbinelli, 

J'aurois  un  fort  grand  besoin^  monsieur^  que  le  bruit 
de  ma  dévotion  continuât.  Il  y  a  si  longtemps  que  le  con- 
traire dure,  que  ce  changement  en  feroit  peut-être  lin  à 
ma  fortune.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  pleinement  con- 
vaincu que  le  bonheur  et  le  malheur  de  ce  monde  ne 
soient  le  pur  et  unique  effet  de  la  Providence^  où  la  for- 
tune ni  le  caprice  des  rois  n'ont  aucune  part.  Je  parle  si 
souvent  sur  ce  ton-là,  qu'on  Ta  pris  pour  le  sentiment 
d'un  bon  chrétien,  quoiqu'il  ne  soit  que  celui  d'un  bon 
philosophe.  Mais  quand  le  bruit  qui  a  couru  eût  été  véri- 
table, ma  dévotion  n'eût  pas  été  incompatible  avec  ma 
persévéïance  à  vous  honorer  et  à  vous  confirmer  souvent 


.    1675.— JUILLET,  -  28» 

les  mêmes  sentiments  que  j'ai  eus  pour  vous  tonte  ma  vie. 
Vous  savez  quel  bonheur  je  me  suis  toujours  fait  de  votre 
amitié,  et  si  la  grâce  e^cace  aurait  pu  détruire  une  pensée 
si  raisonnable.  Nous  -vous  écrivîmes  une  grande  lettré  à 
notre  autre  voyage  ici,  et  nous  avons  vingt  fois  raisonné 
sur  votre  indolence.  Mais  va-t-elle  jusqu'à  ne  point  re- 
gretter de  n'être  point  à  Maêstricht  à  tuer  des  HoUandois 
et  des  Espagnols  à  la  vue  du  roi?  Qu'en  dites-vous?  Les 
poètes,  vont  dire  des  merveilles;  le  sujet  est  ample  et 
beau.  Ils  diront  que  leur  grand  monarque  a  vaincu  la 
Hollande  et  l'Espagne  en  douze  jours,  en  prenant  Maês- 
tricht, et  qu'il  ne  manque  àisa  gloire  que  la  vraisemblance. 
Os  diront  qu'il  &a  est  lui-même  le  destructeur,  à  force  de 
la  rendre  incroyable,  et  mille  pensées  dont  je  ne  m'avise 
pas,  tant  parce  que  j'ai  l'esprit  peu  fleuri  que  parce  que 
je  l'ai  sec  depuis  un  an ,  à  cause  que  je  me  suis  adonné 
à  la  philosophie  de  Descartes.  Elle  me  paroît  d'autant 
plus  belle  qu'elle  est  facile  et  qu'elle  n'admet  dans  le 
monde  que  des  corps  et  du  mouvement,  ne  pouvant  souf-. 
frir  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  claire  et  nette. 
Sa  métaphysique  me  plaît  aussi;  ses  principes  sont  aisés 
et  ses  inductions  naturelles.  Que  ne  l'étudiez-vous  ?  Elle 
vous  divertiroit  avec  mesdemoiselles  de  Bussy.  Madame 
de  Grignan  la  sait  à  miracle  et  en  parle  divinement.  Elle 
me  soutenoit  l'autre  jour  que  plus  il  y  a  d'indifférence 
dans  l'âme,  et  moins  il  y  a  de  liberté.  C'est  une  propo- 
sition que  soutient  agréablement  M.  de  la  Forge  (i),  dans 
un  Traité  de  F  Esprit  de  V  Homme ,  qu'il  a  fait  en  françois , 
et  qui  m'a  paru  admirable.  Voilà  de  quoi  combattre  les 
ennuis  de  la  province.  Nous  lisons  à  Montpellier  tout 
l'hiver  Tacite,  et  nous  le  traduisons,  je  vous  assure,  très- 
bien.  J'ai  fait  un  gros  traité  de  rhétorique  en  françois,  et 


(1)  liOaiB  de  la  Forge,  doctear  en  médecine. 
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un  autre  de  l'art  historique ,  comme  anisi  un  groi  oom* 
mentaire  sur  VArt  poétiqtte  d'Horace.  Plût  à  Dieu  que  vous 
fossiez  avec  nous  ^  ear  Pesprit  des  provinciaux  n'est  pas 
assex  beau  pour  nous  contenter  dans  nos  réflexions!  Don^ 
nesi«nous  de  vos  nouvelles  quelquefois^  s'il  vous  platt,  et 
soyes  persuadé  que  quand  je  serms  en  paradis^  je  n'en  se- 
rois  pas  moins  votre  serviteur. 


e64«  *-*  Bmsy  à  madamM  <2«  Scudéry. 

.  AB«M|,  M  id  juillet  ma. 

Vous  n'avez  que  faire  de  ine|>res8er  de  partir^  madame  ; 
Fenvîe  que  fai  d'avoir  l'honneur  de  voua  voir  me  presse 
assez,  et  les  sages  rMexlons  que  vous  lieiites  pour  hâter 
mon  départ  m'y  font  travailler  avec  encore  plus  d'empres- 
sement. Mais  comme  je  ne  m'attendois  pas  k  cette  petite 
grftce  que  le  roi  m'a  faite,  je  n'avois  mis  aucun  ordre  à 
mon  absence;  cependant  c^est  le  solide  que  le  bon  ordre 
de  ses  affaires. 

Nous  examinerons  ensemble  quel  est  le  plus  doux  d'ai- 
mer d'amour  ou  d'amitié.  J'ai  trop  d'occupation  pour 
vous  dire  aujourd'hui  tout  ce  que  je  pense  là^dessus. 
Mais  en  gros  je  vous  dirai  qu'il  y  a  des  temps  pour  l'un  et 
pour  l!autre,  et  que  nous  sommes  tous  deux  à  peu  près  à 
celui  de  l'amitié.  Je  vous  envoie  un  Dialogue  que  j'ai  tra- 
duit d'Horace  (i).  81  vous  n'êtes  pas  contente  de  la  ten- 
dresse du  style,  j'avouerai  que  vous  êtes  plus  tendre  que 
moi.  Adieu,  madame,  ne  m'écrivez  plus,  je  serai  à  Paris 
à  la  fin  de  ce  mois. 


(1)  Ce  n'est  point  une  traduction  /mais  une  imitation  trèfl-ftdble  de 
la  charmante  ode  (l.  m.  0)  i^onsc  proltif  «rèni  tibi. 


tê1S.^IIIlLLR.  9êtl 


VamanU 


Pendant  que  j'étois  dans  votre  âme^ 
Qae  vous  n'aimiez  d'autre  que  moi. 
Vous  l'ayez  bien  pU  voir,  madame , 
Je  me  croyois  cent  fois  plus  heureux  que  le  roi« 

la  maitressé. 

Pansait  qiie  i'allttmois  vos  feux  » 
Votre  flamme  me  rendoit  vaine  ; 
J'étois  au  comble  de  mes  vœux^ 
f:tii*auT«tBpas  dhangé  de  «ort  amt  la  felMb 

ÎB  soupire  auJourdTiui  pour  un  cH«t  «InnHiit 
Qui  fait  bien  «ivarstMoieopiOMi    . 

Pour  qui  Je  mourrois  libnmânt, 
Si  ma  mort  lui  pouvoit  servir  de  quelque  chose. 

la  VMitre9$e, 

Et  moi  j'aime  de  mon  <iôté 
Lé  «arçon  46  la  ^kmê  le  plus  digne  d'envie , 
Pour  qui  je  ferois  vanité 
De  donner  mille  fois  ma  vie. 


Ti 


Si  ma  nouvelle  Ws  cessolt  de  ure  charmer, 
Si  J'HYols  €tt  dégeût  pwir  ^le , 

m  T4Pi«Baiit  à  V6QI  tiBier 

J#  vDcn  yr^m^Aoil  bien  4a  vo«9  ^kre  fidèle. 

La  maîtresse. 

Quoiqu'ilsoit  beau,  bien  fait,  dans  la  fleur  déjeunasse, 
Que  vous  soyea  plus  prompt  que  la  mer  en  courroux  ; 

J'aimerois  mieux ,  je  le  confesse , 

Vivre  et  mourir  avec  voi». 
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665.  •—  Mademoiselle  Dupré  à  Bussy. 

A  Paris»  M  20  juillet  I673« 

Trois  semaines  de  campagne  m'ont  différé  la  joie  qae 
j'ai  aujourd'hui  de  votre  retour^  monsieur;  croyez  bien 
que  personne  ne  la  sent  mieux  que  moi.  M.  Gonrard;  à  qui 
j'ai  dit  cette  bonne  nouvelle,  me  vouloit  disputer  quelque 
chose  sur  les  sentiments;  mais  après  quelques  réflexions 
que  je  lui  ai  fait  faire^  il  est  demeuré  d'accord  qu'il  me  de- 
voit  céder  ;  à  condition  que  je  vous  manderois  de  sa  part 
qu'après  moi  personne  ne  s'intéresse  4)lus  que  lui  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Tous  vos  amis  vous  attendent  avec 
autant  d'impatience  que  j'en  ai. 

666.  —  Btissy  à  mademoiselle  Dupré. 

A  hrusjf  ^  25  juillet  1673. 

Je  me  doutois  bien  que  vous  étiez  à  la  campagne^  ma- 
demoiselle, quoique  personne  ne  me  l'eût  dit^  par  la  seule 
raison  que  vous  ne  ni'écriviez  point  sur  la  petite /grâce 
que  le  roi  m'a  faite.  Je  sais  bon  gré  à  M.  Conrard  de  vous 
avoir  voulu  disputer  quelque  chose  sur  cela,  et  à  vous  de 
ravoir  emporté.  C'est  beaucoup  pour  lui  qu'il  approche 
de  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous  prie,  mademoiselle,  de 
l'en  bien  remercier.  Je  ne  serai  à  Paris  qu'environ  le  15 
du  mois  prochain. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'envôyer  encore  un 
bout-rimé.  Vous  êtes  bien  loin  de  foiblir  sur  votre  sujet , 
l'ai  peur  que  vous  ne  l'emportiez  sur  moi  à  la  fin  ;  cepen- 
dant il  y  va  de  mon  honneur  ;  voilà  encore  un  sonnet  qui 
est  assez  vif  : 
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Contre  une  infidèle. 

Letonrqnlrlsm'atiatfcrest  nniom Hngnliery 
Je  rai  «ooffert  sans  brait,  qiioiqiie  Tâme  assez  fière  ; 
Mais  peut-être  qu'nn  Jôurluiromprai-Jeen  visière 
£t  lui  ferai-Je  aussi  le  tour  d'an  écolier. 

Je  sais  bien  qa*il  n'est  pas  d'un  brave  ehevaUèr 
De  traiter  les  Ghloris  d'une  indigne  manière. 
n  &ut  de  leurs  faveurs  ne  rien  mettre  en  lumière 
Et  ne  leur  dire  mot,  ou  toujours  supplier. 

Je  recevrai  pourtant  une  sensible  joie 
<  Et  croirai  que  mes  Jours  seront  remplis  de  soie^ 
Si  sans  honte  pour  moi  je  puis  être  indiscret, 

• 

Mais  sa  lâche  action  sauve  assez  ma  rancune. 
Et  dans  le  vilain  trait  que  m'a  fait  cette  brune , 
J'aimerois  presqu'autant  mourir  qu'être  muet. 


Wl.^^BttssyàmadamedeSévigné, 

A  Bofgyy  ce  27  juillet  1673. 

Je  reçus  la  lettre  qae  vous  m'écrivîtes  de  Grignàn  l'année 
passée,  madame^  dans  laquelle  notre  ami  m'écrivoit  aussi, 
comme  il  a  fait  aujourd'hui.  J'y  fis  réponse,  et  vous  n'en 
devez  pas  douter  :  car  je  suis  homme  à  représailles  en 
toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

Ceùi  été  grand  dommage  si  madame  de  Grignan  fût 
morte  en  couche  f  Quel  que  soit  un  jour  le  mérite  de  son 
enfairt,  il  n^  vaudra  jamais  mieux,  que  sa  mère;  et  pour 
vousy  madame^  aimez-la  fort  pendant  sa  vie  ;  mais  laissez- 
la  mourir  si  elle  ne  s'en  pouvoit  empêcher  une  autre  fois, 
et  vivez;  car  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  yivre.  Vous  ne  me 
verrez  point  à  Bourbilly  au  rendez-vous  que  vous  m'y 

donnez.  Je  vous  envoie  la  gazette  de  Hollande  qui  vous  en 
n.  26 
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dira  la  raison ,  voyez  Tarticle  de  Paris.  Cela  n'est  pas  tout 
à  fait  coaune  elle  le  dit(l)î  mais  elle  a  su  que  le  roi 
m'avoit  fait  quelque  grâce,  et  elle  a  cru  que  ce  ne  pouvoit 
être  moins  que  ce  qu'elle  dit»  Cqieûdant  elle  se  ^mpe; 
le  roi  âe  m'a  permis  que  d'dler  à  Paris  pour  siHc  semaines 
mettre  quelque  ordl'e  à  mes  afiaireà.  Il  faut  espérer  que 
ce  temps  se  pourra  prolonger.  Je  pars  donc  dans  huit  ou 
dix  jours  pour  la  bonne  ville  avec  ma  famille.  Je  ne  sais  si 
j'y  passerai  l'hiver.  Ce  sera  suivant  les  nouvelles  que  j'au- 
rai de  la  cour  :  mais  toujours  me  trouverez-vous  à  Paris , 
si  les  délices  de  BourbiUy  ne  vous  y  arrêtent  point.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  amenassiez  notre  ami ,  et  que  nous 
pussions  un  peu  moraliser  tous  trois  sur  les  sottises  du 
monde,  dont  nous  devons  être  désabusés.  Pour  moi,  je  le 
suis  à  un  point  que  y  sans  l'intérêt  de  mes  enfants,  je  me 
contenterois  d'admirer  le  roi  dans  mon  cœur,  sans  me 
mettre  en  peiïie  de  le  lui  faire  connoître.  Ainsi ,  madame, 
voyez  les  conquêtes  du  roi  sans  me  plaindre,  puisqu'aussi 
bien  cela  ne  sert  de  rien,  et  m'aimez  toujours,  puisque  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  veux  faire  pitié  qu'au 
roi;  à  lui  seul  appartient  de  ne  me  pas  fsdre  maréchal  de 
France.  Tout  le  reste  du  monde  me  doit  regarder  comme 
si  je  l'étoisl 

Je  songe  à  madame  de  Grignan  plus  que  vous  ne  pen- 
sez :  mais  je  suis  discret,  et  je  ne  dis  pas  toujours,  sur  le 
chapitre  d'une  aussi  belle  dame  qu'elle  est,  tout  ce  que 
je  pense. 

A  Corbinellù 

Je  crois,  monsieur,  que  votre  dévotion  ne  feroit  point 
de  changement  à  votre  mauvaise  fortune,  et  qu'elle  ne 
vous  serviroit  qu'à  vous  la  faire  prendre  en  gré  ;  mais  la 


(1)  La  Gazcttt  avait  annoncé  qu'il  allait  avoir  un  commanddment. 
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philosophie  peut  faire  la  ménie  chose  :  ainsi  la  dévotion 
ne  vous  peut  servir  que  pour  l'autre  monde ,  ^t  j'en  suis 
persuadé^  non  pas  encore  assez  pour  la  prendre  fort  à  cœur, 
mais  ass(^2  pour  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  je  voudrois 
qui  me  fût  fait.  Il  y  a  mille  petits  collets  qui  ne  sont  pas 
si  justes  (i).  Pour  vous  répondre  maintenant  à  ce  que  vous 
lue  demandez  >  si  je  ne  suis  pas  fâché  de  n'être  point  à 
Mâêstricht^  je  vous  dirai  qu'il  y  a  si  longtemps  que  J'ai  été 
bien  fôché  de  n'être  pas  où  je  devois  être ,  que  je  ne  re- 
prends pas  de  nouveaux  chagrins  toutes  les  fois  qu'il  se 
présente  de  nouvelles  occasions  de  m'en  donner.  A  quoi 
me  serviroit  ma  raison  ?  Pour  le  roi^  je  l'admirerqis  quand 
je  serois  bourgmestre  d'Amsterdam;  et  pour  dire  la  vérité> 
il  m'a  un  peu  traité  à  la  hoUandoi&e;  cependant  je  ne 
laisse  pas  de  le  trouver  un  prince  merveilleux  :  jugea  ce 
que  j'en  penserois  s'il  m'avoit  fait  du  bien;  car  vous  savez 
que,  quelque  juste  qu'on  soit^  on  pense  toujours  plus  fa- 
vorablement de  son  bienfaiteur  que  du  contraire. 

Si  nous  avions  quelqu'un  pour  nous  mettre  en  train  sur 
la  philosophie  de  Descartes,  nous  l'apprendrions;  mais 
nous  ne  savons  comment  enfourner.  Puisque  madame  de 
Grignan  vous  soutient  que  plus  il  y  a  d'indifférence  dans 
une  âme ^  moins  il  y  a  de  liberté^  je  crois  qu'elle  vous 
peut  soutenir  qu'on  est  extrêmement  libre  quand  on  est 
passionnément  amoureux.  Mais,  à  prises  deDescàrtes^ 
je  vous  envoie  des  vers  qu'une  fille  de  mes  amies  a  faits 
en  faveur  de  son  ombre  (â)  ;  vous  les  trouverez  de  bon 
sens^  à  mon  avis. 


■«■wi 


(1)  L'expression  petit  collet ,  qui  servait  à  désigner  les  ecclésiasti- 
ques^ se  prenait  aussi  dans  le  sens  de  dévot  et  d'hypocrite. 

(2)  VOmhre  de  Descartes,  par  mademoiselle  Dupré,  a  été  insérée 
dans  le  Recueil  de  vers  choisis,  publié  par  le  P.  Bouhours  (  1693 }, 
p.  25. 
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668.  —  Le  comte  de  Umogesà  Btmy* 


A  bord  de  la  Reine,  à  la  Toile  yers  les  Baac&dA  HoUanâis , 
ce  1"  août  1673. 


Le  vent  nous  servant  hier^  nous  vînmes  mouiller  le  soir 
à  la  vue  des  ennemis.  Nous  avons  appareillé  ce  matin^  et 
euxaussiy  et  nous  nous  sommes  disputé  le  vent  jusque 
sur  le  midi,  qu^étant  changé^  les  ennemis  se  sont  trouvés 
ravoir.  Cela  fait  qu'ils  viennent  à  nous  à  toutes  voiles  à 
riieure  que  je  vous  écris  au  nombre  de  cent  quatre  vais- 
seaux en  tout^  c'est-à-dire  soixante-quinze  vaisseaux  de 
guerre  ou  environ^  et  trente  brûlots  ou  vaisseaux  de 
charge.  Leur  ordre  est  admirable^  et  c'est  en  vérité  une 
belle  chose  à  voir  que  la  disposition  de  deux  armées  na- 
vales. Cdle  de  notre  navire  pour  le  combat  est  aussi  très- 
agréable,  et  tout  y  est  préparé  pour  le  commencer  dans 
une  demi-heure,  les  ennemis  n'étant  pas  présentement  à 
plus  d&  trois  ou  quatre  portées  de  canon.  Je  vais  voir  ce  que 
l'on  fait  là-haut  sur  le  pont,  et  remettre  la  lettre  après  le 
combat  pour  pouvoir  vous  en  dire  toutes  les  particularités  ; 
car  il  est  près  de  quatre  heures  et  demie  et  les  ennemis 
ont  le  vent ,  ainsi  ils  ne  nous  approchent  que  comme  il 
leur  plalt  ;  ce  qui  d'ordinaire  leur  plaît  est  de  ne  nous  pas 
trop  approcher.  L'on  me  fait,  dans  le  moment  que  je  vous 
écris,  un  si  grand  bruit  en  ôlant  la  cloison  de  notre  cham- 
bre et  en  la  rangeant  pour  le  combat,  que  je  ne  sais  quasi 
ce  que  je  vous  mande. 

Je  viens  de  dessus  le  pont,  tout  est  changé)  les  ennemis 
viennent  de  changer  de  ))ord,  et  jugent  par  ce  que  nous 
faisions,  que  nous  voulions  les  attirer  au  large,  et  ne 
trouvant  pas  à  propos  d'y  venir,  ils  s'en  retournent  dans 
leurs  bancs  sans  combattre.  Je  crois  que  c'en  est  fait  pour 
cette  campagne  à  la  mèr.  Nous  nous  en  allons  à  l'entrée 
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du  Texel^  qui  (comme  vous  savez)  est  le  port  d'Amster- 
dam. Je  crois  que  ce  sera  pour  favoriser  la  descente..  C'é- 
tôit  une  chose  fort  agréable  à  voir  que  tous  les  caracols 
que  nous  avons  faits  ce. matin  pour  avoir  le  vent.  Tantôt 
ils  couroient  après  nous,  puis  nous  allions  après  eux^  et 
puis  eux  Bfivhs  nous  :  enfin  rien  n'étoit  si  joli  que  les  tours 
que  nous  faisions  les  uns.  après  les  autres. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  le  plaisir  de  voir  cet 
hiver  M.  le  comte  d'Estrées  à  Paris^  et  j'attends  avec  la 
plus  grande  impatience  les  embrassades  que  vous  me 
promettez. 


Mes  affaires  ne  m^ayant  pas  permis  de  partir  de  Bussy  aus- 
sitôt que  je  Pavois  espéré.  J'y  reçus  encore  cettç  lettre  do 
madame  de  Sévigné»  le  10  de  septembre  : 


669.  —  Madame  de.Sévigné  à  Bmsy* 

A  GrigoaDi  ce  27  aoCit  1673. 

En  vérité^  mon  cousin^  je  suis  fort  aise  que  vous  soyez 
à  Paris.  Il  me  semble  que  c'est  là  le  chemin  d'aller  plus 
loin^  et  je  n'ai  jamais  tant  souhaité  de  voir  b\1^  quelqu'un 
à  de  grands  honneurs,  que  je  râ.i  souhaité  pour  vous,  quand 
vous  étiez  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Elle  est  si  extra- 
vagante^ qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  attendre  de  son 
caprice;  ainsi  j^ai  toujours  un  peu  d'espérance.  Vous  avez 
tant  de  philosophie,  que  l'un  de  ces  jours  je  vous  prierai 
de  m'en  faire  part,  pour  m'aider  à  soutenir  vos  malheurs 
et  mes  chagrins.  Je  me  console  de  ne  point  vous  voir  à 
Bourbilly,  puisque  je  vous  verrai  à  Paris.  Je  voudroîs  bien 
que  ma  Elle  vous  y  pût  faire  son  compliment  elle-même; 
mais,  dans  l'incertitude >  elle  vous  le  fait  ici,  elle  et 
M.  de  Grignan. 
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Çorbinelli  4  Bussjf^ 

•  ■  •  ^ 

Vous  cPoyd2  bien,  monsieur^  que  je  ne  suis  pas  le  der- 
nier de  vos  serviteurs  à  prendre  une  bonn^  part  à  la  petite 
douceur  que  le  roi  vous  a  faite.  M.  de  Vardes  ne  Ta  jamais 
pu  obtenir  pour  deux  mois  h  la  mort  de  son  oncle»  ce  qui 
me  fait  juger  que  son  affaire  tient  plus  au  cœur  daroi  que 
la  v6tre«  Pendant  votre  séjour  de  Paris^  je  vous  conseille 
de  vous  faire  instruire  de  la  philosophie  de  Descartes  :  mesr 
demoiselles  deBussy  l'apprendront  plus  vite  qu'aucun  jeu. 
Pour  moi,  je  la  trouve  délicieuse,  non-seulement  parce 
qu^elle  détrompe  d'un  million  d'erreurs  oii  est  tout  le 
monde,  mais  encore  parce  qu'elle  apprend^  raisonner  juste. 
Sans  elle  nous  serions  morts  d'ennui  dans  cette  province. 
Les  vers  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer  sont 
très-bons  et  très-justes.  Je  vous  montrerai  aussi  mes  traités 
de  rhétorique,  de  poétique  et  de  l'art  historique  ;  je  les 
ai  faits  sur  les  principes  desL  meilleurs  maîtres,  mais  je 
crois  plus  intelligiblement  et  plus  succinctement  qu'eux. 
Je  ne  douterai  point  de  leur  bonté  s'ils  parviennent  à  vous 
plaire.  J*estime  fort  votre  résignation  :  on  esti)ien  heureux^ 
quand  on  a  autant  de  mérite  que  vous  en  avez,  de  se  passer 
des  récompenses  des  rois  courageusement  et  sans  chagrin. 
Je  m'imagine  que  vous  dites  assez  souvent  comme  Horace  : 

Et  mea  ne  virtute  invoho* 


Deux  jours  après  (le  12  septembre)  (^ue  j'eus  reçu  ces  let- 
tres, Je  partis  de  Bussy  pour  Paris  avec  ma  famille,  et  j'y  ar- 
rivaile  16  de  septembre. 


1673.— OCTOBRE.  995 

670.  •—  Madame  de  Scudéry  à  Btmy  (î). 

A  Paris ,  ce  •••  septembi^  1673. 

J^ai  la  plus  grande  joie  du  monde  de  vous  savoir  à  Paris. 
Je  vous  rirois  dire  chez  vous  si  je  n'étois  un  peu  malade; 
mais  vous  êtes  arrivé  dès  mardi  dernier,  monsieur^  êtes- 
vous  comme  les  lettres  de  ohiuage,  à  trois  jours  de  vue? 

671.  —  i>  P.  Bapin  à  Bmsy. 

A  BasYille,  ce  i*'  pcto))re  i673. 

Madame  la  présidente  (â)  me  dit  hi0r,  quand  vous  fi^s 
sorti,  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  M.  le  premier  président 
s'attacher,  tant  à  personne  et  avec  tant  de  plaisir  qu'à 
vous>  et  qu'en  vérité  vous  étiez  channant;  et  II.  le  prési- 
dent m'ordpnna  de  vous  prier  de  le  v^iv  voir  avant  ou 
après  la  Toussaint.  Y  a-t-il  lieu  de  l'espérer,  monsieur? 
Ce  seroit  un  grand  plaisir  pour  moi;  cependant,  n'oubliei 
pas  d'aller  voir  mademoiselle  de  Glisson(3).  C'est  pour  Fa- 


(1)  Dans  les  anciennes  éditions ,  leg  lettreâ  écrites  pendant  le  séjour 
de  BuBsy  à  Paris  ont  presque  toutes  une  date  fausse.  Ainsi  cette  lettre 
de  madame  de  Scudéry  y  est  datée  du  U  août,  et  d'après  ce  qu'il  nous 
dit  lui-même,  le  comte  n'arriva  à  Paris  que  le  lundi  16  septembre.— 
Nous  ayons  rectifié  ces  dates  en  partie  d'après  le  mandsctit  de  la  Bi- 
bliothèque do  Tlostitut. 

(2)  Madelaine  Potier,  femme  de  Guillaume  de  Lamoi^pon,  premier 
président  au  parlement  de  Paris ,  morte  le  1 8  octobre  1 7  05. 

(3)  Constance  de  Bretagne ,  demoiseUe  de  Glisson ,  morte  à  Paris 
sans  avoir  été  mariée ,  te  19  décembre  1695,  à  TS  ans.  Elle  était  ûlle 
de  Ciaude  4e  Bretagne ,  comte  de  Vertus ,  et  sœur  de  madame  de 
Montbazon.  —  (Voy.  le  P.  Anselme,  1. 1  »  p*  7|0 
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mourde  vous^  comme  pour  lui  faire  plaisir^  que  je  vous 
invite  à  la  voir.  Vous  ne  verrez  rien  à  Paris  qui  égale  son 
mérite  pour  le  cœur  et  pour  Tesprit  auquel  sa  grande 
dévotion  n'ôte  aucun  agrément^  et  vous  lui  trouverez  un 
certain  air  naturel  qui  est  son  caractère  ^  et  qui  vous  plaira 
d'autant  {dus  que  c'est  lé  vôtre. 


672.  —  Bmsy  au  P.  Rapin. 

A  Paris ,  ce  2  octobre  1673, 

• 

A  peine  ai-je  le  temps  de  respirer^  tant  j'ai  d'affaires  à 
conduira  ef  de  devoirs  à  remplir.  Cependant,  mon  R.  P. 
je  verrai  demain  mademoiselle  de  Clisson  ;  il  faut  bien  se 
donner  un  peu  quelque  plaisir  pour  se  soulager  de  tant  de 
peine*  Je  ne  puis  plus  me  passer  de  Basville;  c'est  une  mai- 
son deDieu  où  les  homnies  se  trouventfort  bien.  Ce  n'est  pas 
à  vous  que  je  promets  d'y  retourner^  c'est  à  moi,  mon  R.  P.^ 
car  j'y  aurai  plus  de  plaisir  que  personne.  M.  le  premier 
président  m'en  a  fait  un  très-grand  de  m'aimer^  et  vous 
de  me  le  dire;  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  selon  mon 
cœur. 

673.  — Le  P.  JSouhours  à  Bussy. 

A  Basyille,  ce  4  octobre  1673. 

Je  serois  un  ingrat,  monsieur^  si  je  ne  vous  témoignois 
un  peu  de  reconnoissance  pour  tous  les  plaisirs  que  vous 
me  donnez.  Magré  les  vilains  jours  que  nous  avons  ici 
depuis  que  vous  nous  avez  quittés^  et  une  furieuse  cohue^ 
que  je  crains  encore  plus  que  les  vilains  jours^  vous  me 
faites  passer  le  temps  le  plus  agréablement  du  monde.  Je 
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suis  fftché  seul^uent  de  me  voir  sur  les  fins  de  ce  que  vous 
m'avez  donné  à  lire.  Pour  m'en  consoler^  je  relis  plusieurs 
fois  ce  que  j'ai  déjà  lu,  et  je  vous  avoue  que  plus  je  vous 
recommence,  plus  je  trouve  mon  compte  avec  vous.  En 
vérité,  monsieur^  vous  êtes  un  homme  admirable;  et  si 
j'étois  roi^  je  sais  bien  ce  que  je  ferois  ;  mais  par  malheur 
je  ne  le  suis  pas^  et  il  n'y  a  pas  trop  d'apparence  que  je  le 
devienne;  je  suis  du  nloins  votre  admirateur  et  de  plus 
votre,  etc. 


674*  —  Bussy  au  P.  Bmhours^ 

A  Paru»  ce  4  oetobze  i073» 

Je  suis  fort  aise,  mon  R.  P.  de  vous  avoir  donné  du  plai« 
sir^  et  c'est  tout  ce  que  je  pourrois  faire  que  de  n'en  pas 
tirer  vanité.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  un  vilain  temps  ces  jours 
passés,  et  j'aurois  eu  grand  besoin  de  votre  conversation 
ou  de  vos  ouvrages,  aussi  bien  que  vous  de  mes  Mémoires^ 
pour  m'entretenir  au  logis. 

Puisque  vous  aimez  ce  qui  vient  de  moi,  je  vous  ferai 
voir  les  réflexions^  que  j'ai  faites  pendant  sept  ans  d'exil 
sur  toutes  les  nouvelles  que  l'on  m'a  mandées.  La  variété 
des  matières  et  les  tours  dont  je  les  traite  vous  divertiront 
peut-être. 

Je  ne  doute  pas  que  si  vous  étiez  roi,  je  ne  fusse  mieux 
que  je  ne  suis  en  mes  affaires  ;  et  je  fais  bien  l'honneur 
à  notre  mattre  de  croire  que,  s'il  s'étoit  domié  la  peine  de 
me  vouloir  connoltre  autant  que  vous  me  connoissez,  il 
sôuhaiteroit  autant  de  me  voir  qu'il  témoigne  le  .craindre  : 
mais  cela  ne  diminue  pas  sa  bonne  fortune  et  fait  grand 
tort  à  ta  mienne.  Je  serai  toute  ma  vie  malheureux^  et  ce 
ne  sera  que  la  postérité,  si  elle  entend  parler  de  moi ,  qui 
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me  fera  plus  justice  que  mon  ûàcle.  Cependant,  je  ne  dois 
pas  m'en  plaindre,  puisque  M.  le  premier  président,  le  P. 
Rapin  et  vous,  avez  de  Pestime  pour  moi. 


675.  -T-  Bitssy  à  Pomjxmne. 

▲  PariSt  G«  8  octobre  1673. 

Monsieur, 

Le  roi  a  eu  la  bonté  de  me  permettre  de  venir  à  Paris, 
pour  travailler  moi-mém^  à  mes  affaires  domestiques  pen- 
dant trois  semaines;  mais,  comme  ce  temp3*là  n'est  pas  à 
beaucoup  pr^s  suffisant  pour  les  terminer,  ou  du  moins 
pour  les  mettre  en  état  qu'on  les  puisse  achever  en  mon 
absence,  je  vous  supplie  très-humblement,  monsieur,  de 
demander  à  S.  M. ,  pour  moi,  une  prolongation  de  cette 
grâce ,  et  pour  cet  effet,  je  vous  envoie  un  mémoire  des 
Affaires  que  j'ai  ici. 

Du  temps  que  j'étois  dans  le  chemin  de  la  fortune,  les 
espérances  que  j'^avois  me  pouvoient  faire  négliger  ces 
sortes  d'affaires;  mais  aujourd'hui  que  je  n'ai  plus  d^autres 
réjouissances,  je  supplie  très-bumblement  le  roi  d'avoir 
pitié  de  ma  maison  et  de  me  donner  moyen  d'avoir  enoore 
quelque  chose  pour  le  sel^vir,  quand  il  me  jugera  digne  de 
cet  honneur.  J'ai  môme  un  fils  qui  ne  peut  mais  de  mes 
disgrâces,  qui  servira  S.  M.  avec  autant  de  chaleur  et  de 
fidélité  que  j'ai  fait,  et  que  j'espère  qui  ne  sera  pas  si  mal- 
heureux que  de  lui  déplaire. 

Le  poste  on  vous  êtes ,  monsieur,  me  fait  m'adrësser  à 
vous  en  cette  rencontre.  Il  me  semble  que  c'est  à  MM.  les 
secrétaires  d'État  à  porter  au  roi  les  très-humbles  requêtes 
de  ses  sujets,  et  l'estime  particulière  qUQ  j'ai  pour  vous 
me  fait  aimer  mieux  vous  avoir  obligation  qu'aux  autres. 
Je  suis,  etc. 
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676.  -«  L4ibbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Autun ,  ce  9  octobre  1675. 

Si  je  06  vous  coonoissois  le  cœur  autrement  fait  qu'à  la 
plupart  <lu  monde,  monsieur,  je  oraindrois  quelques  froi- 
deurs de  vous  pour  moi^  ou  tout  au  moins  un  parfait  oubli 
dans  rembarras  où  vous  êtes  d'affaires  et  de  plaisirs  à 
Paris^  après  en  avdr  été  sept  ans  absent»  Mais  je  suis  as- 
suré que  vous  m'aimez  toujours,  puisque  vous  m'avez 
aimé  9  et  que  je  ti'ai  rien  fait  qui  vous  pût  déplaire  que 
d'avoir  été  deux  fois  à  l'extrémité;  mais  j'en  suis  revenu 
pour  éviter  le  malheur  de  vous  fâcher.  Ge  qui  vous  sur- 
prendra davantage,  c'est  qu'on  m'a  voulu  tuer;  et  qui  pis 
est,  on  s'est  efforcé  do  noircir  ma  réputation.  Mais  ces 
horribles  desseins  ont  si  mal  réussi  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle,  monsieur,  j'aî  plus  de  vie  et  plus  d'honneur  que 
je  n'en  eus  jamais.  Si  les  persécutions  qu'on  souffre  pour 
{Mfêcher  la  vérité  font  les  saints,  je  pourrai  parvenir  à  ht 
canonisation.  En  attendant  cet  honneur  incertain ,  je  veux 
vivre,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  allei:  faire  ma 
cour  à  Paris,  où  je  serai  à  la  fin  de  ce  mois. 

677 .  — jffttssy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Paril)  ce  10  octobre  1673. 

Je  viens  de  demander  au  roi  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en 
avoit  accordé  pour  faire  ici  mes  affaires  ;  je  crois  qu'il  m'en 
accordera  (i).  Pe  la  manière  dont  j'ai  réduit  mon  esprit, 


(1)  Le  texte  de  ce  qui  suit  est  ainsi  dans  le  manuscrit  de  l'Institut: 
«  Je  suis  d'accord  avec  vous,  madame,  que  la  fortune  est  bien  folle, 
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ce  ne  seront  que  les  grftces  qui  më  surprendront.  Comme 
je  vous  ai  déjà  mandé,  ma  raison  m'a  rendu  fort  tran- 
quille. Faites  comme  moi,  madame^  il  vous  est  bien  plus 
aisé^  car  le  sujet  de  vos  peines  est  fort  au-dessous  du 
mien.  Si  le  roi  ne  me  continue  pas  ses  grftces  ou  que 
vous  ne  veniez  pas  bientôt  ici^  vous  ne  m'y  trouverez  plus  : 
j'en  serois  bien  fftché.  Adieu. 


678. — Bussy  au  duc  de  Montausier. 

A  VtûAs ,  ee  11  octobre  1673. 

N. 

Le  roi  m'a  fait  la  grâce  de  me  permettre  de  venir  ici 
pour  trois  semaines  mettre  ordre  aux  affaires  que  j'y  ai  ; 
je  ne  pense  pas^  monsieur^  que  je  les  puisse  faire  à  beau- 
coup près  de  ce  temps-là;  mais  si  Sa  Âfajesté  ne  me  con- 
tinue cette  grftce  (laquelle  je  lui  ai  fait  demander)  je  r^ 
partirai  le  lendemain  du  terme.  J'ai  bien  du  déplaisir, 
monsieur,  d'être  si  près  dé  vous,  sans  oser  vous  aller 
assurer  moi-même  de  mes  très-humbles  services,  et 
d'être  obligé  de  repartir  sans  avoir  eu  l'honneur  de  voir 
monseigneur  le  Dauphin,  ce  prince  que  le  roi  et  vous 
avez  achevé  de  tous  points.  C'est  une  curiosité  que  j'aurois 
quand  je  serois  du  Japon,  à  plus  forte  raison  étant  né 
François,  et  aimant  le  roi  au  point  que  je  l'aime.  Mais  il 
faut  avoir  patience,  et  cependant  vous  protester  que  per- 
sonne n'est  plus  véritablement  que  moi  votre,  etc. 


et  j'ai  pris  mon  parti  sur  ce  que  sa  perséci|tion  durera  toute  ma  vie. 
Les  grands  chagrins  mômes  en  sont  passés ,  et  comme  je  tous  al  déjà 
mandé,  ma  raison,  etc.  »— Cette  lettre  a  été  omise  par  M.  Momnerqaé. 
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'  I 

'  I 

*  V  • 

679.  ^Bussy  à  Vabbé  de  Brosse. 

k  Paris,  ce  15  oetobie  167a. 

Vous  avez  raison  d'avoir  bonne  opinion  de  mon  cœur, 
monsieur,  il  est  honnête  et  tendre  pour  mes  amis.  Il  est 
vrai  que  j'ai  été  accablé  d'affaires  et  de  visites  de  vieilles 
et  de  nouvelles  connoissances  ;  mais  je  n'ai  pas  laissé  de 
songer  à  ma  province  et  de  vous  y  trouver  entre  mes 
bons  amis^  sans  avoir  pu  prendre  le  moment  de  vous  le 
dire.  Je  n'ai  rien  su  de  vos  aventures.  Vous  vous  en  êtes 
tiré  heureusement,  j'en  suis  ravi,  et  je  vous  rends  grâces 
de  n'être  pas  mort.  Vous  n'auriez  pu  rien  faire  qui  m'eût 
déplu  davantage;  et  puisque  vous  voulez  vivre,  venez 
vivre  où  je  suis  ;  je  ne  vous  empêcherai  pas  de  méritar  la 
canonisation,  et  peut-être  m'y  conduirez-vous. 

680.— Pomponna  à  Bussy, 

Â  Nancy,  ce  15  octobre  1673. 

Monsieur,  j'ai  satisfait  à  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi, 
et  j*ai  rendu  compte  au  roi  des  raisons  pressantes  de  vos 
affaires  qui  vous  obligeoient  de  recourir  dé  nouveau  à  S^ 
Majesté  pour  en  obtenir  la  permission  de  pouvoir  faire  un 
plus  long  séjour  à  Paris.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  ajouter 
encore  deux  mois  au  terme  qu'elle  vous  avoit  donné  et  m'a 
commandé  de  vous  l'écrire.  Je  suis  bien  aise,  monsieur, 
que  vous  m'ayez  fait  naître  une  occasion  de  vxms  rendre 
ce  petit  service;  et  je  trouverois  beaucoup  de  plaisir  à 
pouvoir  vous  témoigner  par  de  plus  considérables  com- 
bien je  suis,  monsieur,  etc. 

II.  20 
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681. — Madame  de  Scudéry  à  Btmy. 

A  Ymcennes,  ce  17  octobre  1673. 

• 

Je  suis  plus  alerte  sur  vos  affairés  que  sur  les  miennes, 
monsieur,  car  je  suis  résolue  à  voir  aller  tnal  les  miennes, 
et  je  n'ai  pas  encore  pris  ce  parti-là  sur  les  vôtres.  Je  vous 
supplie  de  m*en  apprendre  des  nouvelles. 

Je  me  doutois  bien  que  madame  de  M***  vous  plâiroit. 
Elle  m'a  écrit  pour  le  moins  aussi  entêtée  de  vous  que  vous 
me  leparoissez  d'elle.  Quand  Famitié  commence  par  des 
services,  elle  va  bien  vite.  J'envie  tous  ceux  qui  vous  en 
peuvent  rendre;  je  voudrois  tout  faire  moi  seule,  mais  je 
suis  fort  inutile  à  mes  amis,  et  il  faut  qu'ils  aient  le  cœur 
aussi  bon  que  vous  l'avez,  pour  compter  mes  inten- 
tions pour  qudque  chose.  MandezHOEioi  des  nouvdles  du 
monde. 

682.  —  Leduc  de  Montausier  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  20  octobre  1673. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  monsieur,  d'apprendre  que  le 
roi  vous  ait  permis  d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  vos 
affaires.  Je  voudrois  bien  qu'il  vous  eût  enfin  permis  de 
te  voir.  Pour  moi,  je  vous  assure  que  je  serai  ravi  en  mon 
particulier  d'avoir  l'honneur  de  vous  embrasser  avant  que 
vous  vous  en  retournassiez.  Car  vous  savez  bien^  mon- 
sieur, que  je  suis  votre  serviteur  de  longue  main,  et  que 
personne  ne  vous  estime  et  ne  vous  considère  au  point 
que  je  fais*  Je  vous  conjure  de  me  conserver  vos  bonnes 
grâces  et  d'être  persuadé  que  vous  ne  les  accorderez  ja- 
mais à  personne  qui  les  chérisse  plus  que  je  fais^  ni  qui 
soit  plus  votre^  etc. 
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683,  —  £^s9y  4  Pûmponne. 

A  Parii,  ea  U  octolm  I  ft73. 

Monsieur^  je  reçus  bieir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
1  honneur  de  m'écrire«^Je  voudrois  laen  vous  faire  voir  par 
mon  remerciment  jusqu^où  va  ma  reoonnoissance;  mais 
je  vous  assure  que ,  quoi  que  je' vous  puisse  dire^  ce  ne 
seroit  pas  tout  ce  que  je  penserois.  Vous  m'avez  fait  plai- 
sir dans  une  afFaire  de  cx)nséquence,  promptement  et  le 
plus  honnêtement  du  monde;  je  ne  sauroîs  augmenter 
d'estime  pour  vous,  monsieur^  car  elle  a  toujours  été 
très-grande;  mai3  j'augmenterai  d'amitié,  et  je  serai  de 
tout  mon  cœur,  toute  ma  vie,  etc.  (4). 


Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  cette  seconde  grâce  du 
roj,  je  Fallai  dire  à  madame  de  Thianges,  ma  parente  et  ma 
bonne  amie.  Après  m'avoir  témoigné  sa  joie  sur  les  assuran- 
ces d^un  plus  agréable  avenir  pour  moi,  elle  me  demanda  s'il 
étoit  vrai  que  je  fusse  raccommodé  avec  madame  de  la 
Baume  (2).  Je  lui  dis  qu'elle  m'a  voit  fait  faire  des  honnêtetés, 


(0  A  oelte  lettre  était  jointe  une  lettre  adressée  an  roi;  noua  la 
donnerons  à  l'Appendice.  . 

{%)  O'étalt  madame  de  la  Baume  qui  avait  trahi  Busey  en  divol* 
guant  rHlstolre  amouf ease  dont  11  lai  avait  eenfié  le  manuscrit  (Voy. 
Mémoites,  U  11,  p.  I&2et  sui¥.  ).  —  Madame  de  Sévigné  redoutait 
beaucoup  la  réconciUation  de  Bussy  avee  cette  femme  qui  était  son 
ennemie.  Le  21  octobre  elle  écrit  à  sa  fille  :  «  Bussy  est  encore  à 
Paris,  faisant  tous  les  Jours  des  réconciliations  ;  il  a  commencé  par 
madame  de  la  Baume.  Ge  broufllon  dé  temps  »  qui  change  tout,  clian- 
gera  peut-'élre  >sa  fortune.  Vous  serez  bien  aise  de  savoir  qu'avant  de 
patUr,  il  se  fit  habiller  à  Seàaur,  lui  et  sa  (àmillè.  Juges  comme  il 
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auxquelles  j'avois  répondu  de  même,  et  que  J'étofii  résolu  non- 
seulement  de  recevoir  les  amitiés  que  me  pourroient  faire 
ceux  qui  m'avoient  fait  du  mal ,  mais  encore  dQleur  faire  des 
avances.  Elle  meditque  j*avois  raison,  que  cependant  on  Ta- 
voit  assurée  que,  parlant,  il  n*y  a  pas  longtemps,  du  passage 
du  Rhin  àTollvits,  j'avois  extrêmement  loué  son  frère  et  fort 
blftmé  Marcillac.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  tenoit  qu^à  moi  de 
lui  faire  ma  cour  de  la  moitié  du  conte,  en  niant  Fautre,  mais 
que  je  ne  mentois  jamais,  et  que  je  n'avois  pas  dît  un  mot  du 
passage  du  Rhin  ni  de  ces  deux  messieurs,  depuis  que  j*étois  à 
Paris,  et  que  cela,  inventé  d'un  bout  à  Fautre,  ne  pouvoit 
venir  que  de  Montalais,  avec  qui  j'étols  brouillé  depuis  peu  ; 
elle  me  témoigna  être  persuadée  de  ce  que  je  lui  dlsois^  et 
sur  cela,  je  sortis  d'auprès  d'elle. 


684.  —  Bussy  à  madame  de  Thianges. 

A  Paris ,  ce  25  octobre  1673. 

J'ai  fait  réflexion  sur  ce  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de 
me  dire  avant-hier  qu'on  vous  avoit  dit,  et  je  n'ai  pas 
douté  que  cela  ne  vint  de  la  personne  que  je  vous  ai 
nommée^  car  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'elle  au  monde  assez 
méchante  et  assez  folle  pour  inventer  une  chose  dont  la 
fausseté  est  aussi  facile  à  découvrir  que  celle-là. 


sera  d'un  bon  air.  Il  s'est  racconmiodé  en  ce  pays  avec  Jeaanin  et  avec 
Fouquet.  » 

U  faut  que  madame  de  Sévigné  ait  eu  ou  ait  cru  avoir  à  se  plain- 
dre de  Bassy  à  cette  époque ,  car  eUe  parle  un  peu  aigrement  de  lui  et 
des  siens  dans  les  lettrea  qu'eUe  écrivait  à  sa  flUe.  «  J'ai  eu,  écrit- 
elle  le^  novembre,  quelques  visites  du  bel  air  et  mes  cousines  de 
Bussy  qui  sont  fort  parées  des  belles  étoffes  qu'eUes  ont  achetées  à 
Semur.  »  Et  aiUeurs  (  lettre  du  15  décembre)  «  Bussy  a  ordre  de  s*en 
letonmer  en  Bourgogne.  Il  n'a  pas  fait  la  paix  avec  ses  principaux 
ennemis;  il  veut  toujours  marier  sa  ÛUe  avec  le  comte  de  Limoges. 
C'est  la  faim  et  la  soif  ensemUe  i  mais  la  beauté  du  nom  le  charme.  • 
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Mais  pour  entrer  plus  clairement  en  matière^  je  vous 
dirai,  madame,  que  M.  de  la  Rochefoucault  est  l'homme 
du  monde  pour  qui  j^ai  toujours  eu  le  plus  d'estime  par 
tous  les  endroits  par  où  l'on  le  puisse  regarder,  et  je  se- 
rois  très-fâché  qu'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  France 
à  mon  gré  eût  sujet  de  se  plaindre  de  moi;  pour  M.  dé 
Marcillac,  quand  on  m'a  fait  autrefois  parler  de  lui  autre- 
ment que  je  n'ai  fait  (1],  il  sait  le  soin  que  j'ai  voulu  pren- 
dre de  le  désabuser I»  et  aujourd'hui  qu'on  dit  que  j'ai  mal 
parlé  de  lui  sur  le  passage  du  Rhin,  je  réponds  que  cela 
est  faux,  et  vous  me  fere?  un  très-grand  plaisir,  madame, 
de  le  creuser  pour  Téclaircir,  quoique  je  sadie  que  les 
plus  délicats  sur  le  point  d'honneur  doivent  être  satisfaits 
quand  on  désavoue.  M.  de  la  Rochefoucault  ne  sauroit 
m'obliger  davantage  que  de  remonter  à  la  source,  et  de 
s'informer  où,  quand,  et  en  présence  de  qui  j'ai  parlé  de 
monsieur  son  fils,  il  a  autant  d'intérêt  que  moi  à  savoir 
la  vérité  de  cela  :  ce  sont  des  affaires  pour  les  uns  et  pour 
les  autres,  et  avant  que  de  se  charger  de  grandes  haines 
(comme  pareilles  choses  le  mériteroient),  il  est  delà  pru- 
dence de  tâcher  à  découvrir  si  le  rediseur  n'a  pas  dessein 
de  faire  prendre  sa  querelle.  Encore  une  fois,  madame,  je 
vous  déclare  que  je  n'ai  point  du  tout  parlé  de  M.  de 
Marcillac  depuis  mon  retour  à  Paris,  et  que  si  je  l'avois 
fait  ç'auroit  été  avec  l'estime  qu'on  doit  à  son  courage  ; 
il  n'y  a  pei*sonne  en  France  qui  puisse  rendre  de  plus 
assurés  témoignages  que  moi  de  la  valeur  du  père  et  de 
celle  du  fils  :  Us  ont  été  blessés  en  deux  occasions  où 
j'avois  l'honneur  de  commander,  l'une  à  Mardick  et  l'au- 
tre à  Yalenciennes. 

Dans  ce  temps-là,  les  Espagnols  ayant  commencé  Tinfrac- 
tion  de  paix,  par  le  brûlement  de  quelques  villages  dms  le 


(0  Voy.  VHist.  amour. ,  dans  les  Mmoires ,un,  p.  326  à  370. 

2C. 
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Boulonnoisl  et  du  eôtô  d*Ath^  et  ea  prenant  des  prisonniers, 
on  fit  publier  à  ^an  de  trcmipe,  une  oi!d0ai)a»e0  du  rpl,  fitur 

laquelle  S.  M.  défendolt  ^  ^es  sujets  d'avoir  aucun  Bomia^red 
avec  les  Espagnola,  e^  coiiséquence  de  leur  infrf^ctiisii^ 

Le  dernier  d'octobre,  on  i^it  ds^ns  la  Bastille,  Mortel  (i) ,  lieu- 
tenaQt  général  à  la  ^ler,  pour  s'être  brouillé  avec  le  cointe 
d'Estrées,  vice-amiral,  et  par  là,  avoir  été  cause  qu'on  n'avoit 
pas  absolument  battu  les  HoUandoîs  dans  les  combats  de  cette 
campagne;  et  je.  serai  bien  aisé,  en  disant  le  sujet  de  leur 
brouillerie,  d'apprendre  les  ordres  de  la  guerre  à  ceux  qui  ne 
les  sauront  pas. 

Martel  étoit  ua  vieil  ofiloier  de  mer  qui,  pour  devenir  lieu- 
tenant général,  ^voit  passé  par  tous  les  degrés  (ii  étoit  brave, 
et  il  ^voit  la  inarine,  de  sorte  qu'il  lui  fut  fort  factieux  d^ètre 
obligé  d'obéir  au  pomte  d'Ëstrées^  quand  le  roi  le  fit  vioer 
amiral  ;  car  bien  que  celui-ci  fOt  un  homme  do  gr^ii<}e  quar 
iité,  très -brave,  et  qu'il  eftt  servi  longtemps  4e  IfeutepfinjJ 
général  dans  les  armées  de  terre,  Martel  ne  croyant  pas  qu'il 
en  sût  autant  que  lui  à  la  mer,  avoit  eu  peine  à  s'y  soumettre. 
La  première  chose  qui  l'obligea  de  s'en  plaindre,  fut  que  le 
comte  d^Estrées  lui  ayant  envoyé  un  ordre,  lui  avoit  mis  :  «  Il 
est  ordonné  au. sieur  marquis  de  Martel  de  faire,  etc.»  Il 
veulbit  qa*il  mît  t  «M.  le  marquis  de  Martel  fera,  s'il  lui 
plaît,  ete.» 

Cependant  Martel  avoit  tort,  car  non-seulement  le  vice- 
amiral,  qui  a  une  charge,  peut  mettre  «Il  est  ordonné,  »  à 
un  lieutenant  général  qui  n'a  qu'une  commission  80U9  lui« 
mais  même  un  capitaine  de  vaisseau,  quand  il  cpmmandâ 
comme  plus  ancien,  le  peut  me|;tre  h  son  camarade  qui  le 
suit.  C'est  l'ordre  de  la  guerre  qui  donne  toute  Tautorîté  au 
commandant,  sans  laquelle  11  arriveroît  mil)e  inconvénients 
tous  les  jours. 

-^Aussitôt  que  j'étois  arrivé  à  Paris,  j'avôîs  cherché  des  gens 


(1)  En  mal  1672, 11  étaitxommandant  dé  marine  à  Toulon.  Voyes 
la  lettre  de  madame  deSévlgnô  à  sa  fllle>  en  date  dm  3  mai  de  la  même 
année. 


r» 


en  ét^t  de  ipe  rÂccommoder  avec  le  prince  de  Goqdé,  et  peiv 
sonne  ne  m'avoit  semblé  plus  propre  à  mon  dessein  que  la 
duchesse  de  Longueville,  sa  sœur,  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  lui.  Mademoiselle  de  Portes,  ma  bonne  amie, 
fille  d'une  rare  vertu  et  d'un  mérite  extraordinaire,  m'avoit 
promis  d*obliger  la  duchesse  d'en  parler  au  prince  son  frère, 
ce  qu'elle  fit;  et  enân,  le  31  novembre,  la  princesse  me  manda 
par  mon  amie  que  if.  sû|i  frère  ne,  me  vouloit  point  pardon- 
ner m^  i^étendtie  offeuEie,  et  qu'an  lui  ti^moignant  baauooup 
d'aigrçu)?  ençpre  cpn^re  ippl,  il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  spuffpipoit; 
pas  qu§jë  fusse  sur  le  pavé  de  P^ris  en  m0me  t;emps  q^e  lui. 
Ce  discours  nqe  surprit,  pj;  je  répopdjs  à  madeiîaois,eltede  Por- 
tes qu'il  n'appartenpit  qu'aq  roi  de  parler  ainsi;  e}le  enconr. 
vint  et  me  dit  encore  que.  mad?ime  de  LQngueviJle  avoit  trouvé 
que  cette  aigreur,  si  longuépour  si  peu  de  chose ,  étoit  un 
sentiment  bas  dans  un  grand  prince,  et  que  c^étoit  une  espèce 
de  honte  aux  personnes  de  leur  rang  de  témoigner  une 
grande  colère  contre  des  gêna  au-dûssûtts  d^ux,  sans  les  éorar 
ser  en  mèvfiQ  temps. 


685.  —  Bufsy  m  P.  fiapin» 

■s  •    , 

A  Faii^ ,  qe  26  pctolkre  1673. 

Je  me  hâte  da  vous  &ire  répcm»^  insB  TéfitexA  pèie, 
pour  vous  dire  que ,  ppisque  M.  de  Bastille  (i)  sepa  de  re^ 


(1)  Ghfétien-Fran^s  d^  Lamoiguon^  marqpis  de  B^lviUe,  fils  da 
premier  président  et  président  lui-même  au  parlement  de  Paris  ^  né 
en  1644,  mort  en  1709.  (Yoy.  Saint-Simon,  t.  XIII^  p,  236.)  La  terre 
de  Basville ,  dont  U  portait  le  nom ,  est  située  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise  ^  auprès  de  Saint-Ghéron-Mont- Couronne.  Le  châ' 
teau  subsiste  encore  et  dans  le  parc  on  montre  une  charmille  qui 
porta  le  mm  ^e  ^ileau.  r-  i.» poète  était ,  «omme  on  sait,  Pun  des 
grands  amis  de  la  famille  de  Lamoignon»  qu'il  allait  visiter  souvent 
à  Basville.  Il  a  même  parlé  dans  une  de  ses  épitres  (VI,  I5i)  de  lato- 
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tour  après  la  Toussaint,  le  remettrai  mon  voyage  à  ce 
temps-là  ;  j'aurai  pour  le  moins  autant  de  plaisir  de  le 
voir  que  lui  moi  ;  car  outre  son  mérite  particulier^  il  est 
fils  de  l'homme  du  monde  que  j'aime  et  que  j'honore  le 
plus. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  du  roi  comme  je  Tai  corrigée 
et  même  raccourcie  ;  vous  verrez  par  là  combien  je  défère 
aux  sentiments  de  M.  le  premier  président  et  aux  vôtres, 
c'est-à-dire  à  la  raison  ;  je  me  sais  fort  bon  gré  de  me 
rendre  dès  que  je  la  découvre;  peu  de  gens  en  usent 
ainsi;  ce  n'est  pas  à  mon  avis  que  je  voie  plus  clair  que 
la  plupart  d'eux;  cela  ne  vient  pas  de  l'esprit,  mon  révé- 
rend père^  cera  ne  vient  quejdu  cœur. 

J'envoie  présentement  cette  lettre  à  M.  de  Pomponne, 
avec  un  petit  compliment  pour  lui.  J'attends  le  succès  de 
ma  demande  avec  une  indifférence  que  je  ne  tiens  que  de 
Dieu^  car  je  serois  présomptueux  si,  après  les  espérances 
que  mes  services  me  dévoient  donner  et  la  crainte  que  je 
devrois  avoh^  de  la  continuation  de  ma  mauvaise  fortune^ 
je  croyois  que  la  tranquillité  où  je  suis  vient  de  moi. 

Ce  que  vous  me  mandez,  que  M.  de  la  Rochefoucault  doit 
aller  à  Basville,  me  fait  ressouvenir  d'une  lettre  que  j'écri- 
vis sur  son  sujets  il  y  a  quelque  temps  à  madame  de 
Thianges ,  laquelle  je  n'ai  pas  vue  depuis.  Je  vous  envoie 
cette  lettre^  par  où  vous  jugerez  si  j'entends  raison  (1). 

Ma  femme  et  mes  filles  vous  assurent  de  leurs  services 
très-humbles  ;  mademoiselle  de  Bussy  se  porte  fort  bien; 
mais  elle  dit  qu'elle  aura  désormais  l'honneur  de  vous 
voir,  same  ou  malade^  car  vous  lui  serez  bon  en  quelque 
état  qu'elle  soit. 


taine  de  la  Rachée  sitoée  à  une  Ueue  du  cbftteaa  et  qai  est  célèbre 
dans  le  {Miys  par  la  beauté  de  son  eau. 

(f  )  Voy.  plus  haut  I  p.  304. 
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—  Dans  ce  temps- là  (i)t  il  m'arrlva  une  affaire  avec  une 
demoiselle,  ^ni  m'oblige ,  pour  la  faire  entendre»  à  repren- 
dre les  choses  de  plus  haut 

11  y  avoit  trois  semaines  que  j'avols  fait  une  promenade 
avec  madame  de  Montmorency,  la  marquise  d*Aubîgny  et 
mademoiselle  de  Montalais  (2)  ;  cçlle-ci  étoit  une  fille  de  qua- 
lité, assez  belle,  mais  dont  Tesprit  intrigant  lui  avoit  attiré 
mille  aventures  et  mille  disgrâces;  elle  avoit  été  extrêmement 
amie  de  là  duchesse  de  la  Vallière  lorsqu'elles  étoient  ensem- 
ble filles  d'honneur  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans ;  cette  princesse  n'avoit  rien  eu  de  caché  pour  elle,  de 
sorte  que  si  elle  eût  fait  un  bon  usage  de  la  faveur  de  l'une  et 
de  l'amitié  de  l'autre,  elle  eût  fait  une  grande  fortune;  mais 
pour  mieux  faire  connoître  le  caractère  de  Montalais,  et  pour 
faire  que  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  moi,  en  suite  de  la  pro- 
menade, ne  surprenne  point,  j'en  veux  faire  un  petit  conte. 

Quelque  temps  après  qu'elle  fut  chassée  par  Madame,  et 
mise  aux  Petites-Angloises  du  faubourg  Saint-Victor,  elle 
m'envoya  prier  de  l'aller  voir,  et  me  dit  lorsque  j'y  fus,  que 
Yardes,  Gorbinelli  et  elle  avoient  fait  un  projet  dans  lequel  il 
leur  falloit  un  homme  pour  faire  l'amoureux  de  la  reine- 
mère,  qu'ils  avoient  d'abord  proposé  la  Rochefoucault  pour 
cela,  mais  qu'enfin  ils  l'avoîent  trouvé  tout  cassé,  et  qu'ils 
m'avoient  jugé  plus  propre  pour  faire  ce  personnage.  Cette 
proposition  me  parut  si  folle,  que  je  lui  éclatai  de  rire  au 
nez ,  et  je  lui  dis  après  que  je  nesavois  point  tlu  tout  jouer  la 
comédie.  Elle  me  répondit  qu'il  ne  falloit  que  de  regarder,  et 
un  peu  plus  d'assiduité  ;  que  la  cour  que  je  faisois  à  cette  prin- 
cesse m'obligeoit  de  lui  en  rendre  d'ordinaire;  que  c'étoit 
par  là  seulement  qu'on  témolgnoit  son  amour  à  des  reines. 


(4)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  page  317 ,  est  tiré  du  Supplément 
aux  Mémoires ,  t.  II ,  p.  7  et  suiv. 

(2)  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut  (Voy.  1. 1 ,  p.  403  et  siiiv.)  ; 
elle  était  sœur  de  madame  de  Marans,  dont  parle  si  souvent  madame 
de  Sévigné.  C'est  à  l'anecdote  rapportée  ici  que  Bussy  faisait  allusion 
dans  la  lettre  adressée  à  madame  de  Scudéry  le  23  mai  1671,  Voy.  t.  ï, 
p.  407. 
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Je  lui  Pé]Mïc[Q<^  que  J*étois  incapable  de  niVissojettir,  que  je 
pouiTOis  bien  mTacquitter  de  ma  commission  hujt  pu  dix  jours 
durant,  mais  qu'à  la  longue  je  me  démentiroîs,  et  que  je  tien^ 
drois  la  place  d'un  homme  qui  les  serviroit  mieux  que  moi. 
Ce  fut  avec  bien  de  la  peine  que  je  pus  faire  consentir  Monta- 
lais  que  je  n'entrerois  point  dans,  cette  folle  intrigue. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  promenade,  il  faut  savoir  que  la 
demoiselle  se  mit  à  me  faire  mille  questions  à  la  fois,  aux- 
queUes  elle  répondolt  dès  que  je  commençois  à  lui  vouloir 
répondre:  ce  que  j'avois  fait  pendant  sept  ans  à  la  campagne, 
oe  que  j'y  avois  écrit,  si  j'aimois  la  chasse ,  que  j^avois  été 
amant  aimé  d'une  dame  qu'elle  me  nomma. 

Ces  manières  folles  m'échauffèrent;  je  vouhis  me  mettre  en 
devoir  de  justifier  la  dame,  on  disant,  comme  il  étoit  vrai ,  que 
je  n'avois  pas  songé  seulement  à  Faimer;  elle  m'empêcha  de 
le  dire  le  prenant  d'un  ton  plus  haut  pour  m^interrompre, 
et  répétant  deux  ou  trois  fois  la  môme  chose  quand  la  matière 
lui  manquoit.  Véritablement,  je  m'emportai,  et  je  lui  dis,  quand 
je  m'aperçus- qu'elle  commençolt  à  perdre  haleine,  qu'elle 
croyoit  le  mal  trop  légèrement,  et  que  si  j'avois  cru  toutes  les 
sottises  qu'on  avoit  dit  d'elle...  Je  n'achevai  pas,  non  pas  que 
Montalais  m'interrompît;  au  contraire,  son  grand  silence 
m'empêcha  de  continuer,  et  les  dames  rompirent  cette  con- 
versatiou  par  d'autres  matières. 

11  ne  me  parut  point  par  la  suite  que  Montalais  eût  rien  sur 
le  cœur;  elle  me  reparla  de  mille  choses  avec  un  air  d'amitié 
et  me  témoigna  être  bien  aise  quand  je  lui  dis  que  je  Tirois  voir. 

Cependant,  trois  semaines  après,  il  me  revint  qu'elle  s'é- 
toit  déchaînée  contre  moi,  et  cela  ouvertement,  en  pré- 
sence de  mes  meilleurs  amis,  leur  disant  qu'elle  ne  trouve- 
rôit  jamais  une  occasion  de  me  nuire  qu'elle  ne  là  prit  avec 
la  plus  grande  chaleur  du  monde. 

D'abord,  je  fis  dessein  de  lui  envoyer  un  de  mes  amis  pour 
la  menacer  le  plus  honnêtement  qu'il  se  pourroit,  et  puis  je 
résolus  de  lui  envoyer  une  espèce  de  bravo  obscur;  enfin,  je 
m'en  tins  à  la  résolution  de  lui  envoyer,  comme  venant  de  la 
poste»  ce  billet  non  signé  et  écrit  d'une  autre  main  que  la 
mienne  : 
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Pourrfiademois€liedeM<mtalais>^ 

«tJne  iiersonne  de  qualité  a  eauvis  que  vous  parliez  mal 
d*elle  dans  le  inonde;  elle  vous  prié  de  ne  le  plus  faire,  vous 
promettant  aussi  de  ne  pas  nommer  votre  nom,  et  ce  qui  To- 
bligera  le  plus,  c*est  qu'en  cas  que  la  prière  qu'Ole  vous  fait 
aujourd'hui  ne  fasse  aucun  effet,  elle  veut  être  en  état  de  se 
pouvoir  venger  de  vous,  sans  qu'on  la  puisse  convaincre  de 
ravoir  fait.  » 

Monlalais  reçut  ce  billet  le  soir  en  revenant  de  la  ville  en 
son  logis,  et  le  lendemain  matin,  elle  alla  le  porter  à  madame 
de  Montmorency,  lui  disant  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  étoîtde 
moi,  et  qu'elle  la  prioit  de  me  faire  faire  mille  honnêtetés  de 
sa  part  Je  n'en  fis  pas  grand  cas,  connoissant  le  motif  qui 
me  les  attiroît,  mais  Je  lui  tins  aussi  la  parole  que  je  lui  avois 
donnée  de  n'en  Jjoint  parler. 

Deux  jours  après,  j'allai  voir  madame  de  Thiangesf.  Aprè« 
nous  être  épuisés  de  nouvelles,  elle  me  demanda  s'il  étoit  vrai 
que  madame  de  la  Baume  et  moi  fussions  bons  amis  :  Je  lui  dis 
qu'elle  m'avoit  fait  faire  des  honnêtetés  auxquelles  j*avois  ré- 
pondu de  même,  et  que  j'étois  revenu  à  Paris  ami  de  tout  le 
monde;  ellemeditquej'avois  raison,  et  que  cependant  on  IV 
voît  assurée  que  parlant,  il  n'y  a  pas  longtemps  du  passage  du 
Rhin  à  Tollvits,  j'avois  extrêmement  loué  son  frère  et  fort 
blâmé  Marcillac.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de 
lui  faire  ma  cour  de  la  moitié  du  conte  en  lui  niant  l'autre, 
tnaîs  que  je  ne  mentois  jamais,  et  que  je  n'avoîs  pas  dit  un  taot 
du  passage  du  Hhiii  ni  de  ces  messieurs  depuis  que  j'étois  à 
Paris  ;  que  cela,  inventé  d'un  bout  à  l'autre,  ne  pouvoît  venir 
que  de  Montalais,  dont  je  lui  contai  l'histoire.  Elle  me  témoi- 
gna être  désabusée,  et  m'ayant  prié  de  ne  point  parler  de  ce 
qu'elle  m'avoit  dit,  nous  finîmes  notre  conversation  par  mille 
assurances  d'amitié  que  nous  nous  donnâmes,  (i). 

—Le  20  octobre,  j'sJlaî  dîner  avec  le  comte  de  Gramont,  mon 


i)  Ce  paragraphe  est  en  partie  une  répétition  de  ce  (pii  Bfi  trauve 
plus  baut^  p.  303, 
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ancien  ami  ;  Il  me  fit  mille  contes,  mais  comme  Tagrémeût  dd 
cela  consiste  plus  en  sa  figure  et  en  son  accent  gascon  que 
dans  les  choses  mêmes,  quoiqu'il  y  eût  de  Tesprit,  je  me  con« 
tenterai  de  rapporter  de  quelle  manière  il  avoit  trouvé  moyen 
de  parler  de  moi  au  roi,  il  y  avoit  un  mois  ou  six  semaines.  Il 
me  dit  don*b  qu'ayant  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  une  de  mes 
lettres  sur  la  mort  de  son  beau-frère,  milord  Hamilton  (1),  il  se 
mit  dans  la  tête  de  nommer  mon  nom  au  roi,  pour  tâcher  à 
découvrir  comment  il  prendroit  la  chose  ;  qu'un  matin  parlant 
à  Pellisson  de  l'Académie  Françoise  en  sa  présence,  et  lui 
(le  roi)  disant  qu'il  y  vouloit  aller  une  fois  l'hiver  prochain,  le 
comte  de  Gramont  lui  dit  que  la  première  fois  qu'on  y  alloit, 
quand  on  étoit  de  ce  corps,  comme  étoît  S.  M.,  il  falloit  y  faire 
une  harangue.  Le  roi  lui  répondit  en  riant  que  ce  seroit  donc 
lui  qui  la  oomposeroit  —  «Je  ne  serois  pas  aussi  embarrassé 
que  vous  pensez.  Sire,  lui  répliqua  le  comte  ;  quand  M.  de  Bussy 
fit  la  sienne,  il  commença  par  :  Messieurs,  si  j'étoîs  à  la  tête 
de  la  cavalerie;  il  faudroit  que  Y.  M.  dit  :  Si  j'étois  àla  tête 
de  mon  armée.  »  Cela  fit  rire  le  roi,  et  dans  la  suite  de  la  con- 
versation, S.  M.  me  nomma  comme  si  de  rien  n'avoit  été. 

Personne  ne  savoit  mieux  prendre  son  temps  que  le  comte 
de  Oramont,  pour  rendre  un  bon  office  ou  pour  donner  un 
ridicule  à  quelqu'un;  c'est  ce  qui  faisoit  qu'il  étoit  un  fort 
bon  ami,  mais  un  ennemi  terrible. 

Sur  la  fin  de  notre  repas,  s'échaufilant  d'amitié  pour  moi  : 
«  Savez-vous  bien,  mon  ami  Bussy,  me  ditril,  que  je  veux  vous 
faire  revenir  à  la  cour?»  Gela  nous  ayant  tous  fait  rire  :  «  Oui, 
parle  sang-Dieu,  ajouta-t-il,  se  tournant  à  deux  femmes  de  nos 
amis  qui  dînoient  avec  nous  et  me  montrant,  je  ferai  revenir 
cet  homme.  —  Je  n'en  doute  pas,  lui  dis-je  ;  il  est  bien-plus 
aisé  de  sortir  d'une  affaire  de  la  nature  dont  est  la  mienne  et 
qui  a  duré  aussi  longtemps,- par  un  ami  qui  est  en  possession 
de  badiner  auprès  du  roi  aussi  agréablement  que  vous  faites, 
que  par  le  sérieux  d'un  ministre.  »  Et  après  quelques  autres 
discours ,  nous  nous  séparâmes. 

Le  30  octobre,  je  m'en  allai  à  Basvllle,  chez  le  premier  pré- 

(1)  Voy.  p.  210,  lettre  n»  270. 
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sîdeùt,  d*oû  je  revins  quatre  Jours  après.  Le  lendemain  de 
mon  retour,  j'allaî  au  logis  de  Dufresnoy,  premier  commis 
de  LouYOis,  savoir  si  madame  de  Lamoresan,  sa  belle-sœur, 
étoit  arrivée  ;  j'avois  impatience  de  la  revoir  et  d'en  recevoir 
toutes  les  amitiés  à  quoi  le  soin  qu'elle  avoit  eu  de  m'écrire 
assez  règlement  trois  ans  durant  me  devoit  faire  attendre.  Je 
la  trouvai  avec  le  duc  de  Bouillon  et  la  femme  d'un  capitaine 
aux  gardes;  Je  fus  surpris  d'abord  de  la  froide  réception 
qu'elle  me  fit,  mais  Je  le  fus  bien  davantage  quand  Je  remar- 
quai que,  pendant  une  grosse  heure  que  Je  fus  avec  elle,  elle  ne 
me  dît  que  deux  ou  trois  mots  d'un  ton  rude  et  sans  me  regar* 
der.  Gela  me  parut  si  extravagant,  que  je  n'en  cherchai  point 
de  raison  le  reste  du  Jour  ;  cependant,  le  lendemain,  Je  crus  en 
avoir  trouvé  quelques-unes  :  la  pr^nière,  que  Louvois  ou  son 
père,  Tarchevêque  de  Reims,  ayant  su  lecommerce  de  madame 
de  Lamoresan  et  de  moi,  lui  avoit  témoigné  ne  le  pas  approu- 
ver; l'autre,  que  le  duc  de  Bouillon,  neveu  du  maréchal  de 
Turenne,  étant  chez  elle  et  pour  le  moins  de  ses  amis ,  elle 
lui  avoit  voulu  faire  sa  cour  des  froideurs  qu'elle  avoit  eues 
pour  moi:  mais  la  raison  qui  me  parut  la  plus  assurée  de  ce 
changement  étoit  une  vanité  insupportable,  que  les  égards 
extraordinaires  que  mademoiselle  d'Orléans  avùit  pour,elle 
lui  avoient  donnée,  exemple  qui  avoit  été  suivi  par  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  grands  seigneurs  à  la  cour  et  qui  lui  avoit  fait 
tourner  la  tête;  et  sur  cela  on  ne  sauroit  assez  admirer  l'u- 
sage de  îa  cour  de  France  qui  non-seulement  fait  rendre 
des  devoirs  par  les  courtisans  aux  gens  qui  ont  du  crédit, 
mais  encore  aux  parents  de  ceux  qui  sont  avec  eux.  Louvois 
paroissoit  tenir  auprès  du  roi  par  la  guerre,  à  cause  de  sa 
charge,  et  par  Tamour,  à  cause  des  liaisons  qu'il  avoit  avec 
madame  de  Montespan  ;  tout  le  monde  faisoit  à  qui  mieux 
mieux  des  bassesses  devant  madame  de  Lamoresan ,  parce 
qu'elle  étoit  sœur  de  madame  Dufresnoy,  maîtresse  de  Lou- 
vois. Je  le  pardonnois  à  des  capitaines  d  infanterie,  et  même 
de  cavalerie,  mais  non  à  mademoiselle  d'Orléans,  qui  devoit 
avoir  honte  de  faire  comme  eux»  pour  une  personne  qui  ne 
pouvoit  lui  faire  ni  bien  ni  maL 
Deux  jours  après^  je  priai  Mérille»  valet  de  chambre  de  IVl.  le 
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duc  d'Orléans,  que  je  le  pusse  voir;  il  me  vint  trouver,  et  je 
liil  fis  plainte  de  cette  femme,  parce  qu'il  étoît  assez  de  ses 
ariîîa,  et  qu'ail  m'en  avoît  parlé  à  mon  arrivée  à  Paris.  Il  me 
dit  qu'^assurêment  elle  avoit  appréhendé  que  je  ne  la  vou- 
lusse employer  auprès  de  «a  sœur  pour  mettre  Louvoîs  dans 
ities  îfttérèts  ;  qu'il  pouvoît  bien  encore  entrer  dans  cette  con- 
duite quelque  sacrifice  au  duc  de  Bouillon,  comme  neveu  du 
maréchal  de  Turenne;  que  tout  cela  n'empôchoit  pas  qu'elle 
ne  fût  folle  d*^  avoir  usé  ainsi,  mais  qae  les  honneurs  que 
les  plus  j^nâs  seigneurs  de  ia  cour  lui  rendoient  lui  faisoient 
perdre  l'esprit;  qu'il  la  verroit  et  sa  sœur,  pour  savoir  d'elles 
la  raison  de  ce  procédé,  et  qu'il  m'en  rendroit  réponse. 
Le  lendemain,  je  reçus  ce  billet  de  Mérille  : 
«  Tbut  ce  que  je  vous  puis  dire^  monsieur,  sur  le  compte 
de  madame  de  Lamoresan,  c'est  que  je  ne  fais  nul  doute  que  la 
tête  ne  lui  ait  tourné;  je  ia  trouve  si  remplie  de  chimères  et 
de  visions  de  graodetirs  imaginaires ,  qu'dle  n'est  plus  capa- 
ble d'aucun  commerce  avec  ses  vieux  amis  :  à  moins  qu'on 
ne  soit  prince,  cardinal,  duc  ou  maréchal  de  France,  on  ne  la 
peut  plus  voir.  Je  crois  même  qu'elle  ne  parie  plus  aux  com- 
tes ni  aux  marquis  qu'en  cachette  ;  pour  moi  qui  fie  suis  rien 
de  tout  cela,  je  n'ose  plus  parottre  devant  elle.  Je  ne  sais  pas 
si  elle  y  perd,  mais  je  sais  bien  que  je  n'y  perds  rien:  de 
tels  chœurs  ique  celui4à  ne  conviennçnt  pas  au  mien,  car 
j^aime  que  les  hotineurs  ne  changent  pas  les  mœurs.  Je  pense 
monsieur,  que  vous  ne  vous  souciez  guère  de  la  perte  de  sem- 
blables amies.  » 

Deux  jours  après,  madame  de  Lamoresan  vintchez  moi  pour 
me  dire  le  chagrin  où  elle  étoit  de  ne  m'avoir  point  connu, 
sur  ce  qu'un  laquais  lui  avoit  dit,  quand  j'avois  demandé  à  la 
voir,  que  c'étoit  M.  le  comte  du  Heasis,  et  que  cela  avoit  été 
cause  de  toutes  les  plaintes  que  j'avois  faites  d'elle.  Je  connus 
effectivement  qu'elle  avoit  été  trompée,  et  comme  toutes  ces 
incivilités  avoient  été  adressées  à  un  autre  qu'à  moi,  je  n'y 
pris  point  de  part  Elle  me  donna  une  lettre  qu'elle  m'avoit 
écrite  en  cas  qu'elle  ne  m'eût  pas  trouvé  (i),  et  nœ  pria  de  Tal- 


(1)  Voy.  cette  lettre  plus  loin^  p.  Zit ,  n*"  6a«. 
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lep  voh*  le  lebdattialn.  ^^tilaid^BQ  1»  Vf^r  oeiame  j€(  W  f^yois 
promis;  le  PreisBoy  ek  sa  femBie  s^y  tranveieet,  et  la  oon-r 
veraatlon  se  passa  à  lire  de  la  méprise  dô  madame  de  Lamore- 
San  et  à  nous  renouyeler  des  assurances  d^amilié.  Gomme  j'y 
fus  jusqu^à  rentrée  de  la  nuit,  il  y  vint  beaucoup  de  gens,  et 
entre  autres,  mesdames  de  la  Baume  et  de  Utuvc^s;  j^en  soi^- 
tis  bientôt  après,  ne  pouvant  soutenir  la  présenoe  de  gens^ 
que  j'aimoig  si  peu. 

—  Madame  de  Scndéry,  m'étant  venue  yelr,  me  dit  entre 
autres  nouvelles,  quMl  y  avoit  deux  ou  trois  jours  que  le  duc 
de  Mentausler  parlant  à  Yiaeuil  (i)  de  Despréaux,  lui  aveit  dit 
que  c^toit  un  pendard  qui  avoit  choqué  mille  gens  dans  ses 
satires,  mais  qu^à  la  vérité  jamais  un  homme  n'avoitfait  de 
plus  beaux  vers  que  lui,  et  quMl  le  falloit  envoyer  aux  galères 
avec  une  couronne^  lauriers  sur  la  tète  ;  que  Vineuil  avoit 
redit  cela,  que  Desprêaux^ qui  Tavoit  su,  Pavoit  moiiaeé  de 
B^én  venger,  disant  qu*il  avoit  vingt  rimes  en  écrit,. toutes 
plus  ftkrtes  les  unec^  que  les  autres. 

Elle  me  dit  encore  que  le  duo  d'Orléans  avoit  perdu  eent 
mille  écus  au  jeu  la  campagne  dernière^  contre  Dangeau, 
Langlée  et  quelques  autres,-  et  n^ayant  point  d'argent,  avoit 
commandé  à  Mérille,  un  dé  ses  premiers  valets  de  chambre, 
de  vendre  sa  vaisselle  d'or,  son  balustre  d'argent  et  quelques- 
unes  de  ses  pierreHes  pour  payer  ces  gens-là;  que  Mérille 
sachant  avec  quel  chagrin  M.  le  duc  se  défaisoit  de  tout 
cela,  avoit,  sans  lui  en  rien  dire,  ruiné  ses  parents  et  amis 
pour  trouver  de  l'argent  à  emprunter  ;  qu'il  avoit  trouvé  cin- 
quante mille  écus,  qu'il  avoit  donnés  à  Dangeau  et  Langlée 
sur  et  tant  moims;  qu'il  avoit  r^ipporté  à  Monsieur  tous  ses 
meubles  {  que  cette  section  lui  avpit  attiré,  m^  grande  amitié 
de  son  maître  et  l'estime  de  tout  le  monde. 

—  Le  comte  de  Limoges,  revenant  de Saint-Qermain,  me 
dit  qu'il  avoit  donné  au  comte  de  Vivonne  la  lettre  que  je  lui 
avols  écrite  ;  que  celui-ci  avoit  fait  mille  protestations  d V 
mitié  pour  moi  et  que  rien  au  monde  ne  n^e  le  feroit  jamais 


(1)  Voy.  sur  lui  V Histoire  amofijkreuse  ck#  GauUti,  passim, 
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perdre  ;  cependant,  c'étôit  un  ami  fort  irrégulier,  et  il  est  si 
extraordinaire  d'ailleurs  qu'il  n'y  ayoit  point  d'exemples 
dans  les  siècles  passés  de  manières  semblables  à  la  sienne. 

Le  roi,  après  l'amour  qu'il  avoit  eu  pour  la  Vallière,  en 
avoit  un  bien  plus  grand  pour  Louise  de  Roehechouart,  dame 
de  Montespan,  sœur  de  Vivonne;  et  il  faut  dire  la  vérité, 
jamais  f^nme  n6>  mérita  si  bien  l'attachement  d^un  grand 
prince  par  sa  beauté,  par  Tagrément  de  son  esprit  et  pai^  la 
grandeur  de  son  ftma 

Les  frères  les  plus  délicats  sur  l'honneur  sont  ravis  quand 
pareille  fortune  s'adresse  à  leur  sœur  et  particulièrement 
quand  ils  n'y  ont  rien  contribué.  Vivonne,  non-seulement 
n'en  fut  point  aise,  même  il  en  témoigna  du  chagrin,  soit 
qu'il  crût  sans  raison  que  les  passions  des  rois  font  hopte 
aux  familles  comme  les  passions  des  particuliers,  soit  qu'il 
craignît  que  le  monde  ne  crût  que  les  dignités  qu'il  auroit 
ne  lui  vinssent  par  la  faveur.  Cependant  il  perdoit  par  ce 
caprice,  non-seulement  le  fruit  de  l'amour  du  roi  pour  sa 
sœur  et  d'une  grande  blessure  qu'il  âvoit  eue  au  passage  du 
Rhin,  mais  il  recevoit  encore  tous  les  jours  mille  dégoûts 
dans  la  fonction  de  sa  charge  de  général  des  galères. 

—  Dans  ce  temps-là,  le  chevalier  de  Grémonville  (1),  ci-de- 
vant envoyé  auprès  de  l'empereur,  reçut  de  Vienne  la  copie 
d'un  opéra  que  l'empereur  venoit  de  faire  jouer,  et  dont  il 
avoit  fait  toute  la  musique,  car  c'étoit  là  son  grand  talent.  Un 
Italien  en  avoit  fait  le  si\iet  ;  il  introduisoit  deux  génies  :  l'un 


(1)  C'est  probablement  le  ÛIs  de  Nicolas  Bretel ,  sieur  de  Grémon- 
ville, président  au  parlement  de  Rouen  et  qui  fut  chargé  de  diverses 
négociations  à  Venise,  de  1643  à  1647,  puis  à  Rome.  Les  manuscrits 
de  ces  ambassades  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  y 
a  plusieurs  lettres  écrites  par  lui  à  l'abbé  Boulliau  dans  le  Supplé- 
ment fr.  h*"  981.  —  Le  chevalier,  ou  pour  mieux  dire  le  commandeur 
de  GrémonviUe,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Vienne  en  1671. 
Un  extrait  de  sa  négociation  est  aussi  dans  les  manuscrits  du  même 
établissement.  —  M.  Mignet  a  pubUé  uneparUe  de  sa  correspondance 
dans  les  Négociations  relatives  à  ia  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Cf.  Remarques  sur  les  Discours  dwomman  deur  de  Grévfwnville ,  faits 
m  conseil  d*État  de  Sa  Majesté  impériale,  la  Haye,  1673 ,  in-12. 
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Genio  buano,  qui  étolt  TEmpereur  ne  prenant  jamais  que  le 
bon  parti;  l'autre,  Genia  cattivo  qui  étoit  le  François,  s'atti- 
rant  toujours  de  méchantes  affaires.  Le  roi  fut  choqué  de 
rinsolence  de  cet  Italien  et  commanda  quelque  temps  après 
à  Despréaux  d'y  répondre. 


686.  -^Pomponne  à  Bussy. 

A  Laon,  oe4  norembie  1673. 

Monsieur^  le  foible  service  que  j'ai  tâché  de  vous 
rendre,  ne  méritoit  pas  la  manière  dont  vous  me  témoi- 
gnez que  vous  Favez  reçu;  et  vous  deviez  me  laisser  la  sa- 
tisfaction d'avoir  fait  une  action  que  vous  désiriez^  sans  y 
mêler  un  compliment  que  je  n'avois  point  attendu.  Je 
m'acquitte  aujourd'hui  seulement  du  compte  que  je  vous 
dois  de  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  et  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  remettre  entre  les  mains  du  roi.  Soyez  as- 
suré, monsieur^  du  plaisir  que  je  trouverai  toujours  à 
vous  témoigner  par  mes  services  la  vérité  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

687. — Bussy  à  la  maréchale  de  Villeroi  {\  ). 

Ce  samedi,  19  noYembie  1673. 

Je  vous  envoie  l'histoire  du  Grand-Mogol,  madame; 
vous  y  verrez  des  choses  curieuses.  Je  serai  bien  aisf 
qu'elles  vous  divertissent;  et  je  n'en  cloute  pas >  car  les 
voyages  donnent  du  plaisir  :  et  c'est  pour  cela  que  je 


(1)  Madeleine  de  Gréqui,  seconde  iUle  de  Charles ,  duc  de  Lesdi- 
galères.  Elle  mourut  le  31  janvier  1675. 
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voudrois  bien  votu  faire  voir  du  pays^  msds  j'en  voudrols 
voir  en  même  temps  que  vous.  Paites-moi  donc  la  grâce > 
madame ,  de  nVenvoyer  l'histoire  de  Perse ,  comme  vous 
me  l^avez  promis. 


688.  —  Madame  de  Lamoresan  à  BuBsy, 

A  Paris  )  ce  28  noTembre  1673. 

J'ai  été  bien  surprise,  monsieur,  d'apprendre  que  vous 
vous  plaigniez  de  moi  sur  la  manière  dont  j'avois  reçu 
votre  dernière  visite  (1).  Peut-être  pe  croirez- vous  pas  ce 
que  je  m'en  vais  vous  dire,  mâi$  assurément  je  n'eus 
point  l'honneur  de  vous  connoître.  Le  laquais,  qui  vous 
vint  annoncer,  vous, nomma  le  comte  du  Plesjftis;  cela, 
avec  ce  qu'il  me  parut  que  vous  ne  me  connoîssiez  pas 
aussi  en  entrant  dans  ma  chambre  et  que  je  vous  voyois  à 
cQntre-jour«  m'empêcha  absolument  de  vous  recpnnpitre. 
J'avoue  que  vous  deviez  en  être  surpris;  mais  n'ai-je  pas 
raison  de  me  plaindre  de  vous  de  n'avoir  pas  dit  un  mot 
qui  eût  pu  meiirer  de  Terreur,  car  j'aurois  reconfhu  votre 
esprit  bien  mieux  que  votre  visage?  M.  de  Bouillon  vous 
méconnut  comme  moi^  et  quand  vous  ffttes  sorti,  nous 
cherchâmes  une  heure  qui  pouvoit  être  ce  comte  du 
Plessis,  sans  le  pouvoir  deviner.  Mais  ce  qui  est  plaisant, 
c'est  que  dans  le  même  temps  que  je  vous  recevois  si 
mal,  j'avois  envoyé  un  laquais  dfaez  vous  vous  faire  des 
l'eproches  de  ma  pa^  d'être  si  longtemps  sans  me  voin 
J'ai  conté  cette  aventure  à-M.  et  à  M"^*  de  Louvois  qui 
en  ont  fort  ri.  Kevenes  vite>  monsieur,  oar  je  veux  répa* 
rer  ma  sottise  :  je  ne  puis  être  plus  longtemps  mal  avec 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  3ia. 
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voiii  et  Bouffira  qne  voîis  {^^saîei.  mû  BOttpçeBAer  d'avoir 
été  aufi&i  ridicule  que  je  Taurois  été ,  si  j'avois  reçu  M.  de 
Bussy  oomme  un  M.  du  Plessis  dont  je  n'ai  jamcus  ouï 
parler,. 


689. — Bussy  au  comte  de  Vivonne. 

A  Paris ,  ce  29  novembre  1673. 

J'allai  hier  èhea  voub^  monsieur,  pour  vous  dire" adieu. 
Vous  veniez  de  partir  pour  Saint-Germain.  Je  voulois  vous 
supplier  encore  de  faire  revivre  notre  ancienne  amitié  qui 
me  paroît  comme  morte  de  votre  part,  car  ma  fortune  a 
été  si  déplorable  que  c'étoit  à  vous  à  prepdre  un  peu  de 
soin  de  moi.  Ce  n'a  pas  été  un  de  mes  moindres  chagrins 
que  vous  ne  l'ayez  pas  fkit;  car  comme  je  vous  aime  tou- 
jours sincèrement ,  je  ne  trouvois  beau  ni  pour  vous  ni 
pour  moi  que  vous  m'eussiez  abandonné.  Ne  m'oubliez 
donc  plus  à  Tavenir,  je  vous  en  supplie;  je  le  mérite  moins 
à  votre  égard  qu^à  eelui  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

■  .•« 
690*  ^—  £lU9ê]/  au  due  de  fUimtam^* 

A  Fai^ls ,  ce  SQ  iiDT^Dabfç  1673. 

Je  n'ai  su  obtenir  du  roi  uû  plus  long^  séjour  à  Paris , 
monsieur  ;  je  pars  demain  avee  ma  résignation  ordinaire 
âUK  volontés  de  Sa  Majesté.  Vous  m'avouerez  que  j'en  ai 
besoin  pour  supporter  une  disgrâce  aussi  dure  et  aussi 
opiniâtre  qu'est  la  mienne.  Ces  réflexions  ne  m'ont  jamais, 
obligé  à  murmurer  contre  mon  maître,  et  c'est  unç  grâce 
que  j'ai  à  rendre  à  Dieu  ;  car  s'il  ne  m'avoit  assisté,  et  qu'il 
m'eût  laissé  la  sensibilité  naturelle  que  j'ai  pour  tous  les 
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maux  qu'on  me  fidt,  ceux  que  j'ai  soufferts  depuis  huit 
ans  m'auroient  enfin  porté  au  désespoir.  J'espère  qu'il  me 
continuera  le  même  secours  dont  il  m'a  soutenu  ou  qu'il 
changera  le  coeur  du  roi.  Quoi  qu'il  fasse  de  moi ,  mon- 
sieur, je  vous  aimerai  toute  ma  vie  et  je  vous  estimerai 
plus  quliomme  du  monde. 


Le  premier  de  décembre,  mes  affaires  étant  fort  peu  avan- 
cées au  parlement ,  et  moins  encore  au  conseil,  et  les  deux 
mois  que  le  roi  m'avoit  donnés  finissant  le  quinze  de  celui- 
ci^  je  résolus  de  demander  à  S.  M.  une.prolongation,  et  pour 
cet  effet  Je  lui  écrivis  : 


691 .  —  Bussy  à  Pomponne. 
En  lui  envoyant  une  lettre  pour  le  roi  (i). 

A  Paris,  ce  2  décembre  1673. 

Monsieur^  la  générosité  et  la  fi»nchise ,  avec  lesquelles 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'ofirir  dernièrement  de  pré- 
senter mes  très-humbles  prières  au  roi ,  m'obligent  en- 
core aujourd'hui  de  m'adresser  à  vous.  Je  balancerois  un 
peu  davantage  pour  ne  pas  abuser  de  vos  honnêtetés^  si 
ce  que  je  demande  ne  me  paroissoit  le  plus  juste  du 
monde,  et  si  je  n'avois  une  entière  confiance  en  la  bonté 
du  roi.  Faites-moi  donc  la  grâce  ^  monsieur,  dT appuyer 
mes  raisons  auprès  de  Sa  Majesté  et  de  croire  que  vous 
ne  ferez  jamais  plaisir  à  personne  qui  soit  avec  plus  de 
reconnoissance  que  moi  votre,  etc. 


(1)  Yoy.  cette  lettre  ù  TAppendioe. 
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692.  •—  BuBsy  à  la  comtesse  de  Guide, 

A  Paris  9  ce  6  décembre  1673. 

Je  ne  vous  saurois  bien  dire ,  madame ,  la  part  que  je 
prends  à  la  douleur  que  vous  avez  de  la  mort  de  M.  votre 
mari  (1).  Ma  philosophie  m'a  rendu  assez  insensible  à  mes 
propres  malheurs;  mais  je  ne  me  suis  pas  encore  étudié  à 
supporter  ceux  des  personnes  que  j'aime  autant  que  vous. 
Je  vous  assure,  madame,  que  votre  affliction  me  touche  à 
un  point  que  j'aurois  besoin  qu^on  m'en  consolât ,  et  que 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  que  si  Dieu  ne  vous 


(1)  Le  comte  de  Guiche  était  mortle  29  novembre  à  Kreuznach,  à 
36  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivit  à  sa  fille,  le  8  décembre,  donne  de  longs  détails  sur  la 
manière  dont  cette  mort  fut  reçue  par  la  famille  du  comte.  «  Madame 
de  Monaco  (sœur  du  comte)  est  inconsolable.  Madame  de  Louvigny  (  sa 
belle-sœur)  l'est  aussi ,  mais  c'est  par  la  raison  qu'elle  n'est  point  af- 
fligée. N'admirez -yous  point  le  bonheur  de  cette  dernière  P  La  voilà 
dans  un  moment  duchesse  de  Gramont.  La  chancelière  (  grand'mère 
de  la  comtesse)  est  transportée  de  joie.  La  comtesse  de  Guiche  fait 
fort  bien;  elle  pleure  quand  on  lui  conte  les  honnêtetés  et  les  excuses 
que  son  mari  lui  a  faites  en  mourant.  Elle  dit  :  «  11  étoit  aimable ,  je 
»  l'aurois  aime  passionément  s'il  m'avoit  un  peu  aimée;  j'ai  souffert 
»  ses  mépris  avec  douleur.  Sa  mort  me  touche  et  me  fait  pitié.  J'es- 
»  pérois  toujours  qu'il  changeroit  de  sentiments  pour  moi.  »  Voilà  qui 
est  vrai,  il  n'y  a  point  là  de  comédie.  Madame  de  Vemeuil  (mère 
de  la  comtesse]  en  est  véritablement  touchée.  »  r-  C'était  le  P.  Bourr- 
daloue  que  l'on  avait  chargé  d'apprendre  au  maréchal  de  Gramônt 
la  mort  de  son  fils.  «  Il  étoit,  dit  madame  de  SéVigné ,  comme  un 
homme  condamné.  Le  roi  lui  a  écrit;  personne  ne  le  voit.  »  Cette 
grande  douleur  dura  peu.  Le  25  décembre  la  marquise  écrit  encore  à 
sa  fille  :  «  Hélas  !  nous  n'y  pensons  plus  ici  à  cette  mort ,  pas  même 
le  maréchal  qui  a  repris  le  soin  de  faire  sa  cour.  Il  n'y  a  plus  que  la 
maréchale  qui  se  meurt  de  douleur.  » 

La  comtesse  de  Guiche  se  remaria  «  en  1681 ,  avec  le  duc  du  Lude. 
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soutient  en  cette  malheureuse  rencontre^  l'esprit  humain 
ne  le  fera  pas;  mais  j'ai  grande  espérance  en  votre  vertu. 

693.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Villeroi. 

A  Pari»  »  ce  S  décembre  1673. 

•  « 

Je  n'ai  jamî^is  été  plus  content  de  mon  cœur  que  je  le 
suis  aujourd'hui,  madame.  J'aurai  grand  soin  de  le  tenir 
toujours  éveillé;^  car  je  n'aime  point  les  cœurs  endormis. 
Je  v!^  garde  de  manquer  à  me  trouver  demain  de  bonne 
heure  chez  vous ,  avant  que  les  visites  voqs  viennent,  car 
étant  parti  pour  le  public,  je  prends  grand  soin  de  me 
cacher. 

eM.  -*-  La  mm'quise  de  Villeroi  à  ^UMy. 

▲  Ptfit ,  oe  8  âéœinbç^  1673. 

Vous  ine  faites  un  grand  plaisir,  monsieur,  de  m*ap- 
prendre  que  vous  êtes  parti  pour  tout  le  monde^  hors 
pour  trois  ou  quatre  de  vos  amies,  et  que  je  suis  du  petit 
nombre.  Je  veux  en  profiter  tant  que  Je  serai  à  Paris  au- 
près de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  qui  a  la  goutte.  Venez 
me  voir  demain,  vous  y  trouverez  deux  de  vos  bonnes 
amies.  J'arrivai  hier  au  soir  fort  tard  à  Saint-Germain ,  et 
je  vous  écris  aujourd'hui  avant  huit  heures.  Vous  auriez 
tort  de  m'accuser  de  paresse;  aussi  suis-je  de  tous  vos 
cœurs  celui  qui  est  le  plus  éveillé,  quand  il  est  question  de 
p^roHre  la  plus  empressée  de  vos  amies. 


La  lettre  que  j'avois  écrite  à  madame  de  Thianges  (1)  en 
intention  qu'elle  la  fit  vpir  au  duc  de  la  Rochefoucault  et  que 


»     lU 


(i)  Yoy.  plus  haut,  p.  304,  n«  684. 


cela  m^attiràt  quelque  hosnéteté  de  isa,  part ,  ne  m'ayaat  rm 
attiré,  Je  priai  ma  eoufiiae  de  Sévigaé  d'employer  sa  boaae 
aiiaie  madame  de  la  Fayette  auprès  de  ce  duc,  pour  lui  faire  cou^ 
seatir  que  nous  nous  vissions.  Ms^dame  de  Sévigné  s'en  char- 
gea, et  quatre  ou  ciuq  jours  après,  elle  me  dit  que  le  duc  de 
la  Rochefoucault  avoit  répondu  à  son  amîe  que,  puisqu*avant 
que  nous  fussions  brouillés,  nous  ne  nous  voyions  pas  les 
uns  chez  les  autres  et  que  nous  nous  contentions  de  vîvt^ 
ensemble  honnêtement  quand  nous  iiousTencontrions,  une 
plus  grande  liaison  â^étolt  pas  néceisaire^  que  pour  lui  11  se^ 
roit  très-aise  de  me  rencontrer  souvent  et  qu'il  seciouèroit  vo- 
lontiers où  je  serois  (ce  furent  ses  propres  termes).  Cette  ré- 
pcmse  me  fit  juger  que  j'aurois  toujours  à  craindre  ce  côté-là 
et  que  je  ne  devois  espérer  de  soutien  que  de  la  bonté  du  roi. 
Trois  jours  après,  ayant  appris  que  madame  Scarron  ser* 
voit  sur  mon  sujet  la  haine  des  la  Rochefoucault,  j'écrivis 
cette  lettre  à  madame  de  Sèvigné  : 


A  P«Hs^  6d  13  âécemive  1679. 

Vous  pouvez  VOUS  souvenue,  madame^  de  la  conversa- 
tion que  nous  eûmes  l'autre  jour;  elle  fut  presque  toute 
sur  les  gens  qui  pou  voient  traverser  mon  retour^  et  quoi- 
que Je  pense  que  nous  les  ayons  tous  nommés^  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  parlé  des  voies  dont  ils  se  servent 
pour  me  nuire;  cependant  j'en  ai  découvert  quelques- 
unes  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  Ton  m'a  assuré  entre 
autres  que  madame  Scarron  en  étoit  une. 

Je  ne  Tai  pas  cru  au  point  de  n'en  pas  douter  un  peu  ; 
car  bien  que  Je  sache  qu^elle  est  amie  de  personnes  qui 
ne  m'aiment  pas ,  je  sais  qu'elle  est  encore  plus  amie  de 
la  raison  j  et  il  ne  m'en  paroît  pas  à  persécuter,  par  com- 
plaisance seulement,  un  homme  de  qualité  qui  n'est  pas 
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sans  mérite^  accablé  de  disgrâces.  Je  sais  bien  qoe  les 
gens  d'honneur  entrent  et  doivent  entrer  dans  les  ressen- 
timents de  leurs  amis^  mais  quand  ces  ressentiments  sont 
ou  trop  aigres  ou  poussés  trop  loin^  il  est  (ce  me  semble) 
de  la  prudence  de  ceux  qui  agissent  de  sang-froid  de  mo- 
dérer la  passion  de  leurs  amis  et  de  leur  faire  entendre 
raison.  La  politique  conseille  ce  que  je  vous  dis,  madame, 
et  Texpérience  apprend  à  ne  pas  croire  que  les  choses 
soient  toujours  en  même  état  On  Ta  vu  en  moi,  car  enfin 
quand  je  sortis  de  la  Bastille,  ma  liberté  surprit  tout  le 
monde  ;  le  roi  a  commencé  à  me  faire  de  petites  grâces  sur 
mon  retour  dans  un  temps  où  personne  ne  les  attendoit, 
et  sa  bonté  et  ma  patience  me  feront  tôt  ou  tard  recevoir 
de  plus  grandes  faveurs.  Il  n'en  faut  pas  douter,  madame, 
les  disgrâces  ont  leurs  bornes  comme  les  prospérités. 

Ne  trouvez-vous  donc  pas  qu'il  est  de  la  politique  de 
ne  pas  outrer  les  haines  et  de  ne  pas  désespérer  les  gens? 
Mais  quand  on  se  flatteroit  assez  pour  croire  que  le  roi  ne 
se  radouciroit  jamais  pour  moi,  où  est  l'humanité?  où  est 
le  christianisme?  Je  connois  assez  les  courtisans,  ma- 
dame, pour  savoir  que  ces  sentiments  sont  bien  foibles  en 
eux,  et  moi-même,  avant  mes  malheurs,  je  ne  les  avois 
guère;  mais  je  sais  la  générosité  de  madame  Scarron, 
son  honnêteté  et  sa  vertu,  et  je  suis  persuadé  que  la  cor- 
ruption de  la  cour  ne  là  gâtera  jamais.  Si  je  ne  croyois 
ceci,  je  ne  vous  ledh^is  pas,  car  je  ne  suis  point  flatteur,  et 
même  je  ne  vous  supplierois  pas,  comme  je  le  fais,  ma- 
dame, de  lui  parler  sur  ce  sujet.  C'est  l'estime  que  j'ai 
pour  elle  qui  me  fait  souhaiter  de  lui  être  obligé  et  croire 
qu'elle  n'y  aura  point  de  répugnance.  Si  elle  craint  l'ami- 
tié des  malheureux,  elle  ne  fera  rien  pour  avoir  la  mienne; 
mais  si  l'amitié  de  l'homme  du  monde  le  plus  reconnois* 
sant  (et  à  qui  il  ne  manquoit  que  de  la  mauvaise  fortune 
pour  avoir  assez  de  vertu)  lui  est  copsidérable^  elle  voudra 
bien  me  faire  plaisir. 
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Deux  jours  apirès  que  J*euâ  écrit  cette  lettre,  je  reçus  ce 
billet  de  madame  de  Sévigné  : 


€96.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Puis ,  CQ 15  décembre  I67S. 

Je  fis  voir  hier  soir  à  madame  Scarron  la  lettré  que 
vous  m^vez  écrite.  Elle  me  dit  n'avoir  jamais  entendu 
nommer  votre  nom  en  mauvaise  part.  Du  reste,  elle  a 
très-bien  reçu  votre  civilité.  Elle  ne  trouvera  jamais  occa- 
sion de  VOUA  servir  qu'elle  ne  le  fasse.  Elle  connoît  votre 
mérite  et  plaint  vos  malheurs. 

697.  — La  marquise  de  Villeroi  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  Ib  décembre  1G73. 

Je  suis  au  désespoir^  monsieur,  d'être  obligée  de  partir 
pour  Saint-Germain  sans  vous  dire  adieu.  Je  veux  espérer 
de  vous  retrouver  encore  à  Paris  quand  j'y  retournerai. 
Souvenez- vous  de  moi,  et  ne  dites  pas  comme  la  plupart 
de  vous  autres  messieurs  :  malheur  pour  les  absents.  Vous 
auriez  grand  tort^  car  je  suis  très-sincèrcmcnt  votre  amie; 
\  otre  cœur  vous  en  fera  souvenir,  et  s'il  se  passe  quelque 
chose  de  nouveau  en  ce  pays-ci,  il  aura  grand  soin  de 
vous  rapprendre. 

608.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Villeroi. 

A  Paris ,  ce  15  décembre  1673. 

Si  vous  m'eussiez  mandé,  madame,  que  vous  alliez  par- 
ti:, j'y  aurois couru ,  et  je  n'aurois  pas  lieu  de  me  plaindre 

II.  2S 
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de  TOUS  de  m'avoii*  6té  le  pkàsir  de  vous  vok*  peut-être 
pour  longtemps,  car  je  crois  tfaerie  serai  plus  tôt  m  Bour- 
gogne que  vous  ne  serez  à  Paris.  Du  reste,  c'est  à  moi  à 
craindre  le  malheur  des  absents,  on  les  oublie  plus  &cile- 
ment  où  vous  êtes  que  dans  la  solitude;  mais  j'ai  si 
bonne  opinion  de  mon  comr  que  je  me  fie  bien  à  lui  do 
me  faire  souvenir  de  vous. 


Le  lendemaîa ,  étant  allé  au  Luxembourg  rendre  mes  de- 
voirs à  mademoiselle  d'Orléans,  je  la  trouvai  montant  en  car- 
rosse pour  aller  à  Saint-Germain.  Elle  me  dit  qu'elle  eût  bien 
voulu  me  parler  sur  mes  affaires.  Je  lui  répondis' que  je  la  su!- 
vrois  volontiers,  si  j'avois  permission  d'aller  à  la  cour,  et  que 
j'avois  aussi  une  très-grande  envie  d'avoir  l'honneur  de  l'en- 
tretenir. Elle  me  commanda  de  lui  écrire»  et  je  le  fis  ainsi 
dès  le  soir  même: 


699.  —  Bmsy  à  mademoiselle  de  Montpensieri 

A  Paris ,  ce  16  déoembve  1673. 

La  part  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  toujours  témoi- 
gné prendre  en  ce  qui  me  touchoit,  Mademoiselle,  nfo- 
bligeoit,  en  lui  allant  rendre  mes  très-humbles  i^i^ts,  de 
lui  dire  Tétat  de  mes  affairés  dé  la  cour. 

Après  un  an  de  prison/  après  la  démission  de  ma 
charge  et  sept  années  d'exil,  le  roi  m'a  permis  de  venir 
ici  pour  trois  semaines  travailler  à  mes  affaires  domesti- 
ques, et  ce  temps  ne  m'ayant  pas  suflS,  Sa  Majesté  l'a  pro- 
longé encore  de  deux  mois.  Je  vous  assure.  Mademoi- 
selle, que  ces  petites  grftceà  m'ont  fait  oublier  tous  mes 
maux  passés.  J'espère  enfin  que  la  longueur  de  ses  châti- 
mmtê  et  la  manière  dont  je  les  ai;  reçus  m'attireront  sa 
clémence^  et  que  Dieu^  qui  a  soin  de  m  ^kàse,  lui  inspi- 


rera  un'  jmv  quelque  bmlé  pour  un  si^et  qui  V%  bien 
servi  toute  sa  vie^  qui  est  encore  en  état  de  le  faire  mieux 
qu'il  ne  Fa  jamais  fait;  inais  ce  qui  est  bien  plus  considé- 
rable ,  qui  a  toujours  eu  pour  la  personne  de  Sa  Majesté 
un  zèle  et  une  admiration  extraordinaires.  Vous  savez  ^ 
Mademoiselle^  que  si  les  damnés  pouvoient  aimer  et  louer 
Dieu  dans  l'enfer,  et  ne  point  murmurer  contre  lui  de 
leurs  peines,  il  leur  feroit  miséricorde.  Il  y  a  plus  de  huit 
ans  que  je  suis  dans  la  disgrâce  du  roi ,  c'est-Mire  dans 
Tenfer  de  ce  monde.  J'ai  souffert  une  étroite  prison,  j'ai 
perdu  toutes  mes  espérances  en  me  défaisant  de  ma 
ebarge,  et  il  y  a  sept  ans  que  je  suis-exilé.  Cependant, 
MademoisdOe  »  il  pe  m'est  jamais  échappé  un  mot  que  je 
fusse  fâché  que  le  roi  eût  ouï;  et  après  avoir  mangé  une 
partie  de  mon  bien  à  son  service,  je  voùdrois  qu'il  m'en 
eût  ooût^  le  reste ^. et  qu'il  sût  ce  que  j'ai  dans  le  cœur 
pour  lui  t  comment  j'ai  toujours  parlé  de  Sa  Majesté,  et 
même  ce  que  j'en  9^  écrit.  Je  ne  l'ai  pas  fait  pour  me  faire 
sortir  de  .mes  malheurs,  car  je  n'ai  pas  dessein  qu'on  le 
voie  tant  que  j'y  serai.  Si  je  meurs  en  disgrâce,  on  verra 
que  je  méritois  que  le  roi ,  après  avoir  satisfait  les  gens 
qui  se  plaignoient  de  moi ,  récompensât  mes  services  et 
les  sentiments  de  tendresse  et  de  vénération  que  j'avois 
eus  pour  lui. 

Je  ne  me  suis  pas  retenu,  Mademoiselle,  en  vous  im-^ 
tant  ce  chapitre;  je  sais  combien  l'on  vous  fait  sa  cour 
quand  on  vous  témoigne  un  profond  respect  et  une 
grande  amitié  pour  \e  roi  «  et  que  je  ne  vous  déplairai 
pas  davantage  quand  je  protesterai  h  Votre  Altesse  Royale 
qu'elle  n'a  pas  un  serviteur  qui  lui  soit  plus  acquis  que 
moi. 


Le  lendemain  du  jour  que  j'écrivis  cette  lettre,  je  renvoyai 
à  Saint-Germain  et  je  donnai  eharge  en  même  temps  à  celui 
qui  la  portoit  de  savoir  de  Pomponne,  s'il  avoît  présenté  ma 
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lettre  au  roi  et  quelle  réponse  U  avoit  i  m*6n  rendre. 
Voici  ce  qu'il  m'écrivit  : 


700.  —  Pompome  à  Btsssy. 

A  SaioMiannain ,  ce  17  décembre  1073. 

J'aurois  attendu  jusqu'à  cette  heure  que  la  même  per- 
sonne qui  m'avoit  apporté  votre  lettre,  en  vint  quérir  la 
réponse,  qui  étoit  que  je  m'étoîs  acquitté  de  la  commis- 
sion que  vous  in'aviez  donnée,  mais  que  je  n'y  avoîs 
pas  réussi  comme  je  l'aurois  souhsdté.  Le  roi  n'a  point 
voulu  continuer  le  temps  qu'il  vous  avoit  permis  de  de- 
meurer à  Paris.  Ainsi  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
que  n'ayant  pas  été  assez  heureux  pour  vous  rendre  dans 
cette  occasion  ce  que  vous  en  aviez  désiré,  j'embrasserai 
avec  plaisir  toutes  celles  qui  me  donneront  lieu  de  vous 
faire  paroitre  la  vérité  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


Ce  refus  me  toucha  d'autant  plus  que  je  ne  m'y  attendois 
pas;  Il  m'avolt  semblé  que  le  roi  avoit  plus  de  douceur  pour 
moi  qu'à  l'ordinaire,  et  la  justesse  qui  me  paroissoit  dans  ma 
demande  m'empèchoit  de  douter  que  S.  M.  ne  mel'accord&t 
D'ailleurs,  il  fallolt  que  je Jaissasse  des  affaires  de  consé- 
quence imparfaites,  c'est-à-dire  quasi  perdues;  de  sorte  que 
je  fus  dans  de  grands  embarras^  à  savoir  si  je  me  mettrols  au 
hasard  de  déplaire  au  roi  en  demeurant  à  Paris,  ou  si  je  per- 
drois  une  partie  de  mon  bien  en  obéissant  Enfin,  je  crus  que 
si  je  me  cachois  si  bien  qu'on  ne  me  vît  pas,  ce  seroit 
comme  si  j'étois  parti.  Je  le  fis  donc  après  avoir  dit  adieu  aux 
secrét^res  d'État  et  à  tous  mes  amis  à  la  réserve  du  duc  de 
Saint-Aignan,  à  qui  je  ne  me  cachois  pas. 
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701  •  —  St4S8y  à  madame  de  Ptdsieux  (1  ) . 

A  Puis,  ee  18  déeembie  lft73. 

Il  me  revient  de  tant  d'endroits  que  vous  m'aimez,  ma- 
dame^ et  que  vous  m'en  voulez  donner  des  marques  aux 
occasions^  que  si  je  suivois  Timpétuosité  de  ma  recon- 
noissance^  j'irois  me  montrer  partout  pour  dire  combien 
je  vous  aime,  combien  je  vous  honore^  et  l'obligation  que 
je  vous  ai,  Mais  comme  le  grand  air  m'est  contraire  ici^ 
et  qu'il  faut  m'y  tenic  clos  et  couvert,  c'est-à-dire  que  ma 
permission  pour  être  ici  est  finie  ^  trouvez  bon  que  je  vous 
assure  par  cette  lettre^  que  vous  n'avez  jamais  eu  un  servi- 
teur plus  passionné  que  moi ,  et  que  ceux  qui  vous  ont  le 
plus  d'obligation  ne  vous  peuvent  aimer  plus  que  je  fais. 

702,  —  Madame  de  Puisieux  à  Bu^y. 

A  Pariir,  ce  19  décembre  1673.  ^ 

Je  suis  bâtie  d'une  certaine  façon  que  je  compte  pour 
fort  peu  de  chose  la  bonne  volonté  quand  elle  n'est  pas 
accompagnée  d'effets.  Voilà  comme  je  suis  pour  vous , 
monsieur;  mais  je  n^épargnerai  ni  peines  ni  soins  pour 
tâcher  de  vous  témoigner  combien  je  fais  cas  de  votre  ami- 
tié. Je  croyois  vous  aller  voir  ce  soir  sur  la  brune^  mais  n^a 
fille  est  malade,  et  je  ne  puis  la  quitter.  Ne  pourriez-vous 


(1)  Charlotte,  fille  de  Jean  d'Estampes,  seigneur  de  Valançay,  se- 
conde femme  de  Pierre  Bralart,  marquis  de  SUleri  et  de  Paisienx, 
secrétaire  d'État ,  morte  le  S  septembre  1677 ,  à  80  ans.  n  en  est  sou* 
vent  question  dans  la  correspondance  de  madante  de  Sévigné, 

28. 
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point  venir  ici  demain  en  bonne  fortune^  la  nuit^  sans 
flambeau,  c'est-à-dire  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
pour  ne  trouver  personne;  j'ai  des  choses  de  conséquence 
à  vous  dire,  etb. 


A  paris,  HtS  décembre  iA73. 

Quand  je  serois  en  Boui^ogne,  mademoiselle ,  nous 
'  n'aurions  c^  me  semble ,  guère  moins  de  commerce  que 
nous  n'en  avons.  C'est  la  facilité  qui  nous  fait  relâcher,  et 
je  crois,  si  cela  continue,  que  je  serai  obligé  de  m'en  re- 
tourner à  Bussy  pour  recevoir  plus  souvent  des  marques 
de  votre  souvenir.  Depu^  le  retour  du  marquis  de  Ville- 
roi,  sa  femme  en  est  si  occupée  que  je  n'entends  plue 
parler  d'elle.  Je  h'avois  pourtant  point  encore  ouï  dire  que 
quand  on  avait  ur  mari,  on  n'avoit  plus  afff^ire  de  son 
cœur. 


1 


Les  domiers  Jours  de  Tannée,  on  eut  nouvelle  que  le  duc 
de  Luxembourg  étoit  ëmbltrrassé  pour  sa  retraite..  l\  avpit 
quinze  ^  seize  mille  hommes  deç.  meilleures  troupes  0e 
France  »eU6  prince  d'Orange  etl^onterey,  qui  en  avaient 
^uar^nte  n^iUe,  Iç  tenoient  comme  assiégé  sovs  le  bastion  de 
Maéstricht.  —  On  envoya  des  ordres  à  toutes  les  troqpes  qui 
étoient  le  moin^  éloignées,  et  le  prince  de  Condé,  sous  lequel 
on  envoya  le  maréchal  de  Turenne,  fut  commandé  pour  al- 
ler avec  cette  armée  dégager  le  duc  de  Luxembourg. 

Je  crus  que  c'étoit  une  occasion  propre  pour  offrir  mes 
services  au  roi,  et  que  si  S.  M.  découvroit  ensuite  que  je  fusse 
à  paris  après  ss^  défense^  elle  me  pardonneroî^  volontiers, 
voyant  que  j'abaudonnois  sans  peine  mes  affaires  dès  qu'il 
étoit  question  de  la  servir.  Je  lui  écrivis  donc  une  lettre 


I 

eemoid  de  Juaqr»  le  81  décembre  4673,  et  je  Tadressai  ii 
Pomponne. 


70A  -^Bussy  à  M.  de  Pomponne. 
En  IqI  entoyaat  une  leitte  pour  le  rai  (1). 

A  Bnssy,  ee  3t  décembre  16721. 

Je  n'ai  pu  apprendre,  monsieur,  le  dessein  qu'a  le  roi 
de  faire  marcher  des  troupes  en  Flandre,  sans  offrir  mes 
trés-humbles  services  à  Sa  Majesté.  Si  J'^vois  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  ma  vie>  je  vovis  assure  que  je 
ne  balancerois  pas  à  la  lui  présenter.  Cependant^  mon- 
si0ur>  il  y  a  huit  ans  passés  que  je  souffre  et  que  je  ne 
suis  pas  un  moment  sans  songer  à  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  radoucilr  le  roi.  Il  n'y  a  pomt  de  si  grand  crime 
devant  Dieu  sur  lequel  je  n'eusse  désarmé  sa  colère  avec 
une  aussi  longue  pénitence  que  la  mienne/ et  faite  aVéc 
un  cœur  aussi  humilié.  J'ai  pourtant  ainié  et  admiré  le  roi 
toute  ma  vie,  je  Tai  bien  servi,  et  même  dans  les  plus  fâ- 
cheux temps  ;  et  après  huit  ans  de  prison,  de  démission  de 
charge  et  d'exil^  je  ne  âuis  pas  au  bout  de  mes  disgrâces, 
pour  avoir  offensé  quelques  particulier^,  sans  avoir  eu  in- 
tention de  le  faire  :  car  outre  que  ce  qui  court  le  monde 
sous  mon  nom  n'est  pas  conforme  au  manuscrit  que  j'ai 
donné  aii  roi,  c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que 
ce  que  j'ai  donné  à  Sa  Majesté  tfétoit  pas  fait  pour  être 
public. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  monsieur,  n'est  pas 
pour  me  justifier;  mais  c^est  qu'il  me  semble  que  la  jus- 
tice du  roi  pourroit  être  tnamtenant  satisfaite,  et  que 


(i>  Voy.  cette  toitre  à  FAppencUce. 
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Texemple  que  Sa  Majesté  a  fait  de  moi  fera  trembler  tout 
le  monde. 

Je  vous  eonte  tous  mes  maux^  monsieur^  parce  que  vous 
êtes  mon  bon  ami,  et  par-dessus  cela  >  généreux  et  hon- 
nête. Je  m'adresseà  vous,  pour  vous  supplier  trè&-hum- 
blement  de  présenter  ma  lettre  au  roi,  parce  que  s'agis- 
sant  de  soù  service,  j'espère  que  vous  me  ferez  cette 
grâce.  Je  vous  en  supplie,  et  de  me  croire,  etc. 


Gomme  le  prince-de  Gondé  et  le  maréchal  de  Turenne  se 
préparoîent  à  marcher  au  secours  du  duc  de  Luxembourg, 
il  arriva  nouvelle  que  les  ennemis  s'étoient  retirés,  de  sorte 
que  ces  généraux  ne  partirent  pas. 

Le  8  janvier  1674,  le  roi  fit  le  garde  des  sceaux  d'Alîgré, 
chancelier.  Le  9,  on  eut  nouvelle  que  les  enoemls  avoient  fait 
mine  de  se  retirer,  peut-être  poiu*  obliger  le  duc  de  Luxem- 
bourg à  tenter  le  passage  d'unerivière,  et  pour  Tattaquer  à 
moitié  passé ,  ou  pour  faire  que  sur  la  nouvelle  de  leur  re- 
traite, le  prince  de  Gondé  ne  se  hâtât  pas  tant  de  partir,  mais 
enfin  il  marcha  le  10,  et  il  alla  jusqu'à  Laon  où  il  apprit  que 
les  ennemis  s'étoient  effectivement  retirés. 

Ge  même  jour  10  janvier,  le  roi  donna  le  gouvernanent  de 
Ghampagne  au  comte  de  Yivonne,  et  je  lui  en  écrivis  cette 
lettre: 


705.  —  Bussy  au  comte  de  Vivorme. 

A  Bnssy  (Paris),  ce  13  janvier  lft74. 

Je  viens  d'apprendre  la  grâce  que  le  roi  vous  a  &ite, 
monsieur,  avec  pour  le  moins  autant  de  joie  que  pas  onde 
ceux  qui  vous  en  ont  fait  compliment. 

Ne  vous  souvenez-vous  point  que  quand  j'eus  Thonneur 
de  vous  voir,  vous  me  dites  que  je  vous  retrouvois,  le 
comte  de  Guiche  et  vous,  auesi  peu  avancés  que  je  vous 
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avois  laissés  tous  deux^  et  que  je  vous  répondis  que  si  vous 
vouMez  vous  aider^  vous  n'attendriez  pas  longtemps  à  re- 
cevoir quelque  grâce.  Je  ne  prétends  pas  par  là  passer 
pour  un  grand  astrologue.  Il  ne  faut  que  connottre  le  roi 
et  savoir  ce  que  vous  avez  fait  pour  son  service  pour  en 
pouvoir  juger  ainsi  et  par  le  seul  bon  sens.  Je  vous  dinù 
encore  que  si  vous  échappez  des  périls  d'une  campagne 
ou  deux,  vous  irez  à  de  bien  plus  grands  honneurs.  Je  vous 
assure  que  j'en  serai  fort  aise,  car  je  vous  aime  et  je  vous 
estime  sincèrement,  et  je  ccois  même  que  si  vous  aviez 
bien  du  crédit,  je  ne  serois  pas  aussi  malheureux  que  je 
suis,  puisque  vous  savez  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  à 
vous. 


706.  —  Bussy  à  h  marquise  de  Thianges. 

A  Paris ,  ee  13  janTier  1674. 

Si  von&avez  songé  à  moi,  madame,  depuis  que  M.  votre 
frère  est  gouverneur  de  Champagne,  je  suis  assuré  que 
vous  avez  cru  que  j'en  aurois  autant  de  joie  que  personne 
du  monde^  car,  outre  que  vous  savez  combien  je  l'ai  tou* 
jours  aimé  et  estimé,  vous  ne  doutez  pas  que  la  part  que 
vous  y  avez  n'ait  bien  augmenté  ma  joie.  Elle  sera  parfaite 
quand  vous  aurez  tous  deux  ce  que  vous  méritez,  et  j'es- 
père ne  pas  passer  longtemps  sans  être  bien  aise  sur  ce 
sujet.  Cependant,  bien  loin  d'appréhender  que  toute  cette 
bonne  fortune  ne  vous  fasse  oublier  vos  parents  et  vos 
amis  malheureux ,  je  crois  assurément  que  mes  affaires 
seront  en  meilleur  état^  si  vous  pouvez  jamais  les  y  mettre. 


SS4  CORRESPOIOlÂmil  DB  BOaST-RABUTIN. 

707.  —  Bussy  à  Vabbé  de  Brosse. 

A  Palis,  66  f7  janrier  U74. 


M,  la  prince  marche  en  Flandre  avec  uii  gi^nd  corps 
de  troupes^  j'ai  sur  cela  offert  mes  services  a\i  roii  )e 
ne  suis  pas  asaea  heureux  pour  qu'il  les  accepte^  el  je 
ne  m^  attends  pas.  Quand  je  faisi  des  pas  que  je  erois 
inutiles,  e^est  pour  que  le  monde  et  moi  n'ayons  ijen  à 
me  reprocher*  Mais  au  fond,  je  me  suis  mis  dans  un  état 
d'indifiTérence  dont  je  me  trouve  fort  bien,  et  si  je  fais  en- 
core quelques  pas  vers  la  cour,  c'est  pour  ne  m'y  pas  lais- 
ser oublier.  Dieu  y  donnera  tel  succès  qu'il  lui  plaira,  je 
le  recevrai  en  chrétien  et  en  homme  ferme;  je  suis  éprouvé 
sur  de  plus  grands  malheurs  qu'il  ne  m'en  peut  vraisem- 
blablement arriver.  Mais  il  me  semble  que  je  suis  bien 
philosophe  aujourd'hui;  ce  n'est  pas  que  je  le  sois  plus 
qu'à  l'(»rdinaire,  msi»  c^ett  que  je  suis  en  humeur  de  le 
parottre,  et  je  trouve  mdme  qu- il  est  bon  de  Pépéier  de 
temps  à  autre  cette  leçon.  Je  ne  puis  le  fidre  avec  un  ami 
qui  sache  mieux  m*y  fortifier  que  vous,  et  que  j'estime 
davantage. 


L^Angleterre  alora  noar^eulem^t  ne  r^piiyela  pglnt  avec 
HQûs  r^llis^nce  qi^  4\iroit  çiepuia  qu^ques  années,  ipajs  elle 
iffiocosQmqdA  inême  ftvec  les  Hpllandois  (i). 

Le  19  févriçr  1Q7A ,  il  sç  trouvât  un  paqijet  pour  Je  ^i  so|tf 
le  chevet  du  lit  de  la  reine  ;  elle  l'envoya  i  à  M.  qui  le  fit  lire 
par  Lôuvois.  L'on  dit  que  c'étoîent  des  avis  contre  celui-ci  et 


■>■!■ 


1)  Le  9  février  1674.  Yoy.  Basnage,  AnnaUt^  ch.  129*133;  Limiers, 
liy.  Tii,  p»  236 et  suiv.;  Mémoires  du  chevalier  Temple,  etc. 


Toa  «ott^çonna  U  comtesse  ^eSoIssoiis  et  UifeiBBid  de  CM** 
bert  de  les  avoir  donnés. 

Le  20 ,  l'on  apprit  que  Von  avoit  fait  enlever  Furstem- 
berg  (1)  de  (îologne,  parce  qu'il  étoit  dans  nos  intérêts  et 
qu'il  empèchoit  i'ëleoteur  de  Gologaedé  s'incommoder  avec 
l'empereur;  cela  passa  pour  une  violation  du  droit  des  gens, 
car  Fursleuberg  étoit  ambassadeur  et  dans  un  lieu  neutre. 

Quelques  jours  après,  le  rot  fit  enlever  Strossi,  capitaine 
de  cavalerie  dans  les  troupes  de  l'empereur,  par  représailles 
de  Purstèmbérg^ 

Lid  29 ,  on  eut  â<mvdUe  que  l'électeur  palatin  (3)»  pèi^  dç 
ki  duchesse  d'Orléans»  àvoit  quitté  notre  alliance  pour  s'ao- 
CQannoder  avec  l'empereur. 

Tant  d^vénements  désagréables  f&chèrent  le  roi  avec  rai- 
son, mais,  bien  loin  de  l'abattre,  ils  ne  firent  que  l'obliger  à 
prendre  de  plus  grandes  précautions  pour  attaquer  ses  enne^ 
mis,  dans  la  confiance  qu'il  eut  en  la  bonté  de  ses  troupes  et 
surtout  en  sa  propre  vertu  ;  et,  en  effet,  peu  de  temps  après, 
le  duc  de  Navailles  (3)  prit  Gray  avec  quinze  cents  hommes 
(qui  le  défendoîent 

Dans  ce  temt)is-là,  le  maréchal  de  Tureiine  fût  cômbAUdé 
de  partir  pour  aller  commander  Tarmée  d^AUemagne.  Ce  qui 
le  fit  partir  de  û  bonne  heure  fût  la  prise  de  Cologne  par  les 
Impériaux,  contre  le  droit  des  gens  ;  car  c'étoit  là  le  lieu 
fju'on  avoft  choisi  poof  traiter  la  paix,  qui  par  cette  rajsoa 
dcvoitôtre  un  Iteu  saicréi. 

Le  14  mws,  Hauterive  me  vint  donner  avis  qu'on  avoit  dit 
à  l'abbesse  de  Merreton  que  J'avois  fait  des  chansons  contre 
le  respect  qu'on  doit  au  roi,  et  contre  les  ministres,  et  qu'elle 


(1)  Guillaume  de  Farstemberg ,  favori  et  ministre  de  l'électeur  de 
Cologne ,  dont  U  était  alors  le  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Cologne.  Cet  attentat  au  droit  àeà  gens  eat  lieu  It  1 4  février. — Voy. 
Basiiage,  année  16T4,  p.  484;  Flaasan,  Hiitoirê  de  la  diplomatiel 
t.  m,  p.  408  ;  Uiniers,  Uv.  vu,  p.  239  ;  Lettre  de  Louis  XIV  à  Té- 
lecteur  de  Cologne,  dans  ses  Œuvres,  t.  V,  p.  521. 

(2)  Charlês-Louis. 

(8)  li  était  lieutenant  géoéNi  en  Beiurgogne. 
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ayoitwQteQuqaecda  était. faux;  là^lessos,  je  lui  écrivis 
cette  lettre: 


708.  «-  Bms^  à  Tabbesse  de  Merreton, 

A  Faris ,  €6 15  mm  1675. 

J'appris  bier  avec  quelle  générosité  vous  avez  pris  mon 
parti,  madame,  lorsqu'on  vous  a  dit  des  sottises  de  moi. 
Je  vous  avoue  que  quoiqu'il  soit  fâcheux  de  s'entendre 
calomnier^  je  ne  suis  pas  fâcbé  qu'on  m'ait  traité  ainsi, 
puisque  cela  m'a  fait  recevoir  des  marques  de  votre  bonté. 

Au  reste,  je  ne  trouve  pas  étrange  que  le  misérable  qui 
a  fait  ces  chanâons-là  les  ait  mises  sous  mon  nom^  sons 
lequel  toutes  les  calonmîes  sont  crues;  mais  je  suis  sur- 
pris qu'il  y  ait  des  gens  désintéressés  assez  sot^  pour 
croire  qu'un  homme  de  mon  âge,  du  rang  que  je  tiens 
dans  le  monde  et  qui  n'a  pas  fait  un  faux  pas  dans  huit 
années  de  disgrâces,  soit  capable  de  si  grandes  extrava- 
gances ;  encore  une  {o%  madame,  je  lui  pardonne^  puis- 
que ceki  m'a  attiré  des  témoignages  de  votre  amitié,  et 
m'a  donné  lieu  de  vous  renouveler  l'assurance  de  mes 
très-humbles  services  et  d'une  reconnoissance  étemelle. 

709.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Paris,  ce  20  mars  t674. 

Je  vous  envoie  le  cotigûac  que  je  vous  ai  promis,  ma- 
dame :  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais;  il  ne  vaut  pour- 
tant pas  ce  qu'il  me  coûte,  mais  je  ne  suis  pas  heureux  en 
bons  marchés. 

Je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  ne  vous  aimois  hier 
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matin  ^  madaiiie,  mais  la  eonversatibn  dliier  au  soir  me 
fait  plus  sentir  ma  tendresse:  elle  étoit  cachée  au  fond  de 
mon  cœur,  et  le  commerce  l'a  ranimée;  je  vois  bien  par 
le:  que  les  longues  absences  nuisent  à  la  chaleur  de  Tami- 
tié  y  aussi  bien  qu^à  celles  de  Tamour.  Je  voudroîs  bien 
savoir  des  nouvelles  de  madame  de  Grignan,  car  je  Taime 
bien  aussi,  et  il  entre  dans  cette  amitié  autant  d'inclination 
que  de  reconnoissance. 


710.  —  Bu8$y  au  P.  JRapin, 

Ce  22  mars  1674. 

J'ai  appris  par  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  madame 
de  Scudé^y, mon  R.  P.,  que  vous  alliez  partir  pour  Basviile. 
Je  vous  demande  pardon,  mais  je  vous  en  ai  porté  un  peu 
d'envie.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
voir  M.  le  premier  président  que  je  souhaite  la  place  de 
tous  ses  amis  qui  sont  auprès  de  lui.  Je  vous  supplie,  mon 
R.  P.^  de  \\A  dire  quelquefois  combien  je  l'honore,  com- 
bien je  l'estime,  et  surtout  combien  je  l'aime.  S'il  n'étoit 
pas  tant  qu'il  est  en  état  de  me  faire  plaisir,  je  lui  donnerois 
plus  souvent  que  je  ne  fais  des  marques  de  cette  amitié; 
mais  j'appréhende  que  ces  marques  ne  paroissent  venh* 
de  înon  intérêt  plus  que  de  mon  cœur.  C'est  une  suite  des. 
malheurs  de  ceux  qui  sont  dans  la  mauvaise  fortune  de 
ne  pouvoir  guère  donner  de  témoignages  d'amitié  qui 
ne  soient  suspects;  cependant  il  ne  seroit  pas  juste  que 
Fon  parût  indifférent  et  même  ingrat,  de  peur  que 
les  sentiments  qu'on  auroit  de  tendresse  et  de  recon- 
noissance ne  fussent  mal  interprétés.  Je  ne  retiendrai 
donc  plus  rien  de  tout  ce  que  je  sens  pour  M.  le  premier 
président,  dans  la  confiance  que  j'ai  qull  me  connott  jus- 
qu'au fond  de  l'ftme  et  qu'il  juge  bien  que  si  la  f(Mrtune 
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ûhaiig^ll^  et  même  dans  l'autre  extrémité;  je  ne  l'aime- 
l^ii  pas  moins  que  je  fais.  Vous  voyee  bien,  mon  R«  P.> 
tfùlb  (oùte  sa  famille  m^est  en  vénératikm  singulière  ;  le  mé^ 
rftô  de  chacun  d'eux  m'oblige  à  les  estimer  tous  infini* 
Ikient  et  à  les  aimer  de  même.  Je  ne  vous  dis  rien  à  vous 
M  paiticidier>  mon  A»  P.,  car  voutsav^  oombiea  je  $m 
à  Vdtts. 


Les  derniers  jours  du  mois  de  mars,  le  duc  de  Saînt-Aîgnan 
étant  veDu  passer  raprès-dînée  avec  moi,  après  avoir  parlé 
des  affaires  sérieuses ,  nous  nous  mimes  sur  les  bagatelles.  Je 
lui  montrai  un  recueil  de  rondeaux,  de  devises  et  d^autres 
petites  pièces  de  cette  nature,  à  quoi  je  m'étois  diverti  pen- 
dant mon  exil;  il  me  pria  qu'il  le  pût  voir  à  loisir.  Je  le  lui 
donnai  à  emporterr  et  un  des  premiers  jours  d'avril,  m'étant 
venu  revoir  (  car  je  ne  sortois  point  ),  il  me  dit  que  mon  ma* 
nuacrlt  Tavoit  fort  réjoui,  qu'il  iroit  le  lendemain  à  Versail- 
les et  qu'il  en  parleroit  au  roi,  ne  doutant  pas  que  Ô.  M.  ne 
fat  bien  aise  de  le  voir.  Je  lui  répondis  quïl  me  ferolt  gtand 
plaisir,  tnaîs  que  je  vouloîs  écrtré  au  roi  pour  lui  offrir  med 
services  pour  cette  Campagne;  tl  me  dit  qu'il  présentèMI 
volontiers  ma  lettré,  et  je  lui  en  envoyai  une  (i)  le  soif 
même  à  son  logis. 


7il «  «^  Ze  duc  de  Smni-AignQn  à  Bussy, 

A  YersaiUes,  ce  lavril  1674. 

Ma  cour  ne  in^a  pas  empêché  de  Uté  votie  racuetl  de 
vers  contre  votre  infidèle^  et  je  Tai  lu  avec  le  plaisir  qu'il  est 
digûC  de  donner.  J'admire  l'abondance  avec  bquétie  vous 
dites  tant  do  choses  différentes ,  et  si  agréables  sm  mie 

(OVef«l'A>piiiéks. 


même  matière.  Je  pourrai  bien  en  réjouir  le  roi  à  quelques 
lieurei  de  son  Idair,  J^ai  voulu  essayer  de  faire  de  cette 
wnie  de  vers.  Je  vous  <Havoie  mop  ooup  d'essai^  et  }o  vous 
eoBvie  d'en  remplir  les  rimes  sur  totre  sujet  ordinaire. 

Amour,  cro^l  amour,  plus  amer  que  rTnfkif  èe, 
Je  suis  sans  pouvoir  boire  en  l^eau  jusqu'au  menton; 
le  vois  sans  cesse  Iris»  sans  en  avoir  de  ùjan  ^ 
Et  j'en  tire  souTent  tças  las  potli  de  ma  hoxbt. 

Hélas!  mon  cher  Bussy,  )*(|i  beau  tenir  mi^  0arl»^  (1), 
J'ai  beau  me  rabaisser,  puis  me  hs^usser  d'un  %on^ 
Paroître  aux  yeqx  d'Iris  aussi  doux  qu'ni^  tnoulmi , 
Bipier  cQmme  Vatberl^ç  et  sauter  CQQ[ia)Q  uq  \mhQ^ 

Tout  ne  me  ^ert  de  rien  ^  Je  vous  Iç.  4it  tou^t  net. 
Je  crains  qu'un  étourdi,  qui  jaçe  en  sansonnet, 
Ne  la  vienne  enlever  un  jour  sur  i^a  wy^f^\q,â\c, 

• 

Moti  espoir  le  pins  doux  est  passé  MtvtUkKÂt* 
Je  suis  prêt  de  partir,  et  c'est  ce  qui  me  fdche , 
Car  je  s'^ns  que  mon  cœur  ne  guérilla  jama^'f. 


71%,  TTsr  Bmisy  m  dm  de  SainifAignan* 

A  Parts,  ce  4  avril  id74. 

Il  faut  avoir  un  cqbup  comme  le  vôtre,  monsieur,  pour 
vouloir  tâcher  de  mettre  à  profit  pouç  votre  ami  jusqu'à 
aes  moindres  amusements,  J'en  ferois  bien  plus  d^  cas 
s'il^s  pouvoiept  divertir  le  roi  quelques  moments^  Sa  Ma- 
jesté eat  bien  beureupie  de  ^'^ym  non  plus  k  se  plaindra  de 
Famour  que  de  la  fortune.  Car  si  l'une  a  toujours  respecté 
sa  vertu,  l'autre^  qui  est  biiane,  pourrolt  fort  bien  faire  que 
le  prince  du  monde  le  plus  aimable  fdt  le  moins  aimé. 

■  j     ■         ■  I  I  I  ,^     t..  .il  'WJH  II      I        Ji      • 

(I)  Mine;  en  itaHea ,  gwrhat$ ,  de  bonne  mine. 
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Pour  moi^  qui  ai  éprouvé  tout  ce  que  peut  souffirir  l'une 
et  Tautre  de  plus  rode  et  qui  n'ai  plus  de  pifdsnrs  que 
celui  de  m'en  plaindre,  je  m'en  donne  à  cœur  joie^  car  je 
veux  vivre  et  espérer  que  le  roi  ne  me  laissera  pas  mourir 
malheureux.  J'ai  rempli  vos  rimes  ^  monsieur^  moins 
heureusement  que  vous. 

Contre  une  infidèle. 

Tes  fruits  sont  plus  amers ,  faax  aiàoiir,  que  rhubathe , 
Tu  donne  avant  le  temps,  des  poils  gris  au. menton. 
Et  tu  sais  qu'un  mortel  n*a  jamais  eu  le  don 
De  prendre ,  comme  on  dit ,  le  Grand  Turc  à  la  harhé. 

rétois  amant  aimé  d'une  assez  bonne  garhe , 
Quoique  fier,  et  prenant  les  choses  d'un  haut  ion, 
J'étois ,  pour  mon  Iris ,  aussi  doux  qu'un  mouton  y 
Et  poyr  ses  Intérêts  bien  plus  vif  qu'est  un  h&rbe. 

Sur  la  fidélité  J'eus  toujours  le  cœur  neU 
Pour  bien  chanter  Iris ,  }efu8  un  sansonnet , 
Et  cette  Iris  me  traite  en  vrai  broute-moiMfocfie. 

Ne  prétends  pas,  Amour,  me  ravoir  détormaii. 
Il  m'importe  fort  peu  que  ce  dessein  te  fâche  ^ 
Je  ne  le  changerai  jamais. 


Lo  5  avril,  j'envoyais  nia  lettre  au  duc  de  Saint-Algoan,  et 
le  7,  à  son  retour  de  Versailles  il  me  vint  voir,  et  me  dit 
qu'ayant  présenté  la  veille  ma  lettre  au  roi  dans  son  lit,  S.  M. 
loi  avoit  dit  qu'on  m'accusoit  d'avoir  fait  des  chansons  qui 
couroient  contre  les  ministres  et  contre  quelques  gens  de  la 
cour; 

Qu'il  lui  avoit  répondu  que  cela  étolt  bien  étrange  que  je 
fusse  toujours  accusé  et  jamais  convaincu  ; 

Que  le  roi  lui  avoit  dit  qu'il  ne  le  croyoit  pas,  mais  que  ce- 
pendant on  le  disoit  ; 

Qu'il  lui  avoit  répliqué  que,  si  S.  M.  le  Irouvoit  Ix>n,  il  lui 
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répondoit  que  Je  me  m^ttrois  à  la  BàetiUe  Jusqu'à  ce  qu'on 
eût  éclaire!  la  chose,  et  qu'il*étoit  contre  toute  apparence  de 
raison  d'accuser  de  pareilles  sottises  mn  homme  die  mon.fige» 
et  du  rang  que  j'avois  tenu  dans  le  monde; 

Que  le  roi  lui  avoit  répondu  qu*il  eût  iallu  que  j'eussç  perdu 
Tesprit  ; 

Qu'il  lui  avoit  répliqué  que  personne  n'étoit  plus  éloigné 
d'être  fou  que  moi,  et  que  S.  M,  le  pouvoit  voir  dans  la  lettre 
qu*il  lui  avoit  présentée  de  ma  part,  et  dans  un  recueil  de 
pièces  qui  le  pouvoient  divertir,  s'il  avoit  agréable  de  le  voir; 

Que  le  roi  lui  avoit  répondu  qu'il  recevroit  tout  cela  quand 
il  seroit  habillé,  et  qu'en  effet  a.  M.  l'avoit  fait  appeler  au 
sortir  de  son  prie-dieu,  avoit  pris  de  lui  le  manuscrit  et  la 
lettre,  et  étoit  entré  dans  son  cabinet. 

En  me  quittant,  le  duc  m'assura  qu'il  ne  laisseroit  pas  par- 
tir le  roi  qu'il  n'eût  encore  une  conversation  avec  S.  M.  sur 
mon  sujet 


713.  —  Bussy  au  premier  président  de  Dijon  (\  ). 

A  Paris,  ce  8  arrîl  1674. 

Depuis  que  vous  êtes  parti  d'ici^  il  m'est  arrivé  tant  d'af- 
faires^ et  de  tant  de  sortes ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de 
vous  écrire.  Je  commence  à  respirer  un  peu,  mes  affaires 
de  la  cour  sont  en  assez  bon  train.  C'est  tout  ce  que  je  vOus 
en  puis  dire^  car  le  détail  seroit  trop  long.  Je  vous  envoie 
la  lettre  que  je  viens  d'écrire  au  roi.  Ne  dites  rien ,  s'il 
vous  plaît,  de  tout  ceci  à  personne;  il  a'y  a  point  d'aflaire 
divulguée  qui  réussisse ,  mais  surtout  les  affaires  des 
malheureux.  Vous  aurez  su  assurément  la  conversation 


•^•^1 


(l),NicolaB  Brulart,  marquis  de  la  Borde,  premier  président  au 
parlement  de  Dijon,  né  lé  19  Janvier  1627»  mort  le  29  août  1692.  II 
avait  épousé  en  premières  nodes  Marie  Cazet ,  et  en  secondes.  Mnrie 
Buiiihiili  1  CIiaAii:ity. 

20. 
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de  M«  âeTuMiae  ayee  le  rd  surlei  afbii^d^AUeinagae; 
ifest  poopquoi  je  ne  vous  en  parlerai  pas.  Il  est  parli  dM 
ayeo  pouvoir  de  tout  faire  de  son  ebef^  et  même  de  n'a*- 
voir  aucun  aucun  égard  aux  choses  qu'on  lui  pourrolt 
mander,  s'il  le  jugeoit  t  propos.  Il  me  semble  que  je  ré- 
compense assez  bien  aujourdîiui  le  teipp^  q^ne  je  pe  ypus 
^i  point  écrit.  Je  vous  pssure  que  ce  m*e?t  un  grand  plai- 
sir, et  que  ç^  m'en  sergit  ^ftcor^  m  plttft  fr^nd  de  c%xks^ 
i^vec  vQU§t 

Le  Jeudi  19  avril  i67A,  le  roi  partit  de  Versailles  pour  aller 
prendre  le  comté  de  Bourgogne,  et  le  soir  de  ce  jour-là,  ^e 
reçus  cette  lettre  du  duc  de  Sal^t-Âlgnai)  : 


714. —  Le  duc  de  SainUAignan  à  Bussy. 

APari6,cel0aTrîll674. 

Je  m'approchai  du  Et  du  roi ,  mardi  17 ,  à  neuf  heures 
du  matin,  et  m'étant  mis  à  genoux ,  je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  ; 

aOserpîs-jej  Sire,  demander  à  Votre  Majesté^  si  elle  a 
lu  le  livre  que  je  lui  ai  donné  de  la  part  du  comte  de 
Bussy,  et  au  cas  qu'elle  ne  Tait  pas  encore  lvi|  si  ^e  Tem^ 
portera  avec  elle  t  b  Le  roi  me  répondit  :   . 

a  A  propos,  Saint-Aignan,  j*ai  un  reproche  à  vous  faire: 
Pqasy  est  ^  Paris,  ^t  yous  ne  ip'en  ave^:  rien  dit.»  J^  )ui  ré- 
popdi§;  ; 

a  MoQ  pieij  I  Sir§,  y  va-t-il  di|  service  d^  Vptr^  Majeeité 
de  lui  donner  ces  sortes  d'avis?  Un  pauvre  homme  de 
qualité  malheureux  est  accablé  d'affaires  ^  et  pour  y 
mettre  ^elque  ordre  il  se  cache  le  plus  quHlpeut,  cepen- 
dant il  se  trouve  des  gens  assez  lâches  pour  lui  rendre  e% 
core  en  cet  état-là  de  méchants  offices. 


•«m  yim  eafio>  i$i«  r^qqa  fo  M>i,  il  eat  à  Paris  fnpfèê  que 
10  tejmpa  que  je  tai  «vois  donné  est  eiip«yô,  il  fawt  qu'U  s'en 
lii{le;  eeli^  «  trop  paru,  et  si  voasi  i^e  voulez  vqus  ç^firger 
4^  }e  lui  dir^  de  fna  part  <à  oamç  que  vous  êtes  pon  i|inl)  je 
serai  contraint  de  le  lui  faire  dire  par  quelque!  I^utr^  peuV 
Mre  i»pin^  doiicenientt  p  4e  répliquai  m  roi  \ 

uSiçe,  w  iHi  m  IwJûHm  W  tant  âe  squnaiaÉiiw  et  tf^Qt 
d'ol^^^ncfi  au^  volontés  de  Yotr^  Mfuesté»  que  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'abandonne  toutes  pea  aÂirea^  quelque 
état  qu'elles  puissent  étre^  quand  il  saura  de  quf  l|e.  lua- 
Diéfe  vaus  pfepeai  ceei)  nim  je  supplie  trèsr^umblement 
Votr^  Majesté  de  trouver  bcnn  que  je  ne  le  lui  dise  quç 
dans  deux  jours ,  et  ^e  vouloir  se  représenter  cependant 
par  sa  bonté  ordinaii^e,  et  par  une  cbarité  agréable  à  DieUi 
en  quel  état  elle  met  un  gentilhomme  qui  l'a  si  longtemps 
servie  en  lui  refusant  de  la  suivre  à  la  guerre  et  en^  lui 
ôtaut  le  wgyeu  eu  ipêipe  temps  d«i  luettre  ^  ordrg^es 
affaires,  ^ 

Le  Kdy  au  lieu  de  me  répondre  à  cela  préeisànenft ,  iqe 
répondit  eeeî  i 

«  Je  n'ai  pas  eneore  lu  son  recueil^  il  est  dans  oe  petit 
cabinet  et  sur  la  table.  »  Je  lui  répliquai  : 

<?fi|îre,  î}  faut  Remporter,  et  je  voudroîs  que  V.  M.,  y 
voulut  joindre  le  premier  toiue  de  ses  Jdémqirês-j^  outre 
qu'il  e§(  bieu  écritt  ell^  y  v^rrojt  de  petites  bistQir^s  galan- 
tes qui  la  divertiroiept, 

rr^  Songez  seulement  h  lui  dire  oe  que  je  ypus  ai  âit|  et 
à  mon  retour  toutes  choses  uouvellea,  ». 

Et  la  conversation  finit  ainsi;  je  ne  voulus  rien  vous 
noander  de  tout  cela  hier  mercredi  ^  et  ce  matin  je  suis 
retourné  à  Versailles,  et  prenant  le  même  temps^  après 
avoir  pris  congé  du  roi  y  baisé  un  bout  de  ses  draps ,  les 
yeux  humides,  et  qu'il  m^a  eu  dît  qu'il  avoit  l'esprit  en 
repos  du  côté  où  j'allois,  jjç  lui  al  dit  : 

a  Sire^  je  n'§i  pu  encpre  me  résoudre  à  parler  au  pauvre 
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(K>mi6  de  Bassy  tle  cie  que  V.  M.  m'a  commandé  de  lui 
dire^  parce  quil  auroit  voulu  partir  dans  le  même  instant^ 
au  préjudice  d'une  xiflhire  qu'il  a  prête  à  juger^  et  j'ai 
encore  espéré  quelque  gr&ce  de  la  bonté  de  Y.  M.  »  Le 
roi  m'a  répondu  : 

a  Eh  bien!  qu'il  demeure  encore  quinze  jours  ou  trois 
semaines^  et  qu'il  s'en  aille  chez  lui  apipës.  Entendez-vous^ 
Saint-Aignan?  Dites-lui  cela,  au  moins^  et  n'y  manquez 
pas.  0  Je  kii  ai  répliqué  : 

aJe  le  ferai,  Sire.» 

Voilà,  monsieur,  mot  pour  mot  ce  qui  s'est  passé  dans 
tes  conversation^  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  le  roi 
isur  votre  sujet.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  voulusse 
avoir  été  plus  heureux  en  cette  rencontre. 


Aussitôt  que  j'eus  reçu  ce  billet,  j'allai  voir  Saint-Aignan, 
et  je  loi  rendis  grâceis  à  proportion  de  la  dureté  de  celui  à 
qui  il  avûit  eu  à  faire ,  plutôt  que  de  ce  qu^il  avoît  obtenu 
pour  moi.  En  effet,  c'étoit  peu  de  chose,  mais  qui  considérera 
la  sécheresse  de  la  cour  sdors ,  trouvera  que  mon  ami  se  si- 
gnala en  cette  occasion,  et  qu'il  fit  une  action  extraordinaire 
en  demandant  au  roi  une  grâce,  et  l'obtenant  en  partie,  pour 
un  homme  contre  iqui,  deux  jours  auparavant  Sa  Majesté  étoit 
en  colère  et  avoit  raison  de  l'être. 

^  La  duchesse  de  Vaujours  (I)  entra  dans  les  grandes  Car- 
mélites du  faubourg  SaintJacques,  jeudi  19  avril  167/i.  Elle 
pleura  fort  en  disant  adieu  à  la  reine  et  lui  demanda  publi- 
quement pardon  des  chagrins  qu'elle  lui  avoit  donnés  et  du 
tort  qu'elle  lui  avoit  fait.  La  maréchale  de  la  Mothe  lui  disoit 
qu'elle  ne  devoit  pas  dire  cela  devant  tout  le  monde  ;  elle  ré- 


(1)  La  terre  de  Vaujours  et  la  baronnie  de  Saint-Cjiristaphe  avalât 
été  érigées  (1667)  en  dnché-palrie  sous  le  nodi  de  la  Vallière ,  en  fa- 
veur de  Louise-Françoise  de  la  Baume  le  Blanc  de  la  Vallière,  plus 
connue  tous  ce  dernier  nom  <2ue  soùs  celui  de  Vaujours. 
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pondit  que  comme  ses  crimes  avoient  été  publics,  il  falloit 
que  la  pénitence  le  fût  aussi.  Le  roi  lai  dit  adieu  en  parti- 
culier. 

Tous  ces  adieux  cependant  fatiguoient  fort  madame  de 
Montespan ,  soit  qu^elle  craignît  que  la  pitié  dans  le  cœur  du 
roi  ne  réveillât  Tamour,  soit  pour  quelque  autre  raison  ;  il 
parut  qu^elle  $voit  grande  Impatience  que  la  duchesse  fût 
dans  un  couvent.  Celle-ci  laissa  au  roi  toutes  ses  pierreries 
pour  ses  enfants,  M.  deVermandoisotmadeitioiselledefflois. 
Le  soir  même  qu*elle  arriva  aux  Carmélites,  «lie  se  coupa  les 
cheveux  et  y  parut  la  plus  contente  du  monde  ;  je  ne  sais  pas 
si  elle  servira  d'exemple  aux  maîtresses  des  rois,  mais  il  n'y 
en  a  point  encore  eu  de  ce  qu'elle  a  fait. 

Quatre  jours  après,  je  gagnai  le  procès  que  j'avois  au  con- 
seil, et  le  lendemain  j'écrivis  une  lettre  au  roi  (1). 


715.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  la  Boche. 

A  Paris ,  ce  20  avril  1674. 

J'ai  été  fort  agréablement  surpris,  madame,  quand  j'ai 
reçu  votre  lettre,  car  je  ne  vous  croyois  plus  en  Bourgo- 
gne. Je  travaille  ici  à  mes  affaires  domestiques,  et  je  suis 
bien  persuadé  que  le  bon  état  de)s  affaires  est  la  source  des 
plaisirs.  Mes  affaires  de  la  cour  ne  s'avancent  guère.  Je  ne 
fais  plus  de  démarches  de  ce  côté-là  que  par  manière 
d'acquit  et  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Le  succès 
m'en  est  indifférent.  Cette  indifférence  ne  nie  fait  pourtant 
rien  relâcher  de  ce  que  je  dois  à  ma  famille  et  à  mes  servi- 
ces passés.  Je  travaille  et  mes  amis  aussi.  Dieu  y  donnera 
tel  succès  qu'il  lui  plaira,  je  le  recevrai  en  chrétien  et  en 
homme  ferme.  Je  suis  éprouvé  sur  de  plus  grands  mal- 
heurs qu'il  ne  m'en  peut  vraisemblablement  arriver. 


(1)  Voy.  rAppendlce. 


346  GORRESP(mMJf€S  DX  BQSSY-RABUTIN. 

716.  —  Bussy  au  marquU  de  Chêteûuneuf{\). 

AP«rta,êêlêtfrill«r4, 

Monsieur, 

Ui  maoière  obligeante  avec  laquelle  wus  n'aves  offert 
de  présenter  au  roi  la  lettre  que  je  me  donnerm  rhonneur 
d'éorire  à  S,  M.  mo  fiût  aâregser  à  vous  en  eette  reneon- 
ire.  Vous  verrez  ce  que  je  lui  demande.  Ma  prière  peut 
n'être  pas  exaucée ,  mais  toujours  est-elle  honnête  et  me 
donne  occasion  de  vous  assurer  que  je  suls^  elc.^ 

717.-^  Bussy  au  premier  'président  de  Dijon. 

A  Paris,  ce  2(t  avril  1674. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur^  que  ma  dernière  lettre  au 
roi  vous  ait  plu.  Huit  jours  après  que  Sa  Majesté  eût  reçu 
ma  lettre,  elle  apprit  que  j'étois  encore  à  Paris.  {lUe  s'en 
plaignit,  et  me  commanda  d'en  partir  tout  aussitôt.  Mais 
deux  jours  après,  par  une  bonté  toute  particulière  de  Sa 
Majesté,  non- seulement  elle  me  pardonne  mon  séjour  ici 
sans  ses  ordres,  mais  me  permet  même  d'y  demeurer  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  Cependant,  je  viens  d^écrire  au  roi 
la  lettre  que  je  vous  envoie,  pour  lui  demander  pardon, 
et  pour  lui  dire  que  je  m'en  vais  à  Bussy  attendre  qui!  me 
permette  de  l'aller  trouver  en  Comté;  et  en  effet,  je  partirai 
les  premiers  jours  du  mois  prochain.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  trouvé  à  votre  goût  la  lettre  pour  le  roi  que  je 

(1)  BaUhasar  Phélypeaqx,  marquip  de  Qhàtft^m^euf  •  aqfaônier  du 
roi»  puis  (1669)  secrétaire  d'État  en  suryiyance  de  son  père,  snr  la 
démission  de  son  frère  aîné.  U  monrat  le  27  anU  ITOO.  Voy.  snr  loi 
et  sur  sa  femme  Saint-Simon ,  t.  IV,  p.  259,  XYI ,  p^  ^^ 


V01J8  ai  envoyée  i  beaucoup  de  mes  amis  sont  du  même 
avis  que  vous. 

71  & — Le  marfuis  4ê  Ckàteauneufà  Busst/, 

An  camp  devant  Besancon ,  ce  3  mai  1674. 

Monsieur^ 

J'ai  reçu  avec  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrira^  du 
^6  passé  9  celle  que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi^  la- 
quette  ayant  été  présentée  à  S.  M.^  bien  qu'elle  eût  d'a- 
bordmarqué  un  peu  de  chagrin  de  votre  séjour  de  Paris, 
au  préjudice  de  ses  ordres,  eUe  ne  Ta  pas  néanmoins  trouvé 
ouHivaia  après  avoir  considéré  Timportance  de  Tafiaire  qui 
vous  y  a  fait  demeurer.  Mais  elle  n'a  pas  estimé  à  propos 
de  vous  peroMt^re  de  vous  rendre  ici  pour  y  servir;  ainsi 
j'attendnâ  quelque  occasion  plus  faviûrable  pour  vous  té- 
moigner que  je  suis  véritablement^ 

Monsieur^  votre  très-bumble  ^  très-affectioiiAé 

serviteur^ 

M  ne  lâturois  mMiipêcher  de  faire  ici  réflexion  attr  to  na^ 
nière  Incivile  dont  les  aecTétaires  d'État  écrivent  aux  gens  du 
qvaUlé  »  aux  mesiraa  de  camp  généraux  de  la  cavalerie,  aux 
Heateoattts  g^émux  des  armées  du  roi  et  aux  lieutenants  de 
S.  M«  daoa  les  provinces,  lis  ne  leur  mettent  que  votre  trèa- 
bumUe  et  très-affectionné  serviteur,  quand  les  autres  leur ^ 
mettent  votre  très-humble  et  très-o"béissant  serviteur. 

Et  ils  allèguent  pour  leur  raison,  qu'ils  ne  leur  ont  jainâfe 
écrit  autrement  et  que  c'est  un  style  ancien  qu'ils  ne  vieufent 
pas  cbïinger;  mais  à  cela  on  leur  répond  que,  quand  Ils  ont 
eommeneé  autrefois  d'écrire  ainsi  aux  gens  qui  avofeat  l«s 
tltargesdont)e  viens  de  parler,  ceux-ci  leur  mettoient  :  votre 
irès*-affscttoiiiié  à  vous  Mre  sendca  Tel  éMt  TusagA  de 
ees  toMpa4à;  la  aaissanoe  et  les  armes  ooaaervoient  encore 
te«r  nm*  ^  ebacun  ae  falaolt  jusUcOf  mais  depuis  que  las 
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secrétaires  d'État  ont  senti  leurs  forcés  et  reconnu  leur  cré- 
dit, ils  ont  continué  le  style  ancien  malgré  la  politesse  de 
notre  siècle,  et  les  gens  à  grandes  charges,  connoissant  que 
les  secrétaires  d'État  leur  pouvoient  faire  du  bien  et  du  mal, 
ont  été  leurs  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 


719.  —  Bussy  au  même. 

A  Firis,  06  7  mai  1674. 

J'ai  bien  connu  par  votre  lettre^  monsieur^  la  joie  que 
vous  avez  de  la  dernière  grâce  que  le  roi  m'a  faite. 
Elle  ne  m'a  pas  surpris^  cette  joie^  car  je  sais  combien 
vous  m'aimez.  Sur  ce  que  vous  me  dites  que  vous  n'auriez 
pas  voulu^  si  vous  aviez  été  en  ma  place^  demanda  au  roi 
la  permission  d'aller  à  Besançon,  je  vous  dirai  qu'il  m'a 
paru  que  c'étoit  une  demande  à  faire  en  tous  temps  à  son 
maître  d'aller  hasarder  sa  vie  pour  son  senHice^  et  que 
quand  il  ne  me  Taccorderoit  pas,  il  De  peuit[ue  m'en  sa- 
voir bon  gré.  Et  sur  ce  qu'on  vous  a  dit  que  mon  retour  à 
la  cour  étoit  une  affaire  qui  n'étoit  pas  encore  prête  à  finir, 
je  vous  dirais  monsieur,  que  c'est  un  bruit  que  font  courir 
mes  ennemis  pour  découvrir  ceux  qui  me  servent.  Et  pour 
vous  montrer  que  ce  bruit  est  sans  fondement^  c'est  qu'as- 
surément le  roi  n'a  dit  cela  à  personne.  Je  vous  dirai  bien 
plu3  :  je  ne  pense  pas  que  Sa  Majesté  le  sache  elle-même, 
et  je  crois  que  mon  retour  plus  ou  moins  prompt  dépend 
assez  des  conjonctures  et  du  crédit  ou  de  la  chaleur  de 
ceux  qui  me  serviront.  Les  gens  qui  vous  ont  dit  ce  que 
vous  me  mandez,  n'en  savent  pas  tant  que  moi  sur  mes 
affaires,  et  la  dernière  giâce  que  le  roi  me  vient  de  faire  a 
si  fort  surpris  tout  le  monde,  que  je  ne  comprends  pas 
qu'il  y  ait  des  gens  assez  fous  pour  oser  assurer  que  le  roi 
fera  quelque  chose  ou  qu'il  ne  le  fera  pas.  Encore  une  fois 
monsieur,  j'en  sais  plus  que  les  autres  sur  ce  qui  me 


»  garde,  et  quand  après  cela>  mes  aSaires  de  ia  cour  ne  fini- 

i  roient  pas  sitôt  que  je  Tespère^  je  ne  laisserois  pas  d'avoir 

■  eu  bon  sens  d^espérer,  et  meilleur  que  ceux  qui  désespè- 

^  rent  de  la  proximité  de  mon  retour^  lesquels  assurément 

ne  fondent  leur  jugement  que  sur  des  conjectures^  car 

je  vous  réponds  qu'ils  n'en  savent  rien  de  particulier* 

Cependant  cela  peut  finir  en  un  moment.  Mais  quand  je 

croirois  en  être  encore  fort  éloigné,  je  ne  laisserois  pas 

d'offrirau  roi  mes  services  lorsqu'il  va  à  l'armée^  et  de  croire 

^  que  cela  ne  lui  déplaira  pas.  Je  Taime,  quelque  mal  qu'il 

m'ait  fait,  car  outre  que  je  suis  persuadé  qu'il  Ta  cru  juste, 

c'est  que^  sans  vanité^  je  ne  suis  pas  un  homme  destiné  à 

devoir  mourir  malheureux  sous  un  roi  aussi  plein  de 

gloire  quQ  le  nôtre. 


Le  12  mai  i67/ii,  les  trois  semaines  que  le  roi  m*avoit  accor- 
dées d'augmentation  étant  expirées,  Je  partis  de  Paris  avec 
ma  fille  de  Bussy,  et  Je  m'en  vins  en  Bourgogne. 


720.  —  Bussy  au  comte  de  Gramont. 

A  Biusy  »  ce  i8  uai  U7\. 

Le  comte  de  Limoges  passant  ici  )pour  aller  servir  à 
l'armée  du  roi,  j'ai  été  bien  aise  de  vous  faire  souvenir  de 
moi  par  lui.  S'il  avoit  plu  à  Sa  Majesté^  je  vous  aurois  moi- 
même  dit  de  mes  nouvelles,  mon  cher,  mais  le  roi  ne  Ta  pas 
encore  jugé  à  propos.  Cependant,  je  lui  souhaite  autant  de 
bonne  fortune  qu'il  en  mérite,  c'est-à-dire,  en  peu  de 
mots ,  que  je  voudrois  qu'il  eût  battu  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  et  qu'il  fût  maître  de  l'empire  aussi  bien  que 
de  Besançon»  Si  le  comte  de  Limoges  a  besoin  de  votre 
crédit  à  la  cour,  vous  m'obligerez  fort  de^  l'en  assister.  Il 
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est  mon  parent  et  mon  ami^  et  sa  fortune  est  à  sa  manière 
aussi  encÛablée  que  la  mienne.  Adieu>  mon  cher^  je  vous 
aime  fort  assurément,  parce  que  je  sais  que  vous  ne  m'ai-* 
méz  pas  moins  pour  être  malheureux. 


Le  22  mai,  j'appris  que  la  citadelle  de  Besançon  se  venoit 
de  rendre,  sans  en  apprendre  les  particularités.  Cela  m^auroît 
surpris ,  cette  place  étant  fort  bonne ,  sî  je  n'aVôîs  su  que  le 
roi  y  étoît,  qu'il  ne  se  contentoit  pas  comme  les  autres  rois 
les  plus  braves ,  qui  apprenoient  de  leur  tente  les  événements 
des  sièges  et  la  prise  de  la  place  quils  assiègent  ettX'4nèca6& 
T^  toi  voyoit  é»  ses  proproi  y«ux  et  pouvoit  être  taé  coaune 
les  officiers  généraux  de  ses  armées. 


72i»  »—  Madame  de  Scudéry  à  Bumj/. 

Enfin  voici  ce  vendredi  arrivé  auquel  j.e  me  dois  don- 
ner le  plaisir  de  vous  entretenir^  monsieur;  et  quoique 
j^aie  un  peu  de  mal  à  la  tête  ^  j'espère  que  je  m'en  vais 
guérir  en  vous  écrivant. 

Au  reste  ;  monsieur^  comment  vous  trouvez-vous  de 
Tabsence  de  vos  amis?  La  campagne  estnelle  belle^  et  n'a- 
vez-vous  point  encore  trouvé  quelque  heure  pour  vous  (»• 
nuyer  àBussy?  Pourmoi^  je  Vous  avoue  sincèrenieiiC  qm 
feiA  ai  eu  de  trèSHchc^rines  à  Paris  depuis  votre  dépari  \ 
et  c'est  un  grand  vide  que  la  place  d'un  atni  agi^éaMe  et 
fidèle.  On  ne  saurott  remplir  cela^  quoi  qu'on  y  metle;  et 
je  vous  assure  que  cette  vie  tumultueuse  et  occupée  qu'on 
mène  à  Paris  n'empèèhe  point  qu'ion  ne  trouve  fort  à  ne-- 
dire  à  l'absence  d'un  ami  comme  vou$.  Je  vous  défle^ 
monrieuTi  de  me  répondre  4|ttdqiieeli06e  de  ph»  (eiidro. 


J^  Qm%  enoon^  meux  parler  le  langage  4a  ^amitié  que 
vaua«  U  y  09  a  en  récompense  plusieurs  autres  qm  ¥0us 
parlez  et  que  vpu^  euten^z  mieux  que  moi. 


Cinq  ou  six  jourâ  après  que  j'eus  appris  la  prise  de  la  cita- 
delle de  Besançon,  J'écrivis  à  mademoiselle  dX)rléans,  qui 
étoit  à  Dijon  auprès  de  la  reine. 


73!^ .  y^  Bmn  4  imdmQwlle  de  Mmtpensier^ 

A  Çussy ,  ce  28  mal  ^674. 

Je  ne  fai3  que  cl^mriver  iaiji  Ma4erooi$aUe ,  et  au^isiiût 
j'egvoie  wvoir  Vétet  de  votre  santé  et  assurer  Votr^  Al- 
tessie  Boyale  de  la  continuation  de  mes  trèa^bumble*  rei;- 
peotftt  gi  j'avûis  pw  y  aller  mw-mêmej,  je  n  en  aurois  pas 
^mé  la  eommiswn  ^  un  autre^  mais  le  roi  ne  in*a  pas 
encore  jugé  digne  de  çeite  grâce.  Elle  viendra,  Madernoi- 
selle.  Le  roi  eit  trop  jii&t^  pour  éterniser  le$  châtiments 
des  fautes  qui  ne  sont  pas  capitales ,  et  pour  ne  les  pas 
proportionner  aux  offenses.  J'espère  qu'après  avoir  voulu 
qu'on  le  craignit^  il  voudra  qu^on  l'aime.  Pour  moi^  j'ai 
toujours  sur  son  sujet  mêlé  la  crainte  avec  l'amitié,  quoi- 
qu'il m^ait  fait  plua  de  mal  que  de  bien.  Il  est  vrai  que 
je  suis  tellement  persuadé  de  la  gloire  et  de  la  justice  de 
3.  M,,  que  je  crois  avoir  plua  failli  qu'il  n^  no'skVQlt  j^aru 
d'aboi'd)  et  peut-être  qu'il  n'avoit  paru  à  personne* 

I^  l)ruit  eat  en  ce  pays^ci  quQ  la  reine  viendra  faii^  ^ 
Revotions  à  8ainte-I\eine.  Si  ga  Maje$té  prend  cette  pens^^ 
j^  voudreia  ))ien  lui  pouvoir  pfi&ir  ma  niaison^  et  j'en  sor- 
tiroâa  pour  m  me  pas  prés^nt^r  devant  elle  en  l'état  où  je 
suis  à  la  cQur*  Elle  seroit  noient  logée  que  dans  le  village 
de  S^te-Rein«ji  çt  n'en  surgit  qu'J^une  denii'lien^,  Ep 
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tout  cas  y  Mademoiselle,  si  la  reine  ne  me  faisoit  pas  cet 
honneur,  je  l'espéreroiSvde  Votre  Altesse  Royale.  Je  Ten 
supplie  très-humblement  et  de  me  croire  avec  tout  le  res- 
pect que  je  lui  dois ,  etc. 


723.  -^  Bussy  à  la  cemiesse  de  Guiche. 

A  Biusy ,  ee  29  mai  1674. 

Je  suis  bien  fâché,  madame,  de  me  trouver  si  près  de 
vous  sans  oser  vous  aller  assurer  de  mes  très-humUes 
services  et  vous  faire  les  honneurs  de  mon  pays.  Si  la 
reine  vient,  comme  Ton  dit,  à  Sainte-Reine,  j'espère,  ma- 
dame, que  vous  voudrez  bien  accepter  un  bon  lit  chez 
moi.  Il  y  a  quinze  jours  que  nous  nous  promenâmes , 
madame  d'Orval,  mademoiselle  d'Armentières  et  moi  à  la 
plaine.  Nous  nous  souvînmes  agréablement  de  vous ,  et 
nous  en  parlâmes  comme  si  vous  eussiez  pu  nous  en- 
tendre. Elles  vous  aiment  fort  toutes  deux,  mais  elles  ne 
sauroient  aller  plus  loin  que  moi  sur  ce  diapitre. 

724.  —  Mademoiselle  d^Armentières  à  Bussy.     • 

A  Paris»  C6  80  nuii  i«74. 

Je  ne  sais  s'il  y  en  a  de  plus  diligentes  que  moi  à  vous 
écrire,  monsieur,  mais  je  sais  bien  que  personne  ne  le 
peut  fiûre  avec  plus  de  désir  de  n'être  pas  oublié  de  vous. 
Je  n'en  excepte  pas  même  votre  coeur,  des  nouvelles  du- 
quel je  ne  puis  rien  dire,  ne  fiùsant  que  d'arriver  d'un 
voyage  que  nous  avons  fait  en  Picudie.  Pour  des  nou- 
velles de  la  guerre,  c'est  à  vous  à  nous  en  apprendre^  au 
moins  de  celle  qu'on  fiiit  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
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Madame  de  la  Valliëre  prit  hier  l'habit  aux  Carmélites. 
Elle  n'a  jamais  été  si  belle  ni  si  oontente. 

Les  HoUandois  ont  cent  quarante  vaisseaux  en  mer.  Gela 
fait  peur  à  bien  des  ports.  On  me  vient  dire  qu'on  enten* 
doit  à  Dunkerque  le  bruit  du  canon  de  la  flotte  hoUandoise. 


725.  — Mademotselle  de  Montpenster  à  Bussy. 

A  Dijon,  ce  31  mai  (oa  2  jnin)  1674. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  on  est  fftché  d'être  en 
ce  pays-ci  et  de  ne  vous  pas  voir,  et  combien  j'ai  pensé 
de  fois  que  c'étoit  une  occasion  au  roi  de  vous  rappeler 
auprès  de  lui  à  ce  voyage.  On  ne  peut  pas  l'avoir  souhaité 
plus  que  j'ai  fait.  Il  est  comme  Dieu  ^  il  faut  attendre  sa 
volonté  avec  soumission^  et  tout  espérer  de  sa  justice  et 
de  sa  bonté  9  sans  impatience  méme^  afin  d'en  avoir  plus 
de  mérite.  Voici  un  vrai  sermon;  mais  je  vous  assure  que 
si  j'en  avois  besoin,  je  pratiquerois  ce  que  je  prêche. 

La  reine  ne  songe  pas  à  aller  à  Sainte-Reine.  Si  elle 
avoit  eu  cette  intention ,  j'aurois-  offert  votre  maison  y 
quand  ce  n*auroit  été  que  pour  donner  lieu  de  parler  de 
vous  au  retour  du  roi.  Je  ne  trouverai  jamais  de  moment 
favorable  que  je  ne  le  fasse.  Je  les  chercherai  avec  plaisir, 
puisque  j'en  aurai  toujours  un  très-grand  de  vous  donner, 
des  marques  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous;  c'est  de  quoi 
vous  devez  être  persuadé. 

726.  -—  La  maréchale  d'fftmiières  à  Bussy. 

ADQoxiyCe  1"  juin  1674. 

Je  n'ai  pas  été ,  je  vous  assure,  monsieur,  moins  sen- 
sible à  cette  petite  lueur  de  bonne  fortune,  que  je  Tai  été 
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à  touà  VOS  raalheupt.  Il  faut  user  dd  tout  sagement.  Si  Je 
vous  avois  ici^  je  vous  eu  dirois  davantage  i  et  cela  se  feioit 
en  venant  inoogniiû.  Je  ferais  trouver  chei  moi  une  dame 
qui  est  fort  dans  vos  intérêts,  avee  laquelle  J'ai  bien  parlé 
de  vous  ce  matin.  Mais  nous  ne  serons  plus  ici  que  peu  de 
jours,  il  n'y  en  auroit  point  à  perdre.  Vous  me  ferez  un 
grand  plaisir  si  vous  voulez  me  donner  cette  joie,  et  je 
vous  assure  cependant  que  je  serai  toujours  constamment 
attaché€|  ^  vos  intérêts  par  cent  raisons  plus  fortes  les 
unes  que  les  autres.  La  reine  n'ira  point  à  Sainte-Reine, 
mais  Je  lui  fepai  votre  cour  de  vos  oflfres. 


727 .  —  La  comtesse  de  Guiche  à  Bitsstf. 

A  IMjoti ,  ce  i«  juin  1«74. 

J'ai  été  ravie  de  sî^YOÎr  de  yosi  nouvelles,  monsieur  ;  je 
Taurois  été  bien  davantage,  3i  l'on  pouvoit  vous  voir  libre- 
ment en  ce  pays-ci  ;  vous  n'avez  point  d'amie  assuréipent 
qui  le  souhaite  de  meilleur  cœur  que  moi.  La  reine  n'ira 
point  à  Sainte-Reinq,  Je  ne  crois  pç^g  que  sa  dévotion  en- 
treprenne un  si  mauvais  chemin,  et  no^s  ne^serons  plus 
ici  que  trois  ou  quatre  jours^  On  attend  aujourd'hui  la 
pouvelle  de  la  prise  de  Dole,  J'espèrçi  que  nous  ferons  bien 
encore  quelque  promenade  avec  vos  amies.  Le  roi  n'en 
demeurera  peut-être  pas  à  la  petite  grftce  qu'il  vous  a  faite, 
et  si  je  puis  seulement  faire  la  moitié  de  ce  que  je  vou- 
drois,  j'avancerai T)ien  vos  affaires.  Quand  vous  serez  à 
Paris ,  nous  serons  souvent  ensemble» 


728,  —  Bussy  à  madame  de  Seudéry^ 

A  Bossy,  ce  3  juin  1674. 

Vous  êtes  bien  bonne^  madame,  de  m'écrire  avec  la  mi- 
graine. Feu  ma  Chimène  manquoit  à  m'écrire  fort  souvent 
pour  de  moindres  maux  que  celui-là.  Si  f  ai  fait  une 
maxime  d'amour  par  laquefle  je  dis  qu'un  peu  d*absence 
foit  grand  bien  (  I  ) ^  vous  ne  deveB  pas  douter  qu'en  amUié  ^ 
je  ne  croie  la  même  chose.  A  Paris^  on  a  de  quoi  ne  pas 
trop  sentir  l'absence  de  ses  amis ,  par  le  ciHnmeree  qu^on 
a  avec  ceux  qui  y  restent;  et  même  à  la  campagne,  lès  af- 
faires tiennent  compagnie.  Vous  voyez,  madame,  que  ma 
sincérité  m'empêche  de  vous  laisser  croire  que  je  sois  in- 
consolable de  ne  vous  plus  voir^  et  me  fait  aussi  vous  dire 
que  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  autant  f&èhée  de  mon 
absence  que  vous  le  dites. 

7S9.  -n  J^tmy  m  margmê  de  Chéiefmeuf^ 
Ep  lui  ^i^Ypyapt  1106  lettre  pour  le  roi. 

A  Bnssy,  ee  6  Juin  1674. 

Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  m'adresse  à  vous, 
pour  vQUs  supplier  de  présente^  pnçore  au  rpi  la  lettre  que 
je  me  donne  Phûnneur  d'écrire  à  Sa  M^eaté,  Quand  vous 
ne  seriez  pas  naturellement  le  médiateur  de  la  noblesse  de 
mon  pays  auprès  du  roi,  Tinclination  que  vous  avez  à 
bien  faire  ^t  celle  que  vous  m'avez  témoi^ée  à  m'assis- 

T  •-' r- _ -  1        ■!»— ^1^— — IW—    ■    «Il        II  lll.l     II     IM    —I 

(1]  Voy.  Mémoires ,  t.  II,  p.  IS3. 
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ter  m'obligeroient  de  vous  supplier  de  m'accorder  cette 
grftce  et  de  me  croire,  etc. 


730.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  8  juin  1674. 

Vous  me  mandez  qu'il  ne  vous  ennuie  pas  trop  de  ne 
me  point  voir,  monsieur,  il  faut  que  cela  soit  bien  vrai, 
puisque  vous  le  dites.  Cependant  je  ne  puis  vous  en  dire 
autant,  je  vous  trouve  ici  fort  à  redire.  Je  vis  hier  madame 
de  Longuevilie,  elle  me  fit  mille  caresses.  Je  lui  parlai  de 
vous,  elle  me  répondit  fort  gracieusement.  Pour  mademoi- 
selle de  Portes,  je  vois  bien  qu'à  force  de  vous  aimer  elle 
vous  tourmentera,  car  enfin  elle  voudroit  vous  faire  saint. 

C'est  tout  de  bon  que  le  grand  maréchal  Sobieski  est 
roi  de  Pologne.  Nous  avons  une  reine  Ârquien  (1).  Voilà 
une  belle  fortune  pour  une  demoiselle  sans  bien;  cela  fait 
honneur  à  la  noblesse  firançoise.  J'ai  peur  que  la  marquise 
d'Ëpoisses,  sa  tante,,  n'en  meure  de  joie.  J'ai  vu  votre 
ami  l'abbé  de  Brosse;  je  le  trouve  fort  honnête  homme. 
Je  l'entendrai  prêcher  lundi,  et  je  battrai  des  mains,  qu'il 
fasse  bien  ou  mal,  car  pour  un  ami  que  vous  donnez,  j'i- 


(1]  Jean  Sobieski  fut  éia  le  19  mai  1674  et  mounit  le  17  jtttii  1696 , 
à  ^^  ans.  Il  avait  épousé ,  le  6  Juillet  1665^  Marie-Casimlnu  fille  de 
Heurl  de  la  Grange ,  marquis  d* Arquien.  Elle  était  veuve  de  Jacques 
de  Radziwil ,  prince  de  Samoski,  palatin  de  Sandomir.  Voy.  sur  les 
aventures  du  marquis  d'Arquien  et  de  sa  famille,  Saint-Simon,  1. 1, 
p.  166;  X,  184  et  suiv.  ;  XXVI ,  p.  31  et  suiv.  —  a.  VHistoire  de 
Jean  SoJneski ,  par  M.  de  Salvandy  (1955) ,  t.  II.  •—  On  peut  encore 
consulter  sur  les  seize  dernières  années  de  Sobieski,  une  correspon- 
dance Inédite  dont  on  n'a  jusqu'à  présent  point  tiré  parti  :  celle 
de  Desnoyers ,  secrétaire  de  la  reine  de  Pologne,  avec  Tabbé  BoulUau. 

Elle  est  conservée  à  la  Diblioth.  Imp.,  ;Su])p.  fr,,  n«  ^f|. 
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rois  jusqu'à  la  préoccupation.  II  trouva  hier  chez  moi  ma- 
dame de  Puisieux  un  peu  chagrine  de  tous  les  survenants, 
parce  qu'elle  avoit  à  me  parler  d'affaires;  il  fut  bien  étonné 
d'elle;  c'est  un  mérite  original  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Voilà  l'abbé  de  Suse  (i  )  qui  me  vient  prendre  pour  aller 
voir  une  de  mes  amies.  L'abbé  est  de  tous  mes  amis  ce- 
lui qui  m'aime  le  niieux.  Ne  vous  en  déplaise^  monsieur, 
c'est  celui  que  je  devrois  le  nneux  umer. 

La  présence  d'un  ami  de  ce  mérite-là  pourroit  bien 
consoler  de  l'absence  dés  autres.  Je  crois  que  vous  trou- 
verez ma  lettre  trop  longue,  et  moi  je  trouve  les  vôtres 
trop  courtes.  Il  me  semble  qu'à  force  de  couper  court  les 
articles  on  les  rend  un  peu  secs ,  et  que  cela  ôte  d'une  let- 
tre un  certain  caractère  de  tendresse  qui  entretient  Tami- 
tié.  Allongez  donc  vos  articles^  monsieur,  et  je  racourci- 
rai  les  miens. 

Notre  ami^  le  duc  de  Saint-Aignan,  est  fort  occupé  dans 
l'alarme  générale  que  donne  à  tous  nos  ports  de  mer  l'ar- 
mée navale  des  HoUandois. 

731.  —  Bu$9y  â  mademoùelle  d'Armentières. 

A  BuHy,  ce  10  jnjn  1674. 

J'ai  eu  des  lettres  de  mes  amies  avant  la  vôtre,  made- 
moiselle^ mais  votre  silence  n'a  pu  me  rédtdre  à  vous  ou- 


(1)  Anne  Tristan  de  la  Banme  de  Suze,  évéque  de  Tarbes  en  1675, 
puis  de  Sainl-(taner  et  enfin  archevêque  d'Auch ,  mort  en  1705.  H  était 
le  second  fils  d'Anne  de  la  Baume ,  comte  de  Suze  et  de  Roehefort 

Je  ne  sais  si  ce  prélat  est  le  héros  de  l'histoire  édifiante  compo- 
sée par  madame  de  Simiane ,  la  petite-fille  de  madame  de  Sévigné ,  à 
l'âge  de  dix  ans,  et  dont  le  manuscrit  était  jadis  conservé  à  Avignon , 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Gambis.  Voy.  Biblioth,  histor,  de  la 
France  »  t.  IV,  p.  336 ,  n*  1 1464. 
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bUer*  Pour  mon  tœuVf  il  eit  fort  libertins  et  surtout  en  pro- 
vince ;  j'en  étois  plus  content  h  Paris.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  notre  amie  la  comtesse  de  Guiche  que  je  vous  garde 
pour  m'aider  à  la  lire.  A  voir  ses  lettres,  on  mettroit  ses 
roains  an  feu  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  galanterie^  yamour 
6itt  un.  moiixe  d'école  qui,  entro  autres  choses ,  apprend  à 
Uen  écrire.  J'ai  décbiffré  toutes  les  amitiés  que  la  com- 
tesse me  dit  pour  vous  et  pour  la  duchesse  cousine^  Vous 
allez  revoir  la  cour.  Le  roi  est  maître  de  la  Franche-Comté^ 
avec  toute  la  gloire  que  donne  la  résistance^  car  les  enne- 
mis se  sont  fort  bien  défendus*. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  embellir  une  cai*mélite. 
Ce  n'est  pas  un  mojndre  miracle  de  lui  donner  la  joie. 

La  flotte  des  onnemis  trouvera  à  qui  parlei^;  cq  ne  sont 
plus  les  maîtres  de  la  mer. 


732.1  — '  l^'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  12  juin  1074, 

Il  est  temps  y  monsieur ,  de  vou9  remercier  de  vos 
nouvelles  bontés,  qui  sont  toujours  dignes  d'un  ami  aussi 
généreux  au  point  que  vous  l'êtes.  C'est  ainsi  que  j'appelle 
ki  connoissance  que  vous  m'avez  donnée  de  deux  per- 
sonnes admirables  en  esprit  el  en  bonté,  et  (ce  que  J'es- 
time autant  en  elles)^  en  affection  pour  vos  intérêt  Maii^ 
monsieur^  l'aimable  femme  que  madame  de  Scudéry,  et 
qu'elle  s'entend  bien  à  faire  honneur  aux  prédicateurs 
qu'elle  aime  !  Je  l'ai  déjà  eue  à  un  sermon  où  elle  a  fait 
toutea  les  mincie  qu'il  faqt  faire  pour  avertir  les  gens  des 
beaux  endroits. 

Je  trouvai  l'autre  jour  madame  de  Putsieux  ehei  ma- 
dame de  Scudéry,  et  comme  on  parioit  de  M.  de***  qui 
avoit  présenté  une  requête  au  pape  pour  qu'il  lui  fût  par- 
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mis  d'épouser  une  autre  femme ,  on  dit  que  le  Saini-Siége 
avoit  accordé  cette  grftce  une  fois  à  un  comte  d'Allemagne 
auquel  sa  femme  ne  pouvoit  suflSre  :  il  lui  fut  permis,  pour 
le  salut  de  son  ftme  y  d'en  prendre  une  seconde  avec  la 
sienne.  Madame  de  Puisieux ,  qui  s'endcurmoit  aupara- 
vant^ s'éveilla  en  cet  endroit,  et  dit  en  soupirant  qu'il  ne 
se  trouyoit  plus  de  maris  ftdts  comme  œlui-^tà  (I). 


733.  *—  Bussy  à  M.  de  Bemerade, 

A  Bofisy,  ce  13  juin  1674. 

n  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  nous  som- 
mes amis  pour  que  nous  ayons  ensemble  plus  de  com- 
merce que  nous  n'en  avons.  Outre  la  vieiHe  amitié,  notre 
confrérie  jious  y  doit  encore  obliger.  J'ai  su  par  la  Gazette 
les  applauifissements  que  vous  avez  eus  à  votre  réc^tion 
dans  l'Académie.  Cette  nouvelle  ne  m'a  pas  surpris;  mais 


(1)  L'abbé  confond  ici  dcai  Ustoiret  distinctes  :  V  Hondorf^  dans 
8M1  Thtatrym  e«en^2orutii»  raconte  qu'au  xin«  siècle  un  certain  comte 
de  Gleichen,  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  fut  «auvé  de  la  captivité  par 
la  flllé  de  son  maître  à  laquelle  il  promit  mariage,  quoiqu'il  eût  déjà 
une  femme  et  des  enfants.  L'écrivain  protestant  ajoute  que  le  comte 
ayant  été  à  Rome  exposer  son  cas  au  pape,  le  souverain  pontife  lut 
aoeorda  la  pemUssion  de  vivre  avec  les  deux  femmes.  Inutile  d'a- 
jeulfr  ^'01  n^  jamais  f  u  trouver  aucun  témoignage  authentiqua  de 
ce  fait.  —  2*  Philippe ,  landgrave  de  Hesse ,  mort  en  1667 ,  obtint  (à 
ce  que  raconte  4e  Thou,  «ans  ti<op  y  croire),  non  point  du  pape, 
puiaqae le  prtiioe  était  protMtaat ,  mais  des  pasteurs  luthériens,  la 
penalssien  d'ajouler  aoe  seconde  femme  à  celle  qu'il  avoit  déjà  et  qui 
ne  poavoit  loi  satire.  ^  Vey.  à  ce  sujet  Bayle ,  art  Gleichen  et  Lu- 
tkir,  note  Q.  U  s'y  teoQve.asstt  de  détails  pour  contenter  les  plus 
curieux.  —  Cf.  de  Thou  (liv.  xli  ],  qui  nous  donne  sur  la  cause  du 
fougueux  tempérament  de  Philippe  une  explication  anatomique  plus 
ou  moins  fondée* 
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je  voadrois  bien  voir  votre  harangue.  Je  vous  supplie  de 
me  renvoyer.  J'attends  avec  grande  impatience  de  voir 
vos  rondeaux. 

Mais  venons  à  la  guerre.  Je  crois  Salins  pris.  On  m'écrit 
que  le  gouverneur  du' fort  Sainte-Anne  demande  mille  pis- 
toles  pour  rendre  sa  place,  et  on  ne  veut  lui  en  donner  que 
cinq  cents,  pour  lesquelles  je  crois  qu'on  l'aura.  Le  roi 
est  bien  heureux  ;  si  ce  gouverneur  n'étoit  un  coquin^  sa 
place  coûteroit  à  Sa  Majesté  plus  de  cent  mille  frsuics  pour 
la  prendre. 

Duras  (1)  demeure  gouverneur  général  du  Comté  et  par- 
ticulièrement de  Besançon.  La  Feuiliée  (2)  l'est  de  Dôle. 
On  rase  Gray. 

Du  temps  de  nos  pères,  la  valeur  étoit  alternative  entre 
les  Espagnols  et  nous>  et  toujours  la  fougue  étoit  de  leur 
côté.  Le  roi  a  mis  les  choses  sur  un  autre  pied.  Les  Fran- 
çois sont  aujourd'hui  plus  habiles  qu'aux.  La  neutralité 
qu'ils  ont  refusée  en  est  un  bon  témoignage,  et  nous  avons 
môme  le  dessus  du  cAté  de  la  valeur. 

Le  grand  maréchal  Sobieski  a  été  élu  roi  de  Pologne^  et 
le  roi  a  nommé  le  marquis  de  Béthune  (3)^  son  beau- 
frère,  son  ambassadeur  auprès  de  lui. 

Souche  a  refusé  à  Monterey  d'entrer  en  France^  disant 
qu'il  n'avoit  ordre  de  l'empereur  que  de  défendre  TEmpire. 


(1)  Jacquea-Henri  de  Durfort ,  comte^  puis  duc  de  Duras,  marédiai 
de  France,  mort  en  1704 ,  à  74  ans.  Voy.  1. 1 ,  p.  61  et  84,  et  Saint- 
Simon,  t.  VUI,  p.  46-51. 

(2)  La  FeniUée  on  la  Feillée,  de  la  maison  de  Rieax. 

(3)  François- Gaston  ,  marquis  de  Béthune,  mort  pendant  une  am- 
bassade en  Suède ,  le  4  octobre  1692. 11  ayait  épousé,  en  1668,  Marie- 
Lonise  de  la  Grange  d'Arqnlen ,  sceur  de  la  reine  de  Pologne.  Voy.  sur 
lui  et  sur  sa  femme,  Saint-Simon,  1. 11 ,  p.  245,  t.  X ,  p.  1 85 ,  t.  XXVI, 
p.  313. 
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,  734.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry, 

A  Bassy,  ce  14  juin  1674. 

Il  m'ennuie  de  ne  vous  point  voir^  madame^  mais  pas 
tant  que  vous  voudriez  :  plus  que  je  ne  faisois  la  première 
fois  que  je  vous  écrivis^  et  moins  qu'il  ne  m*ennuiera  quand 
vous  viendrez  ici  au  mois  d'août.  Tout  cela  va  par  degrés,  et 
augmente  à  mesure  que  Tahâence  est  longue.  Je  cuis  bien 
aise  que  madame  de  Longueville  ait  un  peu  d'amitié  pour 
moi.  Toute  celle  de  mademoiselle  de  Portes  ne  m'incom- 
modera jamais,  et  je  résisterai  à  ses  exhortations  sans  me 
plaindre  d'elle  et  sans  Ten  aimer  moins. 

La  conversion  de  mademoiselle  de  la  Valiière  me  con- 
firme  de  plus  en  plus  que  Dieu  attire  les  gens  à  lui  par 
toutes  sortes  de  voies.  Il  auroit  eu  de  la  peine ,  si  Ton  ose 
parler  ainsi ,  de  tirer  cette  pénitente  des  mains  de  son 
amant ,  ou  même  s'il  l'eût  quittée  pour  ne  rien  aimer  : 
mais  la  jalousie  a  fait  ce  miracle. 

Je  faisois  ces  jours  passés  réflexion  sur  le  grand  bruit 
qu'elle  a  fait  contre  sa  vie  passée,  et  il  me  paroissoit  qu'elle 
n'en  Usoit  pas  tant  ainsi  par  humilité  que  par  vengeance^ 
et  que  sous  son  nom  elle  prétendoit  dire  des  injures  à  sa 
rivale  (1). 

Savez-vous  bien,  madame,  que  je  m'aide  encore  de  la 
prodigieuse  fortune  du  grand  maréchal  Sobieski,  pour  me 
consoler  de  l'injustice  de  la  mienne?  Car  quand  je  serois 
grand  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  enfin  tout  ce  que 
je  devrois  être,  aussi  bien  que  les  autres,  je  regarderois 
toujours  Sobieski  à  cent  piques  au-dessus  de  moi.  Vous 


(1)  VOy.  plashaat,  p.  884  et  les  Mémoires  de  MademoiseUe,  p.  485. 
n.  .31 
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voyez  bien,  madame,  que  je  oàets  toutes  mes  pierres  en 
œuvre  pour  m  pas  avoir  de  chagrm;  n'ai-je  pas  raison? 

Je  vois  bien  que  madame  de  Portes  m'a  voit  amusée 
de  Tespérance  de  voir  sa  nièce,  la  duchesse  de  Brissac, 
afin  que  je  ne  songeasse  point  à  la  voir  par  d'autres 
moyens  ;  mais  il  ne  nous  faut  pas  laisser  mener  par  le  nez. 

Je  ne  sais  pourquoi  tons-  assurez  que  H.  Fabbé  de 
Suse  est  odui  de  tous  ceux  de  tous  vos  amis  qui  tous 
aime  le  nnem  :  il  faut  avoir  vu  le  fond  des  eœura  pour  ea 
juger  ainsi;  à  ce  n'esl  qu'il  ait  été  assez  heureux  pour 
trouver  des  occasions  de  vous  en  donner  de  plus  grandes 
marques  que  les  autres. 

11  est  certain  que  le  style  laconique  n'a  pas  Taîr  tendre^ 
mais  je  Faîme  mieux  un  peu  dur  et  qu'il  ne  soit  point  Cuie. 
Demeurons-en  donc  où  noos  eo  sommes,  madame,  yos 
lettres  ne  sont  jamais  trop  longues  à  mon  gré,  et  moi  qui 
aime  tant  à  couper,  je  ne  saurois  que  retrancher  à  ce  <pie 
voits  Tenez  de  vêtéente. 


735.  —  Madame  de  Soêdér^  à  Bnsgg, 

G6i4jiiiB  <«74. 

*  ^ 

[Fragmtnt.) 

Enfin  j'ai  vu  prendre  Fbabit  àmademoiselle  de  la  Yallière. 
Elle  fit  cette  action  avec  une  grande  piété.  M.  d'Aire  (i) 
y  prêcha.  Je  n'ai  ouï  de  ma  vie  un  si  beau  sermon.  Je  la 
trouve  bien  heureuse,  quand  ce  ne  seroît  que  de  ne  plos 
lasser  madame  de  Montespan.  Il  faut  dire  la  vérité,  c'étoit 
là  un  grand  martyre. 


(I)  ka»"Lwii»  da  FromeaUèrai,  évc^ttS  dTAire  U  1*7»  à  lSSt« 
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73W,  —  Ia  duc  de  Saint'Aignan  à  Bussy. 

An  HaVre ,  ee  15  juin  1674. 

Vous  êtes  trop  juste^  monsieur,  pour  ne  pas  excuser  le 
temps  que  j^ai  passé  sans  vous  écrire^  et  vous  counoissez 
trop  mon  estime  et  ma  tendresse  pour  vous^  pour  n'être 
pas  persuadé  que  si  je  vous  avois  été  moins  acquis^  j'au- 
rois  pris  le  soin  plus  régulier  de  vous  écrire. 

Il  faut  que  je  vous  rende  compte  de  mes  occupations ,  du 
bonheur  qui  m'a  suivi  et  de  Fétat  de  Varmée  navale  de 
Hollande,  aussi  bien  que  des  villes  et  des  places  de  ce 
gouvernement. 

J'ai  donc  appris  en  arrivant  ici  par  des  voies  certaines 
que  les  HoUandois  avoient  formé  leur  dessein  sur  cette 
place  avec  quatre-vingts  grands  navires,  force  pontons, 
brûlots  et  barques  plates,  sur  laconnoissance  qu'ils  avoient 
que  la  ville  et  la  citadelle  étoient  dépourvues  des  plusieurs 
choses  et  surtout  de  vivres;  ce  qui  m'a  obligé  à  les  en  four- 
nir abondamment  en  très-peu  de  jours,  à  faire  faire  de 
belles  plates-formes,  à  gazonner  les  lieux  qui  en  avoient 
besoin,  à  mettre  cent  pièces  de  canon  en  batterie,  surtout 
à  ce  qui  regarde  l'entrée  du  port ,  et  puis  à  songer  à  la 
campagne  ,et  à  me  disposer,  non  pas  à  attendre  ici  les 
ennemis,  non  pas  à  me  renfermer  dans  ce  seul  petit  gou- 
vernement, mais  à  marcher  aux  HoUandois  s'ils  étoient 
débarqués,  tambour  battant  et  trompettes  sonnantes,  par- 
tout où  ils  seroient  en  Normandie.  Je  fis  revue  de  mes  trou- 
pes, dimanche  dernier,  10  de  ce  mois.  Je  trouvai  mille 
chevaux  et  dix  mille  bonames  de  pied«  bien  armés  et  bien 
équipés,  de  manière  que  cela  ne  sent  nullement  la  milice, 
mais  parott  des  troupes  réglées. 

Par  la  lettre  que  je  reçois  de  la  cour,  je  vois,  monsieur. 
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que  le  roi  est  satisfait  de  ma  conduite.  —  Par  ua  assez 
grand  bonheur,  j'ai  sauvé  trois  bâtiments  de  deux  frégates 
de  guerre  ennemies,  en  faisant  embarquer  à  demi-portée 
de  leur  canon  plusieurs  mousquetaires  dans  des  chalou- 
pes qui  leur  ôtèrent  cette  proie,  pendant  que  je  soutenois 
avec  quelque  cavalerie  sur  le  bord  de  la  mer. 

Gomme  vous  savez  la  guerre,  monsieur,  et  que  vous 
m'aimez^  sans  doute  ni  le  progrès  ni  le  succès  de  tout  ce 
que  je  vous  mandé  ne  vous  déplaira  pas. 


737.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Bnssy,  ce  17  juin  iA74. 

Je  ne  crois  pas  que  Vardes  ait  eu  la  permission  de  ser- 
vir d'officier  général  en  Catalogne.  Pour  volontaire  ce 
n'est  rien  :  il  Ta  déjà  eue,  il  y  a  quatre  ou  cinq  an&^  de 
servir  en  Vivarais ,  et  cela  ne  lui  a  rien  produit.  ■ 

Pour  moi,  je  demande  de  retourner  :  mais  ce  qui  me 
console  un  peu  de  ne  pas  obtenir  ma  demande,  c'est  Tin- 
certitude  où  je  suis  du  traitement  que  je  recevrois  à  mon 
retour.  J'aime  mieux  être  exilé  que  de  retourner  sans  em- 
ploi et  sans  considération.  Mon  exil  marque  que  Fon  n'est 
pas  content  de  moi;  mon  retour,  sans  qu'on  fit  rien  pour 
moi^  marqueroit  qu'on  me  méprise;  je  ne  veux  point  de 
milieu  entre  la  haine  de  la  fortune  ou  son  amitié. 

Si  on  fait  A***  et  B***  ducs,  il  leur  faudra  donner  du 
bien,  pour  n'être  pas  ridicules  :  je  ne  pense  pas  qu'ils 
aient  de  quoi  avoir  des  dais  de  velours. 

Quoique  vous  m'eussiez  préparé  aux  exhortations  de 
mademoiselle  de  Portes,  je  ne  m'attendois  pas  au  sérieux 
avec  lequel  elle  me  prêche.  Elle  me  parle  conune  à  un 
évêque  qu'elle  auroit  attrapé  en  flagrant  délit.  Ce  grand 
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déchatnement  qu'elle  témoigne  contre  Tamour  marque 
bien  qu'eDe  n'a  jamais  été  aimée* 


738*  — -  Bussy  à  mademoiselle  de  Portes* 

A  Bnssy,  ce  17  juin  1074. 

• 

«fe  vous  rends  mille  grâces,  mademoiselle,  du  zèle  que 
vous  me  témoignez  pour  mon  salut  :  je  vois  bien  que  ce 
n'est  pas  seulement  comme  votre  prochain  que  vous  m'ex- 
hortez^ mais  encore  comme  votre  ami.  J'en  ferai  mon 
profit,  si  je  puis  :  car  je  sais  bien  que  vous  avez  raison  : 
mais  voulez-vous  bien  que  je  vous  dise  qu'il  faut  aller 
par  degrés  en  ces  espèces  dé  conversions'là?  Vous  me 
faites  trop  d'honneur  de  croire  que  je  sois  déjà  si  proche 
de  la  perfection  où  vous  me  voulez  conduire  :  j'ai  déplus 
grands  défauts  par  où  il  faut  commencer.  Je  suis  une 
terre  pleines  de  ronces,  d'épines,  et  de  haut  et  bas,  qu'il 
faut  défricher  et  aplanir  avant  que  d'y  faire  un  partrâ'e. 
Cependant,  mademoiselle,  je  vous  promets  de  travailler  à 
me  faire  meilleur  que  je  ne  suis.  Outre  l'intérêt  quej'y  ai,  je 
regarde  fort  le  plaisir  que  vous  en  aurez  et  l'estime  de 
notre  princesse.  Ne  laissez  pas  de  lui  faire  voir  mes  Mé^ 
moires j  dans  l'assurance^  que  vous  lui  donnerez  de  ma 
part ^  que  j^n  retrancherai  les  endroits  qui  vous  ont  déplu. 

739.  —  Bussy  au  duc  de  Saint'Aignan. 

A  fioBsy,  ce  19  juin  1674. 

Lorsque  j*ai  appris  la  nouvelle  de  l'élévation  au  trône  du 

grand  maréchal  Sobieski^  monsieur,  j'ai  aussitôt  pense  à 

vous.  La  reine,  sa  femme,  étant  fille  de  votre  cousin  gér- 
ai. 


960  GORAïISPONDAKGB  DR  9USSY-RABUTIN. 

mm,  toun  V09  wôb  vous  m  doivent  témoigner  leurloie, 
et  vous  croyez  bien  que  jene  §m  pas  celui  qui  ;  prend  la 
moins  de  part. 

On  m'a  mandé  que  vous  étiez  à  la  tête  de  la  noblesse  de 
la  haute  Normandie.  Je  voudrois  bien  que  Ruiter  prit  ce 
temps-là  pour  vouloir  faire  une  desc^te^  parce  que  vous 
en  détromperiez  le  monde.  Adieu. 

740.  —  Bussy  à  madame  de  M{(mtmorency  F) . 

A  Bnssy ,  œ  1 9  juin  i  674. 

Il  y  a  un  mois  que  je  suis  parti  de  Paris ,  madame,  et 
VQU8  ne  m'avez  point  encore  écrit.  Cependant  je  vous 
laissai  en  bonne  santé^  et  même  avec  assez  d'amitié.  Qu'y 
n-t-il  donc^  madame?  Je  crois  (Dieu  me  veuille  pardon- 
ner) que  vous  attendez  que  je  fasse  ces  premiers^  pas^ 
croyant  qu'il  est  honteux  à  une  belle  dame  de  commencer 
avec  un  cavalier.  Ne  vous  allez  rien  mettre  de  travers  dans 
l'esprit,  je  vous  prie,  et  me  traitez  comme  un  ami  avec  qui 
on  ne  fait  point  de  façon.  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  voulez 
plus  me  disputer  avec  madame  de  Scudéry;  mais  ja  vous 
donne  avis  qu'elle  m^a  écrit  trois  fois  depuis  que  je  suis 
parti.  Ne  vous  assurez  pas  tant  à  la  vieille  amitié;  c'est 
quelquefois  une  raison  de  perdre  son  procès ,  outre  que 
les  soins  l'emportent  toujours  sur  la  négligence. 

741 .  —  fitmy  w  i^,  Mapin. 

y 

A  Bussy,  ce  20  juin  1674. 

J'ai  trouvé  ici  mille  affaires ,  j'ai  fait  un  voyage  à  la 
cour  (1)  ;  tout  cela  m'a  empêché  de  vous  écrire,  mon  R.  P. 

(1)  Uireliie  était  alors  à  fiijoir.  Voy.  plus  haut,  p.  851. 
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et  de  tous  mes  bons  amis^  je  n'ai  pu  avoir  de  commerce 
qu'avec  madame  de  Scudéry  à  qui  j'ai  fjnit  réponse.  Je  ne 
sais  si  elle  ne  vous  aura  point  dit  que  mes  amies  delà 
cour  ayant  souhaité  de  me  parler^  j'allai  à  Dijon,  et  je  pris 
là  avec  elles  les  mesures  que  nous  jugeâmes  les  plus  pro- 
pres pour  servir  à  mon  retour. 

On  me  dit  à  Dijon  que  le  P.  Ferrier  alloit  revenir  à 
6alnte^Reine  prendre  des  eaux;  je  m'en  réjpuissois,  car 
je  lui  aurois  été  offrir  ma  maison  pour  les  prendre  plus 
commodément;  cependant  il  n'y  est  pas  venu,  et  je  ctois 
qu'il  n'y  viendra  pas^  car  le  roi  est  sur  le  point  de  partir 
du  comté.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  sur  cette  conquête  par 
le  conseil  de  mes  amis,  et  M.  de  Chàteauneuf  la  lui  a 
présentée.  J'attends  la  réponse  du  secrétaire  d'État. 

J'admire  la  patience  que  j'ai  en  toutes  ces  afibires-là  et 
j'en  ronds  grâces  à  Dieu ,  car  il  a  changé  mon  tempéra- 
ment en  cette  rencontre.  Je  suis  dans  une  tranquillité  qui 
n*est  pas  imaginable;  si  l'on  né  mouroit  pas  quand  on  est 
heureux^  je  né  me  consolerois  pas  de  n'avoir  point  fait  de 
fortune,  mais  je  vivrai  peut-é^e  plus  que  ceux  qui  sont 
dans  la  prospérité^  et  quand  je  mourrai,  j'aurai  moins 
qu'eux  de  regret  à  la  vie.  Voilà,  mon  R.  P.,  les  réflexions 
que  Dieu  me  fait  faire  pour  me  mettre  l'esprit  en  repos. 

Hais  c'est  assez  parler  de  ma  philosophie^  je  vous  sup- 
plie de  me  mander  des  nouvelles  de  M.  le  premier  prési- 
dent et  de  toute  sa  fhmille.  Je  lui  écrirois  si  je  ne  craignois 
qu'il  ne  me  fit  réponse  et  que  cela  ne  le  contraignit  dans 
la  quantité  d'affaires  qu'il  a;  mais,  mon  R.  P.,  faites-lui 
un  peu  ma  cour,  et  lui  dites  bien ,  s'il  vous  plaît,  que  je 
l'aime  autant  qu'il  le  mérite,  c'est-à-dire  infiniment.  Pour 
vous,  mon  R.  P.,  vous  savez  bien  que  je  suis  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 
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742.  -^  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Bossy,  ce  ÎO  juin  1674. 

Ce  que  je  mande  aa  R.  P.  Rapin  de  mes  afihires  de  la 
cour  servira  aussi^  s'il  vous  plalt^  pour  vous  lei$  ap- 
prendre^ mon  révérend,  père.  Du  reste^  je  vous  dirai  qu^en 
mettant  ordre  ici  à  mes  affaires  domestiques^  je  passe  une 
petite  vie  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  courtisans  les 
"plus  heureux.  La  Fortune  est  une  sotte^  quand  elle  a  cru 
m'avoir  fait  le  plus  grand  mal  du  monde  ;  elle  n'a  montré 
que  de  la  haine  et  s'est  déshonorée  pour  rien  en  me  vou- 
lant accabler. 

Mais  je  fais  réflexion  sur  mon  chagrin  ^  et  je  trouve  que 
c'est  un  grand  soulagement  pour  nous  autres  malheureux 
d'avoir  établi  la  Fortune  sous  le  nom  de  laquelle  nous  pou- 
vons nous  plaindre  impunément  de  ceux  qui  nous  font  du 
mal;  sans  cela^  il  nous  faudroit  crever  ou  nous  exposer  à 
de  pires  disgrâces  que  la  première,  si  nous  nous  empor- 
tions contre  nos  maîtres. 

Si  nous  étions  ici  seulement  huit  jours  ensemble,  je  me 
trouverois  bien  plus  heureux,  et  peut-être  vous  férois-je 
oublier  pour  ce  temps- là  les  douceurs  de  vos  occupations 
de  Paris  :  mais  comme  mes  souhaits  n'auront  pas  de  lieu^ 
je  vous  irai  trouver  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Cependanti 
aimez-moi  toujours,  mon  R.  P.,  et  croyez  que  je  vous 
aime  bien  aussi. 

743.  —  Benserade  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  juin  1674. 

Vous  m^avez  surpris  le  plus  agréablement  du  monde, 
monsieur,  et  je  ne  m'attendois  pas  que  l'Académie  me  dût 
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prodaire  une  chose  aussi  avantageuse  que  me  le  doit  être 
Thonneur  de  votre  souvenir.  Il  y  a  mille  ans  que  nous 
nous  connoissons^  et  il  ne  s*est  rien  passé  depuis  qui 
nous  ait  pu  dégoûter  Fun  de  l'autre  par  tout  ce  que  nous 
avons  &it.  Madame  de  Clérambaut  (i)^  notre  amie^  est  té- 
moin que  j^ai  toujours  fait  mon  devoir  à  votre  égard,  jus- 
qu'à être  scandalisé  du  soin  que  vous  preniez  à  vous  ca- 
cher de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  ravi  que  vous 
soyez  enfin  revenu  à  vous  et  à  mol 

Je  vous  envoie  ce  que  voua  m'avez  demandé^  et  vous 
vous  apercevrez  bientôt  que  ce  qui  est  fait  pour  être  dit 
ne  doit  point  être  lu*  Ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  ce 
me  semble,  dans  ce  discours  (2)^  c'est  qu'il  ne  convient 
qu'à  moi,  vous  en  jugerez. 

Vous  n'avez  pas  tant  d'envie  devoir  les  Rondeaux  sur  les 
Métamorphoses  (3),  que  j'en  ai  de  vous  les  montrer;  et  je 
suis  bien  aise  que  vous  en  ayez  fait  aussi  pour  m'aider  à 
iQiettre  ce  style  en  honneur.  Mais  quand  reviendrez-vous? 
et  quelle  bizarrerie  de  s'empresser  d'obtenb  une  permis- 
sion pour  n'en  pas  user  ! 

Le  roi  sera  mardi  à  Fontainebleau,  et  trois  jours  après 
à  Versailles,  si  la  nouvelle  de  la  défaite  du  duc  de  Lor- 
raine et  de  quelques  troupes  de  l'empereur  par  M.  dô  Tu- 
renne  ne  rompt  ses  mesures. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur  le  comte,  revenez  et  soyez 
persuadé  que  je  n'ai  pas  laissé  d'être  toujours  de  vos  amis 
malgré  vos  froideurs  ;  et  que  je  ne  vous  l'ai  point  dit,  parce 
qu'il  m'a  paru  que  vous  ne  vous  souciez  guère  de  le  sa- 
voir.'Maisau  moindre  signe  que  vous  ferez,  vous  connoî- 
trez  que  personne  au  monde  ne  vous  estime,  et  n'a  plus 
d'inclination  pour  vous  que,  etc. 


(1)  La  comtesse  da  Plessis. 

(2)  Son  discours  de  réception  à  l'Académie. 

(3)  Voy.  lettre  n«  767 ,  page  393,  note  1. 


• 
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744.  '^Busiy  pu  duc  de  SùinUAigntm. 

ABiUir,.ceOitiiB|674. 

Voici  la  secoBda  Idtb^  que  je  votu  écris,  înoiuneur,  de- 
puis que  je  suis  à  Busgy.  GeUe^ci  est  pour  répondre  à  la 
vôtre  du  15  de  ce  mois,  Je  vous  en  rends  mille  grAces. 
C'est  une  véritable  marqueque  vous  me  d(n:mez  de  voiro  ami- 
tié, ear  je  comprends  bien  qu'aux  affaires  que  vous  avez, 
il  vous  reste  peu  de  temps  pour  écrire  à  vos  amii» 

Ce  qua  vous  me  mandez  que  vous  avez  fait  pour  vous 
préparer  à  recevoir  les  ennemis  me  satisfait  au  dernier 
point.  Il  est  conté  de  manière  à  divertir  quand  ce  seroit 
une  personne  ikidifii^nte  qui  Tauroit  écrit.  Vous  jugez 
bien  que  venant  de  la  personne  que  f  aime  le  mieux,  les 
choses  et  le  récit  m^en  plaisent  infiniment.  Sans  savoir 
tout  ce  détail»  je  vous  mandois  l'autre  jour  sur  ce  que  j'a- 
vois  appris  que  vous  étiez  à  la  tête  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, que  je  souhaitois  que  Ruiter  voulût  faire  une  des- 
cente dans  votre  gouvernement,  et  que  je  croyois  qu'il  ne 
s'en  retourneroit  pa^.  Mais  maintenant  que  je  sais  au  vrai 
l'état  ok  vous  éteisf,  je  tiendrois  la  défaite  infaillible. 
.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  soit  très-content  de  vous, 
monsieur;  ce  que  vous  faites  me  devroit  raecomnooder  à 
la  cour  si  j'en  pouvois  autant*  Cela  fait  donc  bien  un  autre 
effet,  quand  c'est  un  homme  gui  y  est  déjà  fort  bien  qui 
rend  dé  si  bons  services,    . 

•  -  -• 

745.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bmsy. 

A  Paris,  ce  23  inin  1674, 

Je  n'ai  en  ma  vie  reçu  une  si  agréable  lettre  que  la  der- 
nière que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrira.  Elle  l'est 


â  un  point  que  quoique  j'aime  fort  à  voir  mes  amis^  il  n*y: 
a  pas  moyen  que  je  sois  fâchée  contre  une  absence  qui  me 
fait  recevoir  de  leur  part  des  lettres  fitissi  bien  écrites 
qu'est  la  vôtre. 

Le  roi  sera  mardi  à  Fontainebleau  et  samedi  à  Ver- 
sailles pour  n'en  bouger  du  reste  de  l'année.  Il  a  con- 
qoM  une  pnmiic6.  N^eal-oe po»  ime bdle campagne) 

La  fioovdle  vint  hier  d'une  bataille  gagnée  {te  AL  de 
Tnremie  contreM.  de  Lorraine^  à  une  petite  ville  qu'on  ap- 
pelle Sintzbeim  (t).  On  dit  que  ce  combat  fut  fort  o[Hnift- 
tré^  et  que  M.  de  Lorraine  fut  trois  fois  à  la  charge. 
M*  de  f  nrenne  fui  ciAigé  aussi  de  se  mêler  deux  fois. 
Il  avoit  de  Tinfanterie  ei  do  canon ,  ei  les  ennemis  n'en 
avcient  point.  Hs  ont  perda  plus  de  soldats  que  nous ,  et 
nous  avofB  perdu  plos  d'officiers  qu'eux  ;  on  en  attribue  la 
cause  aux  armes  (2)  que  leurs  ofi^ierd  avoient^  et  à  ce  que 
tes  nôtres  n'en  avoieni  points  Saini-Âbre,  lieutenani  gé- 
néral^ a  uu  coup  qui  loi  a  cassé  la  ouiase,  ei  son  fila  (3)  a 
été  tdé  auprès  de  lui.  Bauvesé^  maréchal  de  camp  eiqui 
eoœmiandoit  la  cavaler^  dans  cette  armée^  y  a  ^  iué^ 
Goulanges^  brigadier^  tué^  ei  vingt  capitaines  de  cavalerie, 
dont  on  ne  (Ut  pas  encote  les  noms.^  Montgumnery 
Uessé ,  le  ciievaliw  de  Puisieux ,  la  Marck  (à)  ei  beaucoup 
d'autres  Messes* 

Ce  succès  nous  va  bien  reteter  le  courage  ei  élaUir  noire 
vépntatioD» 


(1)  La  bataille  foi  livrée  le  16  )&iD.  Voyex-en  le  flan  ûam  l'Hû* 
toxre  du  vicomte  de  Turenne ,  t.  II ,  p.  260. 
(23  C'est-à-dire  aux  armes  défensives. 

(3)  Rochefort. 

(4)  Henri-Robert»  comte  de  la  Itoeb  et  de  Brame»  colonel  da  ré- 
giment de  Picasdle  fUiék  CoMBarbf  uek  e»  167  &i^  Nous  crons  vu  plus 
haut Cp>  îl08|  îm)»rTi fatiéléFawawtméiinl eaiMi 
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HA.'-^Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Bossy,  ce  26  juin  1674. 

J'aurai  la  tête  bonne,  madame^  si  vos  louanges  ne  noe  la 
font  pas  tourner;  Car  enfin  qui  ne  croiroit  que  vous  dites 
vrai?  Ha  fortune  n'est  pa$  en  état  que  je  puisse  avoir  des 
flatteurs  :  tant  y  a^  madame^  que  je  suis  fort  aise  de  vous 
plaire. 

Il  est  bien  juste  que  le  roi  se  délasse  de  toutes  ses  fati- 
gues :  il  en  a  eu  agse^  pour  prendre  du  repos.  Ceux  qui 
n'approfondissent  pas  les  choses^  croient  que  la  cam- 
piEigne  du  Comté  (de  Bourgogne)  de  1668  est  la  plus 
grande  action  du  monde,  parce  qu'elle  fut  faite  en  huit 
jours.  Mademoiselle  votre  belle-sœur  en  fit  un  sixain  que 
je  n'oublierai  jamais(l).  Cependant  il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison entre  la  gloire  que  mérita  lé  roi  à  cette  fois,  et  celle 
qu'il  yent  d'acquérir.  Les  ennemis  furent  surpris  la  pre- 
mière^ et  ne  se  défendirent  pas  ^  et  ils  viennent  de  faire 
une  grande  résistance,  parce  qu'ils  étoient  préparés. 

L'action  de  M.  de  Tùrenne  à  Sintzheim  est  fort  belle, 
mais  j'estime  bien  plus  la  diligence  qu'il  a  faite  pour  com- 
battre les  ennemis ,  avant  qu'ils  fussent  tous  ensemble,  que 
la  vigueur  avec  laquelle  il  les  a  battus.  Le  dessein  est  d'un 
capitaine^  et  l'exécution  est  d'un  soldat  qui  même  n'a  pas 
trop  basardé  ;  car  il  avoit  du  canon  et  de  Finfanterie,  et 
les  ennemis  n'en  avoient  point.  Il  faut  dire  la  vérité,  ma- 


(1)  Les  héros  de  Tanti^té 

N'étoient  que  des  héros  d'été  ; 
ns  sniToieat  le  printemps  comme  les  hirondelles. 
La  Victoire  en  hÎTcr  ponr  eux  n'aroit  point  d'ailes; 
Mais  malgré  les  frimats ,  la  neige  et  les  glanons  » 
Loois  est  un  héros  de  toutes  les  saisons. 
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dame ,  M.  de  Turcnne  est  à  mon  avis  le  premier  capitaine 
de  son  siècle.  Vous  savez  que  mes  louanges  lui  doivent 
faire  de  lliônneur^  car  il  ne  m'a  pas  obligé  d'avoir  assez 
d'amitié  pour  lui  pour  en  être  aveuglé. 

Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  entretiens  do  détail  de 
la  guerre,  comme  si  vous  n'étiez  une  dame  à  qui  on  peut 
parier  d'autre  chose.  D  est  vrai  que  vous  m'avez  fait  une 
relation  qui  m'a  fait  vous  prendre  pour  un  officier  (1). 


Dans  ce  temps-là,  Je  partis  de  Bussy,  et  Je  vins  à  Ghaseu. 
Je  Aïs  plus  de  trois  semaines  dans  rembarras  des  visites  de 
mon  voisinage,  dont  on  n'est  que  trop  accablé  dans  les  pro- 
vinces; cela  étant  enfin  ralenti.  Je  repris  m,es  commerces. 


747.  — Mademoiselle  d^Armentières  à  Bussy. 

AFaris,celUoiUetl674. 

Ne  vous  attendez  pas^  monsieur,  que  je  vous  dise  des 
nouvelles.  J'aime  à  les  savoir  et  je  les  oublie  dans  le  mo- 
ment; d'ailleurs  vous  n'en  manquez  pas.  Faites-moi  sa- 
voir des  vôtres,  je  ne  suis  pas  seule  qui  en  demande. 


(f)  Voici  comment  les  deux  derniers  patagraphes  sont  donnés  dans 
les  anciennes  éditions  : 

«  L'action  de  M.  de  Turenne  est  fort  belle.  Mais  qui  vous  en  a  tant 
appris?  vous  parlez  delà  guerre  comme  un  vieux  capitaine.  Puisque 
vous  êtes  donc  si  habile,  je  m'en  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur 
cette  affaire,  comme  je  ferois  ayec  un  homme  du  métier;  et  je  vous 
dirai  que  M.  de  Turenne  ayant  de  Tinfanterie  et  du  canon ,  et  les  en- 
nemis n'ayant  ni  Tun  ni  Tautre ,  c'étoit  presque  un  coup  sûr  à  lui  do 
les  battre;  mais  c'est  Taction  d'un  homme  vigilant  de  ne  Tavoir  pas 
manqué.  » 

Je  crois  que  Bnssy  a  diangé  le  texte  de  cette  lettre  en  la  transcri- 
vant sur  le  manuscrit  qui  appartient  aujourdlmi  à  Tlnstitut. 
U.  82 
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N<y^  mtito  la  comtèMo  de  Guieh»  eaveiii  avoir }  elle  est 
eaiMAie  dé  toute»  ses  âitigiies.  On  ne  parle  Uà  que  de 
fétetf  et  de  (ilaiaii^  à  la  cour  dont  je  suis  fort  cooteftte  de 
ne  voir  que  les  relation»*  Je  mépFiso  aujourd'hui  lea  plai* 
sins  qui  cofttani  autant  de  peines  que  ceux  que  Ton  a  à  la 
éfme.  C'en  est  un  grand  pour  moi  de  voir -bientôt  ma- 
dame h  grande^duchesse  (1)  qui  revient  en  France  a;vec 
cent  mute  écns  de  pension  de  son  nmi* 


74d«  *^£tiSiff  à  ntadamê  de  Scudéry^ 

Il  n'y  a  plus  que  pour  M.  de  Turenne  à  battre  les  enne- 
mis. Il  faut  dire  la  vérité^  c'est  un  grand  homme  de  guerre. 
Vous  savez  bien  que  Tamitié  que  j'ai  pour  lui  ne  tri'àveugle 

pas. 

Je  croirois  assez  raccommodement  secret  des  Hollan- 
dois  avec  nous^  et  que  Téquipée  de  Belle-Isle  (2)  a  été  de 
concert;  et  sur  cela  j'admire  la  cniairté  de  là  raison  d'État^ 
qui  fait  que  Ruiter  d'accord  avec  ses  ennemis,  sacrifie  une 
partie  de  ses  gens  pour  mieux  tromper  ses  alliés.  Quand 
nos  soupçons  ne  seroient  pas  bien  fondés  en  cette  ren- 
contre de  Belle-Isle,  tous  les  jours  cela  se  pratique  ail- 
leurs. Je  crob  la  paix  cet  faiter*  Je  ne  safe  si  j'en  retourne- 
rai plus  tôt  à  la  cour,  mais  cela  ne  sauroit  feire  sioin»  qtt'a 
fait  la  guerre. 


JÉ  ■    «ii.fi  1    ta  t    tifi 


(>)  MargBsrIte  Louise  d'Orléans,  née  en  1645,  mariée  en  l6Gi  à 
GoHBe  Hft,  grand-duc  de  Toscane ,  dont  elle  se  sépara  en  16T5  pour 
Nveair  en  l'raDca.  Elle  mourut  le  n  septeji^re  1721. 

(2)  Belle-Isle  fut  attaquée  le  27  juin  par  les  dol landais,  qui  durent 
ialHgaei  à  Wvet  te  «•BlrilMiUoiis  SHV  les  habltantsr 


749,  •—  Bussy  a  Péuêque  de  Verdun  (i  ). 

A  Ghasen^  «e  49  juillet  1674.. 

,  V 

1 

Votr^  Mtre  m'a  axiréoM^ineot  réjoui ,  monsieur,  ri'en 
recevoir  point  île  vous  et  ce  qœ  m'écrivoit  Diadame  da 
ScuckNr  fmr  votre  saoté  m'avoieniextrémemeot  fort  alarmé. 
Pour  jm  di/sgrâcoi  c'est  une  des  injustices  de  la  fortune  que 
l'on  voit  quelquefois  à  la  cour*  Des  bagatelles  avec  des 
OQUfmU  #n  crédit  font  bien  plu^  de  mal  que  des  crimes 
3ans  ennemis. 

J^  V0U9  attendrai  à  Bussy  avec  impatience  à  la  fia  d'août^ 
Mqiiand  je  vous  y  aurai  un  peu  gouverné,  nous  irons  voir 
M.  le  cardinal  de  Retz,  Je  sens  que  mon  amitié  pour  lui 
Oist  lapt^l  égale  à  mon  estime.  On  ma  mande  que  M^  de 
Turenn^  vient  encc^e  de  pousser  Tarrière-garde  des  enne- 
um^  C'e«t  m  vrai  conquérant^  ilu'est  plus  reconnoissable; 
Fabius  est  devenu  Alexandre.  Ce  qu'il  fait  eist  fort  beau- 
Mais^  sans  Tofienser^  Fhabileté  du  roi  fait  aussi  des  mira- 
cles par  les  bons  ordres  qu'il  donne.  Vous  me  ferez  un 
fort  grand  plaisir  de  me  doim^  souvent  de  vos  nouvelles, 
mais  ce  dont  je  vous  supplie  bien  plus  expressément,  c'est 
de  m'aima  toujours /car  vous  êtes  l'homme  du  monde 
pour  qui  j'ai  le  plus  de  tendresse,  d'estime  et  de  respect. 

U  y  a  d^ux  jours  que  je  soupai  avec  Un  d'Autun;  il  me 
parla  de  vous  comme  on  en  doit  parler.  Je  l'en  aim^  da- 
vantagOt 


(1)  Afinand  de  Monchl  d*Hocquincoart^  ëvéqne-comte  de  Verdun 
(1668) ,  mort  le  M  octobre  1679.  Il  était  fils  da  maréchal  dHooqiiin- 
eonrt. 
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750,  —  Bussy  à  mademoiselle  d'Armentières. 

A  Ghasea ,  ee  il  joillet  1674. 

Nôn^  mademoiselle,  je  ne  m'attends  pas  à  vos  nouvelles. 
II  ne  faut  pas  que  vous  nous  en  contiez^  c'est  à  nous  autres 
à  vous  en  conter^  et  trop  heureux  que  vous  veuilliez  nous 
entendre.  Pour  moi^  je  ne  fais  depuis  deux  mois  que  des 
comptes  qui  ne  réjouissent  personne^  car  c'est  avec  des 
fermiers  qui  sont  en  reste  et  qui  n'ont  point  d'argent  à  me 
donner. 

J'ai  déjà  ouï  dire  que  notre  amie  la  comtesse  de  Guiche 
est  plus  belle  qu'elle  n'a  encore  été.  Je  me  suis  toujours 
bien  douté  que  le  veuvage  l'embelliroit.  Je  voudrois  qu'au 
bout  de  son  année  quelque  jeune  prince  la  crût  une  aussi 
bonne  fortune  qu'elle  l'est.  Pour  moi,  si  j'étois  prince  du 
sang  à  marier^  je  croîrois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
passer  ma  vie  avec  elle. 

751.  —  Le  comte  de  Coligny  à  Bussy i 

A£t«og,  C6  25  jvfllet  1674. 

Tous  incommoder  et  perdre  deux  heures  de  ma  journée, 
ce  sont  deux  choses  dont  j'ai  cru  que  je  pouvois  bien  me 
passer.  Â  cela  près,  vous  ne  laisserez  pas  de  croire  que  je 
suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de  mon  âme. 

J'apprends  que  vous  devez  aller  bientôt  à  la  cour.  Si 
vous  en  êtes  bien  aise  et  moi  aussi.  Mais  comme  je  ne  vous 
ai  pas  cru  beaucoup  à  plaindre  quand  vous  n'y  avez  pas 
été,  je  ne  crois  pas  aussi  qu^il  y  ait  grande  matière  de  ré- 
jouissance pour  ceux  qui  y  sont.  Pour  moi  qui  y  vais 
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quand  il  me  plalt^  j'y  vais  fort  rarement»  et  je  gouverne 
îna  goutte  avec  beaucoup  de  repos  et  de  grandes  douleurs 
qui  me  font  enrager  les  deux  tiers  de  l'année.  Tout  podagre 
que  je  suis  y  c'est  avec  une  forte  passion  de  vous  rendre 
les  très-humbles  services  que  vous  a  voués  et  promis^  mon 
très-cher  cousin,  votre^  etc. 


7S2.  —  Moderne  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  4  août  1674. 

Void  deux  ordinaires  que  je  n'ai  pu  vous  écrire,  mon- 
sieur. Le  chaud  m'avoit  donné  la  fièvre  et  une  fort  grande 
douleur  de  tête.  Je  vous  en  demande  pardon,  car  vous 
êtes  l'homme  è  qui  je  dois  et  à  qui  je  veux  garder  le  plus 
de  fidélité  en  touteschoses,  et  je  me  reproche  fort  aujour- 
d'hui de  n'avoir  pas  passé  sur  tout  cela  pour  vous  entre- 
tenir. Je  sais  bien  que  la  tranquille  amitié  ne  se  pique  pas 
d'ordinaire  d'être  si  exacte;  mais  moi  qui  ne  connais  que 
cela,  j'étends  ses  bornes  le  plus  loin  que  je  puis,  çt  si  je  ne 
craignois  point  de  vous  contredire  trop  ouvertement,  je 
vous  dirois  que  quand  elle  est  grande,  je  la  tiens  obligée  à 
presque  autaîit  de  choses  que  Tamour.  En  voilà  beaucoup 
sur  cette  matière,  et  vous  savez  que  j'y,  suis  inépuisable. 

Le  bruit  est  que  les  ennemis  ont  investi  Grave  avec  sept 
mille  chevaux;  ce  sont  des  troupes  de  Frise,  et  leur  grande 
armée  marche  droit  à  H.  le  Prince,  lequel  a,  dit-on, 
mandé  au  roi  qu'il  ne  se  retireroit  point,  quoiqu'ils  aient 
dix  mille  chevaux  plus  que  lui. 

Aimez  vous,  monsieur,  que  Despréaux  ait  nommé  votre 
nom  dans  une  de  ses  satires  (1]  ?  J'ai  ouï  dire  que  le  roi  avoit 


(1  )  Moi ,  j'irois  épouser  une  femme  coqnctôtte  !' 

J'iroisy  par  ma  constance  aoz  affronts  endorci, 

32. 
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dein^n^é  œ  qu'il  vwloit  dire  h  Tendroit  où  il  parle  de  veos 
^t  qu'on  M  répondit  d'une  manière  qui  voua  auroik  f^é 
ai  voua  le  aavjea, 


75a.  ^  Bussy  à  M.  d^  Bem^roie. 

A  Ghasea  »  oe  7  août  1674^ 

*■  -• 

Je  n'aurois  pas  été  si  longtemps  sans  recommencernotre 
commerce^  si  je  n'avois  eu  mille  tracas  et  des  voyages  à 
faire.  Je  reviens  donc,  h^  vous  pour  vous  dire  que  j'ai  lu  et 
relu  le  discours  que  vous  fites  à  l'Acadén4e^  et  que  je  l'ai 
trouvé  digne  d'un  honnête  homme  de  la  cpur  qui  a  de  la 
naiss£|nce.  Je  suis  étonné  seulement  que  vous  ayez  eu 
Feffronterie  de  dire  qu'il  vous  feudroit^  poiir  bien  louer 
le  roî,  la  force  héroïque  de  Chapelain,  dont  vous  n'avez 
que  la  place.  N'avez-vous  point  de  honte  de  cette  mo- 
destie? Je  sui^  assuré  que  vous  ne  persuadâtes  personne 
de  votre  sincérité^  quand  vous  vous  mîtes  tant  au-dessous 
de  Chapelain/ Je  meurs  d'envie  de  voir  vos  rondeaux,  car 
tout  ce  que  voua  imites  me  touche  extrêmement.  Je  m'at- 
tends bien  que  vous  me  lés  enverrez  dès  qu'ils  seront  im- 
primés. Pour  moi ,  je  vous  porterai  mes  amusenients^ 
aussitôt  que  j'aurai  achevé  mes  affaires.  Mais  il  faut  tra- 
vailler à  la  subsistance  avant  toutes  choses  ;  c'est  la  source 
de  tous  les  plaisirs. 

Ife  mettre  an  rang  des  saintf^'a  célAvés  Base  ! 

Voyez,  pour  rexpUcaUoB  de  ces  vers  de  la  Satire  Tin  j^  une  note  A 
l'Appendice. 
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7B4.  — -  Bu89^  à  fMulûmê  de  8eu4éry. 

A  Ghasan,  ce  8  août  1674. 

Vous  avez  desl)ontës  pour  moi  qui  me  font  de  la  peine» 
inadame ,  car  avec  toute  ma  reconnoissanoe  j'ai  encore 
peur  d'être  ingrat. 

n  paroît  que  les  ennemis  $e  sont  réservés  pour  faire 
leur  grand  coup  sur  la  fin  de  la  campagne  ^  qu'il  sont  per- 
suadés qu'il  nous  faut  laisser  d'abord  Jeter  notre  feu  et 
qu'il  n'y  a  que  notre  première  fougue  b  craindre.  Ce- 
pendant, ils  se  pourroient  bien  tromper.  M.  le  Prince  a 
gagné  des  batailles  ail  mois  d'août^  aussi  bien  qu'au  mois 
de  mai,  et  pour  le  battre,  il  n'y  a  presque  point  de  mestf^ 
res  à  prendre  ni  de  temps  à  choisir.  Eii  cas  de  combat ,  je 
suis  bien  plus  alarmé  pour  sa  vie  que  pour  la  victoire. 

L'endroit  où  Despréaux  m'a  nommé  dans  ses  satires  fçlt 
plutôt  contre  lui  que  contre  mol.  —  Pour  dire  les  cocus»  la 
métamorphose  est  ridicule.  Pour  mo^  je  ne  vois  pas  que 
c^la  mW  f^t  ni  bi^n  «i  m^l,  pi  U  répopse  qu'on  ftvoit  pu 
fîlire  ^XK  roi  e(tt  dû  p^e  déplaire;  d'ailleurs  Pespréaux  est 
un  gwçM  4'^prit  qu^  j'mpa^  fort» 

785,  T-  UoAom  de  ^cudéry  à  Bt^sy. 

(  IU||K>n8e  à  la  prâcédente.  ) 

Pour  Despréauxy  je  ne  trouve  pas  qu'un  homme  conom^ 
\ous^  qu(ttqii6  YQua  en  puissiez,  dire^  doive  être  cité  si  lé- 
gèrmieAl  que  lyous  l'ave?  été.  Lq  rpi»  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
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demanda  ce  que  c'étoit  que  les  saints  que  vous  aviez  célé- 
brés ;  on  lui  répondit  que  c^étoit  une  badinerie  un  peu  impie 
que  vous  aviez  faite.  Je  ne  trouve  pas  cela  plaisant 


786.  —  Ze  marquis  d'Hauterive  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  10  aoCit  1674. 

M.  le  Prince,  par  sa  lettre  du  6^  mandoit  que  les  enne- 
inis  s'étoient  encore  approchés  de  lui^  et  qu'ils  n'étdent 
pas  à  trois  heures  les  uns  des  autres,  qu'ils  avoientisncore 
un  assez  gros  parti  vers  notre  camp  et  qu'ils  dévoient  en- 
core en  envoyer  le  lendemain,  qu'ils  pourroient  bien  aussi 
•n  voir  des  nôtres. 

Sa  lettre  est  enjouée»  et  comme  une  personne  qui  n'é- 
toit  pas  embarrassée  de  la  force  et  du  voisinage  des  enne- 
mis, en  quoi  il  ne  surprend  personne.  Il  est  toujours  à 
Piéton^  ou  il  ne  manque  pas  de  vivres,  ayant  la  France  der- 
rière; les  fourrages  y  sont  un  peu  plus  rares. 

On  écrit  qu'on  est  tous  les  jours  à  la  veille  d'une  bataille  ; 
les  plus  fins  en  pensent  autrement.  Quant  à  moi,  je  suis 
de  leur  avis.  Je  ne  le  crois  ni  ne  le  souhaite,  n  y  auroit  de 
beaux  raisonnements  à  faire  là-dessus^  sur  quoi  je  vous 
laisse  la  liberté  tout  entière. 

Grave  est  investi  de  tous  côtés,  à  ce  que  l'on  croit.  Ce- 
pendant, les  derniers  avis  portoieût  que  les  ennemis  qui 
avoient  toujours  demeuré  au  delà  de  la  rivière,  l'avoient 
passée  et  avoient  investi  la  place,  à  la  réserve  du  côté  de 
Maêstricht  et  qu'ils  s'étoient  voulu  loger  aux  Capucins  qui 
ne  sont  qu'à  cinq  ou  six  cents  pas  de  la  ville,  mais  que 
le  gouverneur  les  en  pourroit  bien  avoir  chassés  Tépée  à 
la  main. 

Nous  avons  appris  par  les  nouvelles  du  31  juillet  que 
pendant  le  dégât  que  M.  de  Turenne  faisoit  autour  de 
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Manheim  »  l'électeur  étoit  monté  à  cheval  et  s'étoit  porté 
sur  la  contrescarpe,  où  il  s'étoît  tenu  le  sabre  h  la  main  à 
la  tête  d'une  petite  troupe,  et  avoit  écrit  ensuite  à  M.  de 
Turenne  une  lettre  dans  laquelle,  après  lui  avoir  reproché 
son  changement  de  religion  et  les  obligations  que  feu  M.  de 
Bouinon  avoit  à  sa  maison  et  fait  de  grandes  plaintes  des 
désordres  et  surtout  du  feu  que  Ton  avoit  mis  en  plusieurs 
endroits,  il  finit  en  disant  que,  comme  il  n'a  pas  une  ar- 
mée si  nombreuse  que  celle  du  roi  pour  la  combattre ,  il 
le  veut  faire  seul  à  seul,  et  lui  demande  un  jour  et  un  lieu 
pour  le  combat  (i) . 

La  réponse  de  M.  de  Turenne  a  été  que,  bien  loin  que 
le  feu  ait  été  commandé,  il  avoit  été  expressément  dé- 
fendu, mais  que  quelques  soldats  des  nôtres  ayant  trouvé 
de  leurs  camarades  brûlés  par  les  paysans,  ils  s'étoient  venh 
gés  sur  les  paysans  par  le  feu  même,  et  qu'il  supplioit  son 
Altesse  Électorale  de  lui  conserver  sa  bonne  volonté* 


(1)  GaUen  de  Gonrtilz,  qui  sous  le  nom  de  du  Buisson  a  publié  une 
Tie  de  Turenne,  méritant  peu  de  confiance  i  a  raconté  tout  an  long 
riiistoire  de  ce  cartel  et  rapporté  le  texte  des  lettres  échangées^  à  ce 
sujet  entre  l'électeur  et  le  maréchal.  —  Son  récit  a  été  réfuté  par  un 
nommé  Colin! ,  dans  une  Vissertatioi^  historique  et  critique  jtwr  le 
prétendu  c^xrtel  ou  lettre  de  défi  etufooyépar  Charles- louis  ^  électeur 
palatin,  au  vicomte  de  Turenne,  Manheim,  1737 ,  In-B*"  de  135  pages. 
(  Voy.  Curiosités  biographiques,  1846,  p.  398  et  suiv.)  —  D'après  la 
lettre  ci -dessus  qui  est  inédite,  oti  voit  que  le  bruit  du  cartel  avait 
couru  au  moment  même  où  Télecteur  avait  envoyé,  par  un  trompette, 
une  lettre  pour  se  plaindre  des.dévastaUons  commises  dans  ses  États. 
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757,  —  Metdame  de  Rabutin  à  Bussy  (t). 

Enfin,  on  s'est  battu  en  Flandre  j  M.  Je  Prince  ^  défait 
une  partie  de  rarriëre-garde  des  ennemis  à  Senef  (^),  La 
nouvelle  en  a  été  portée  cette  nuit  au  roi  par  Briord  (3).  Ce 
que  nous  pouvons  savoir  des  particularités^  c'est  que  AjL  le 
Prince  a  été  vingt-sept  heures  à  cheval  et.^  eu  trois  chevaux 
tués  soys  lui  ;  queM,  le  duca  eu  deux  contusions^  unelégère 
blessure  à  la  jamb^  et  a  eu  un  cheval  tué  sou$  lui;  que 
M.  d'IUers^  sous-lieutenant  des  chevau-légers  de  la  garde  et 
Chanvallon,  cornette,  ont  été  tués  j  queFourille  (4l!),mestre 
de  camp  géqéral  de  la  cavalerie  et  lieutenant  général,  y  a 
été  blessé  à  mort  j  que  le  Montai,  maréchal  de  camp,  y  a  en 
la  cuisse  cassée.  Rochefort,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
lieutenant  général,  y  a  été  blessé  à  l'épaule.  M.  de  Soubise, 


u:ii  X.  > 


(1)  Cette  lettre  est  donnée  dans  leç  anciennes  éditions  conoijie  ^(e 
par  M.  de  M.  ou  par  madame  de  H, 

(2)  Voy.  sur  cette  sanglante  bataille,  qui  fut  livrée  le  11  aojit, Bas- 
nage,  Annales  ^  année  16U,  ch.  56-64  ]  Limiers,  1.  vu  •  p.  359  et  suiv, , 
les  Mémoires  du  chevalier  Temple,  et  ceux  de  la  Fare  qui  y  assis- 
tait. Suivant  Sismondi,  il  y  aurait  eu  25,000  morts  des  deqx  colite. 
C'est  une  exagération  évidente.  Limiers  dit»  ce  qui  est  plus  près  ^ 
la  vérité,  qu'il  y  eut  environ  six  ou  jsept  mille  hoipmes  de  tu^  de 
part  et  d'autre. 

(3)  Premier  écuyer  du  prince  de  Gondé,  auquel  U  avait  montré  no 
grand  dévouement  pendant  la  Fronce.  «  G'étoit ,  dit  Saint-Simon ,  un 
très-homme  d'honneur  et  de  valeur,  qui  avoit  du  sens ,  quelqu'esprit 
et  beaucoup  d'amis  qui  firent  si  bien  pour  lui  que  son  attachement 
pour  M.  le  Prince  ne  nuisit  point  à  sa  fortnne,  chose  fort  extiraordi- 
naire  avec  l&roi  et  peut-être  unique  »  (t.  Yll ,  p.  117  }•  Il  avait  été 
ambassadeur  à  Turin ,  puis  à  la  Haye,  et  mourut  de  la  pierre  en  1703. 
Voy.  sur  lui  les  Mémoires  de  Bussy,  1. 1 ,  p.  321  et  suiv.  II,  103, 143. 

(4)  Voy.  sur  sa  mort.  Limiers,  I.VII,  p.  259-260. 


Ueot^ant  des  gendi^inés  du  roi^  y  a  été  btessé  dangereu- 
fléineni  à  la  jambe  >  le  marquis  de  Ragny  blessé  dans  le 
renlre  et  le  bra»  cassé;  le  marquis  de  Y^roi,.  maréchal 
de  GK6kpf  la  cheville  du  pied  cassée;  Gassé-Matigoon,  bri- 
gadier d'infantericy  blessé  dang^eusemeat;  le  marquis  de 
Nesle^  fila  de  Mailly^  eolouel  dn  régiment  de  Condé-fn- 
fiij^eriey  Uessé  ;  hévit^,  bleesé  à  la  tête  ;  Ghoneraut  tu^  ; 
Lebrun^  Murets  CSievrières^  Sirot  et  Lusancy,  morts;  qua- 
Fasto^deuift  efiieiefs  d^  gaidee-françoises^  tant  morts  que 
blessée»  On  ne  Sait  pas  eneove  le  nom  de^  officiers  de  ca- 
▼alérié  ei  d^ii^ni^e  moins  conmis,  tués  ou  blessés. 

Les  emerais  ont  perdu  plus  de  trois  mille  hommes  sur 
la  place  et  plus  de  trois  mille  prisonniers^  qui  sont  :  le 
marquis  d'Assentar,  mestre  de  camp  général  de  Tarmée 
d'Espagne,  mort  depuis  dans  notre  camp  de  ses  blessu- 
res; le  prince  de  Salm^  le  duc  d'Holsteia  «  le  {HÎnce  de 
Nassau^  le  comte  de  Solm,  colonel  du  régiment  des  gardes 
du  prince  d^OrangCy  le  eomte  de  la  Rivière^  blessé  et  pris; 
les  colonels  Cacbpin  et  Stokein,  blessés  et  pris  ;  le  colonel 
Kamer,  son  lieutenant-colonel  et  dix  capitaines  de  son  ré- 
giment;  pris;  le  général-major  Vakenbourg,  commandant 
le  régiment  de  Hollandois  de  la  marine,  pris  avec  onze  ca- 
pitaines du  même  régiment,  et  plus  de  deux  cents  officiers 
subalternes.^ 

L'on  a  su  par  les  prisonniers  qiie  le  comte  de  Wafdec^, 
maréchal  de  camp,  les  princes  Charles  de  LcMrraine^  Pio  et 
Bitkenfeld,  le  marquis  de  Grana,  le  comte  de  Douglas,  le 
cokmel  Ouverfkerke  et  le  lieutenant  général  de  {'armée  de 
Frise,  nommé  Âbou,  ont  été  blessés;  le  landgrave  et  le 
colonel  Vîlomer  ont  été  tués. 

Ils  y  ont  perdu  deux  pièces  de  canon,  trente  pôntofâ  et 
presque  tout  leur  bagage  pris  ou  brûlé;  deux  cent  mille 
écus  de  l'argent  du  prince  d'Orange,  pris.  Le  combat  com- 
mença à  onze  heures  du  matin  et  dura  toute  le  journée  du 
onzième  de  ce  mois.  On  dit  qu^ils  étoient  avantagés  par  le 
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terrain^  y  ayant  des  défilés  qu'il  a  fallu  passer  pour  aller  à 
e\x%,  et  tout  Tendroit  où  ils  étoient  étant  coupé  de  petits 
fossés  et  retranché  de  haies,  tellement  que  c*étoit  presque 
autant  de  petits  forts,  dans  lesquels  Us  se  tenoient  si  fermes 
et  si  serrés,  qu'on  les  battoit  par  pelotons.  La  nuit  sépara 
les  combattants.  VL  le  Prince  se  retira  de  son  côté  et  les 
ennemis  du  leur;  ainsi  le  champ  de  bataille  ne  demeura  à 
personne. 

Au  reste^  monsieur^  je  vous  supplie  de  ne  vous  pas  mo- 
quer de  moi  de  la  manière  dont  je  parle  de  la  guerre.  Je 
ne  m'en  mélerois  pas  à  un  autre  qu'à  vous^  mais  j'aime 
mieux  m'exposer  à  dire  quelques  termes  impropres,  que 
de  ne  pas  tâcher  de  vous  faire  entendre  tout  ce  qu'on  dit 
ici  d'une  affaire  aussi  considérable  qu'est  ce  combat. 

J'oubliois  devons  dire  que  le  marquis  de  Tavannes  (1),  fils 
du  comte  notre  ami,  s'est  fort  distingué.  Il  à  gagné  trois 
étendards.  L'on  a,  dit-on,  convoqué  l'arrière-ban  (2).  Gela 
seroit  plaisant,  qu'après  vous  avoir  tant  refusé  d'aller  à 
l'armée,  le  roi  vous  le  commandât;  mais  cela  n'est  pas  fait 
pour  un  homme  comme  vous. 


Sur  ce  qu*on  m'avoit  mandé  que  madame  de  Sévigné  avoit 
failli  mourir  d'apoplexie,  je  lui  écilvis  cette  lettre  : 


(1)  Charles  Marie  de  Saulx,  comte  de  Buzançois,  marqais  de  Ta- 
vannes ,  lieutenant  général  de  Bourgogne,  mort  à  54  ans ,  le  !?9  Juin 
1703. 

(2)  Voy.  le  texte  de  la  convocaUon  en  date  du  il  août^  dans  Li- 
miers, 1.  vu,,  p.  263. 
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758. — Bu8syàmadamedeSévigné(i). 

A  Ghasea ,  ce  16. août  1674. 

J'ai  appris  que  vous  aviez  été  fort  malade ,  ma  chère 
cousine;  cela  m'a  mis  en  peine  pour  l'avenir,  et  j'ai  ap- 
préhendé une  rechute.  J'ai  consulté  votre  mal  à  un  habile 
médecin  de  ce  pays-ci.  Il  m'a  dit  que  les  femmes  d'un  bon 
tempérament  comme  vous^  demeurées  veuves  de  bonne 
heure^  et  qui  s'étoient  un  peu  contraintes,  étoient  sujettes 
à  des  vapeurs.  Cela  m'a  remis  de  l'appréhension  que  j'a- 
vois  d'un  plus  grand  mal;  car  enfin^  le  remède  étant  entre 
vos  mains^  je  ne  pense  pas  que  vous  haïssiez  assez  la  vie 
pour  n'en  pas  user^  ni  que  vous  eussiez  plus  dé  peine  à 
prendre  un  galant  que  du  vin  émétique.  Vous  devriez  sui- 
vre mon  conseil,  ma  chère  cousine^  d'autant  plus  qu'il  ne 
sauroit  vous  paroltre  intéressé  ;  car  si  vous  aviez  besoin  de 
vous  mettre  dans  les  remèdes,  étant  à  cent  lieues  de  vous^ 
comme  je  suis,  vraisemblablement  ce  ne  seroit  pas  moi 
qui  vous  en  servirois. 

Raillerie  à  part,  ma  chère  cousine  j  ayez  soin  de  vous. 
Faites-vous. tirer  du  sang  plus  souvent  que  vous  ne  faites; 
dequelle  manière  que  ce  soit,  il  n'importe,  pourvu  que  vous 
viviez.  Vous  savez  bien  que  j'ai  dit  que  vous  étiez  de  ces 
gens  qui  ne  devroient  jamais  mourir,  comme  il  y  en  a 
qui  ne  devroient  jamais  naître.  Faites  votre  devoir  là- 
dessus.  Vous  ne  sauriez  faûre  un  plus  grand  plaisir  à  ma« 
dame  de  Grignan  et  à  moi.  Mais  à  propos  d'elle^  trouvez 
bon  que  je  lui  dise  deux  mots.  Je  vous  envoie  à  toutes 
deux  ma  dernière  lettre  au  rd  sur  la  prise  du  Comté. 


(1)  Cette  lettre  a  été  tronquée  dans  les  dernières  édiUons. 
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À  madame  de  Grignan,_ 

.  Comment  vous  portez-vous  de  votre  grossesse^  madame^ 
et  du  mal  de  madame  de  Sévigné?  Voilà  bien  des  incom* 
modités  à  la  fois.  J'ai  ouï  dire  que  vous  étiez  déjà  délivrée 
de  f  une ,  et  que  vous  n'en  aviez  que  quelques  restes  ; 
pour  Tàutre^  j'espère  qiie  vous  en  sortirez  bientôt  heureu- 
sement. 

Voilà  ce  que  co&teni  les  maris  et  les  mkjfes.  Si  on  n'avoit 
pas  tout  cela,  on  ne  seroit  pas  exposé  à  tant  de  déplaisirs^ 
mais  d!un  autre  c&té^  on  n'auroit  pas  toutes  leà  douceurs 
qu^on  a.  C^est  là  la  vie  :  du  bien^  du  mal.  ôefui-ci  feit 
trouver  feutre  meilleur.  J'aurai  plus  de  plaisiit  de  vous 
revoir  après  quatre  ou  dnq  mois  d'absence^  que  si  je  ne 
vous  avois  pas  quittée. 

75^-  —  Bussy  eu  mdpyUn  d^Hauterifje. 

A  âasw,  éè  f7  ao&t  f674t 

Je  suis  de  votre  avis,  monsieur,  il  n^y  aura  point  de  ba- 
Utilte  entre  M.  le  Priùce  et  les  enliemis.  Je  n'ai  p^eût-ét^é 
pas  tontes  les  raisons  que  vous  avez  pour  ne  lé  pas  cfoir^, 
mais  qnatnd  on  sait  la  gue^^e^  ùd  sait  (fat  tofs^ù^oo  s'e^ 
éipproctaé  sans  Ée  battre  d'abord ,  6'est  d'brc^airer  sigiofe^ 
(pfoù  se  marchande ,  et  ¥m  ne  se  bai  pitis^  k  iùoitis  cftféf 
rm  të  charge  r^nrièré-gàrde  de  cëttû'cpA  décanîpé  le 

îf  méf  pérôît  qrié  CBamfRy  (1  )  ac^ué^a  dé?  ï%oflfléitf  È 

(il  Noël  Bouton ,  marqais  de  CSiamilly,  maréchal  de  France ,  né  en 
1630 ,  mort  en  1715.  U  s'est  Ulustré  par  la  défosse  de  Grave,  qui  dora 
qnatre-Tiiigt-tf elio  Jours  éi  qvfû  ne  rendit  que  sur  fordre  de  LQUit  tiV* 


MiW^lf  gd8#  q»!  f^Ol  m  fi^  dans  les  j^ègk^i  mm  qi^ 

in  tépiêité  d'p»  mm  as»yêîn^^  fiéoim»^  mAi^nier 

point. 

La  réponse  de  M.  de  Turenne  est  bien  d'un  homme 
sage  qui  méprise  la  colère  ot  les»  reproches  du  plusfoible 
et  qui  se  moque  de  lui  par  des  honnêtetés.  Je  erois  que 
le  Palatin^  qui  a  de  l'esprit ^  lé  hait  plus  pour  cette  ré- 
ponse que  pour  le  dégât  de  son  pays. 


T60.  —  Bussy  à  M.  de  Pompmne. 

£LChum,eAÎ»êùfAiVfi. 

Monsieur,  les  choses  que  je  démande  au  roi  me  parois- 
sent  si  honnêtes  à  den^ander ,  que  je  m'adresse  libre- 
ment à  vous  pour  vous  supplier  très-humblement  de 
m'assistcr  de  votre  entremise.  Il  m'a  semblé  que  la  con- 
joncture est  fort  propre  à  lui  oftrir  mes  très-humbles 
services,  comme  vous  verrez  par  la  lettre  que  je  nie 
donuQ  l'honnewf  d'écrire  à  8.  M, ,  et  que  je  vous  supplie 
de  lui  présenter  (i).  Je  n'entre  pas  dans  un  grand  détail 
avec  elle,  mais  je  vous  dirai  que  si  le  roi  veut  que  je  lui 
fasse  des  troupes  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  je  lui  en 
ferai  d'aussi  bonnes  que  qui  que  ce  soit  ppur  l'argent  que 
Sa  Majesté  donne  aux  autres. 


as-TT 


■  *  •       •      A  » 


6e  siège  ooAta  16,606  hommes  la  prince  d'Of aBge.-^Q'est  à  Ghamilly, 
senrant  en  Portugal,  qu'une  Jeune  religieuse  du  pays,  éprise  d'a- 
Aiour  pour  lui',  édrlTit  les  célèbres  lettres  pubUées  sous  le  titre  de 

ft,  m  et  suiv,  —  Cf.  Limiers,  I,  vil  i  P.  3(68. 
(1)  Voy.  l'Appendice. 
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*  Par  quelque  voie  que  me  viennent  les  grâces  du  roi,  elles 
me  seront  toujours  très-chères^  mais  elles  augmenteroient 
de  prix  pour  moi^  si  elles  passoient  par  vos  mains;  car 
personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fistis 
et  n'est  plus  que  moi>  etc. 

761 .  -^  Bu$$y  à  madame  de  LongueviUe  {i  )  • 

A  Ghasea,  ce  24  août  1674. 

Le  malheur  que  j'ai  de  n'être  pas  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  M.  le  Prince,  madame,  peut  bien  empêcher  de  té- 
moigner à  Son  Altesse  les  sentiments  que  j^ai  de  Taction 
qu'elle  vient  de  faire  à  Senef,  mais  non  pas  de  Tadmirer 
et  de  m'adresser  11  Votre  Altesse  pour  vous  assurer  de  la 
part  que  je  prends  à  celle  que  vous  avez  en  cette  rencon- 
tre. Je  crois^  madame^  que  vous  me  faites  bien  la  grâce 
de  n'en  pas  douter.  Le  hasard  vous  a  fait  voir  dans  mes 
Mémoires  des  choses  qui  n'étoient  pas  faites  pour  vous 
être  montrées^  qui  doivent  assurer  Votre  Altesse^  ma- 
dame^ de  la  sincère  admiration  que  j'ai  de  la  gloire  de 
monseigneur  le  Prince.  Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  se  ra- 
doucisse un  jour  sur  mon  sujets  quand  il  voudra  bien  se 
souvenir  du  zèle  qu'il  m'a  vu  pour  sa  personne^  et  quand 
il  lui  plaira  d'en  Étire  la  différence  avec  ce  que  mes  enne- 
mis m'ont  supposé.  Mais  quand  je  serois  assez  malheu- 
reux pour  que  Son  Altesse  ne  me  fit  pas  sur  cela  la  justice 
que  je  mérite,  je  ne  dis  pas  seulement  que  je  l'estimerai 
toujours,  ses  plus  grands  ennemis  y  sont  forcés,  mais  je 
l'aimerai  encore  avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois.  Et  pour 


<l)  Anne-Geneviève  de  Bonrbon-Condé,  sœur  du  grand  Gondë,  née 
en  1619,  morte  en  1679.  Voy.  sur  eUe  les  liTres  de  H.  Cousin,  les 
Mémoires  deCosnac,  etc. ,  etc. 
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vous^  madame,  je.  ne  cesserai  jamais  d'être  avec  toute  la 
reconnoissance  et  toute  la  soumission  que  doit  à  Votre 
Altesse,  madame^  etc. 


762.  — Bussy  à  la  marquise  de  Villertri. 

A  Ghasea,  ce  25  août  «674. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  madame^  que  M.  le  marquis 
de  Yilleroi  n'ait  été  blessé  qu'au  pied  dans  un  combat  aussi 
rude  que  Ta  été  celui  de  Senef.  S'y  étant  exposé  comme  il 
a  fait;  il  ne  pouvoit  en  être  quitte  à  meilleur  marché. 
MaiS;  madame^  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  écris^  car  vous 
m'avez  bien  oublié.  Je  vous  écrivis  en  partant  de  Paris  où 
vous  étiez  ^  sans  que  vous  ayez  daigné  me  faire  réponse. 
Si  je  tenois  mon  cœur,  je  sais  bien  ce  que  j'en  ferois;  je 
vous  le  laisse  à  penser^  et  si  vous  le  devinez,  vous  verrez 
bien  que  je  vous  aime  encore  plus  que  vous  ne  méritez. 

763.  —  Bussy  au  marquis  de  Benel[i)i 

A  Gbaseu ,  ce  28  aoftt  iô74« 

On  me  vient  de  mander  que  le  roi  vous  avoit  donné  la 
charge  de  M.  de  Fouriile  (2).  Je  m'en  réjouis ,  monsieur , 
non-seulement  comme  ami,  mais  encore  comme  trouvant 
de  l'avantage  d'avoir  un  successeur  fait  comme  vous.  Je 


(1)  Louis  deClermont  d'Amboise,  marquis  de  Renel,  baiUi  etgou- 
yemeur  de  Ghaumont,  lieutenant  général  des  armées  >  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  légère  en  remplacement  de  Fouriile.  II 
fut  tué  au  siège  de  Cambrai ,  le  11  avril  1677. 

(2)  La  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère , 
charge  qu'avait  eue  Bussy. 

33; 
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n'a^i^  ni  le  iRôïne  p|^§if  Q|ig  même  kormwt  4»  t^roj^ 

de  p^l^i  II  qui  vous  guccértP?;-  ifp  Wlftait^î  que  y9Ws  gardi§?s 
cette  charge  plus  longtemps  que  lui  ^  et  qii'^g  ïP^ios  ^1|6 
vous  procure  les  honneurs  et  les  établissements  qu'elle 
doit  faire  avoir  aux  gens  qui  ne  sont  pas  malheureux.  Ce- 
pendant croyez  bien  qiie  pevsonna  ne  vous  aime  et  ne 
vous  estime  plus  que  je  fais  et  n'est  plus  à  vous  que  moi. 


764.  -^  BtiSfy  à  Pévéque  de  Verdun. 

A  Ghaseq,  oa M aftùi  t^H, 

Hé  tiiep,  monsieur^  voilà  un  combat  dont  la  gloire  est 
toute  personnelle  pouv  M.  le  Prince  :  il  a  fait  la  seule 
chose  qu'il  y  avoit  à  faire  ^  étant  le  plus  foible  comme  il 
rétoit.  La  plupart  des  autres  grands  capitaines  seseroient 
contentés,  en  pareille  rencontre,  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, et  ils  auroient  cru  même  flaire  beaucoup  de  s'empê- 
cher d'être  battus.  Mais  M.  le  Prince,  pour  satisfaire  à  son 
courage  et  à  sia  réputations,  a  voqlu  attaquer,  et  il  ne  le 
pouvoit  faii:^  à  propos  qu'en  faisant  tout  juste  ce  qu'il  a 
fait.  Le  rai  de  son  cûté  n'oublie  rien  pour  soutenir  M.  le 
Prince  et  M*,  de  Turenne. 

Je  croiis  U^^  que  j€)  n'^U^i  pa^  Tboppeiir  ^e  vqus  voir 
cette^pi^ée  ||  EiVissyj  yo^s  n^  pouvez  quitter  yotr^  diocèse 
dans  l'état  pif  sont  l^  çiffaire^.  Pçmr  (noij  j'^ttendsi  ré- 
ponse des  offres  que  j|'£\i  faites;  a^  roi^i  ni)n*§eulement  de 
ma  personne,  mais  encore  de  lui  faire  des  troupes;  peut- 
être  que  l'état  des  affaires  présentes  m'attirera  plus  d'é- 
gard que  par  le  passé,  car  enfin  la  convocation  de  l'ar- 
rièr§-ban  fait  croire  qu'on  a  besoin  de  tout  le  monde. 
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-  768*  — Bussy  au  comte  de  i5***. 

Â  Ghasen,  ce  30  août  1674. 

On  m'ï^voit  dit  la  mort  (le  ption  con^n  votre  fils  j  mftis 
comine  pp  n^  m^  V^Yoit  pas  assurée^  et  quq  je  (joutois 
méq^e  que  vûusi  sussiez  pe  brqit,  je  nç  ppie  preçsois  pas  de 
voqs  en  témoignei^  rnon  déplaisir  et  la  pai't  que  Je  pre- 
PQi?  à  votre  afflictipp.  Je  suis  ravi  (]'ayoir  appris  que  vous 
avP2  eupore  de  Tempérance.  Cependant  il  ne  faut  pas  tel- 
lei^ent  vous  ^  abandonner  que^  si  mon  cousin  venoit  à  mou^- 
rjrj  vous  reçussiez  une  seconde  fois  une  aussi  grande  dou- 
tevu*  que  yous  avez;  eue  à  cett§  première  nouvelle,  Pour 
mon  fils  (i),  je  l'enverrai  Pannée  qui  vient  à  Tarmée  ;  Dieu 
we  le  gardera,  s'il  lui  plaît,  sinop  sa  volonté  soit  faite  : 
il  m'a  appris  depuis  quelques  années  à  me  consoler  de 
tout. 

Il  est  vrai  que  jusqu'ici  la  convocation  de  Tarrière-ban 
B'avoit  pas  été  \^  suite  du  gain  d^une  bataille.  On  nous  fait 
voir  tous  les  jours  choses  nouvelles.  J'ai  écrit  au  roi,  et  je 
lui  offre  de  foire  des  troupes  pour  le  même  argent  qu^il 
donne  aux  autres ,  et  moi  de  servir  de  ce  qu'il  lui  plaira. 
Noua  vfirpcaa»  oconme  il  répcmdr^  à  ina  demande.  Je  dois 
eela  à  meç  aendeaa  paas^^  à  n^a  l^mille  et  àV^AVlB  que 
j'auroi^  de  plaire  au  roi. 


(1)  Âimé^Nicolas,  Talné  des  fils  de  Bossy,  gnl  pins  tard  fut  af- 
pelé  le  marquis  de  Basty.  Ob  vçrra  dans  le  Tolmne  fiAvipt  fKll  fat 
fell  prVH^imiei  f)i)  16*^.  \\  f^^ai|  |l0f«  vin^  i^ps. 
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766.  —  Madame  de  Ptdsieux  à  Bussy. 

X 

A  Paris ,  ce  i**  septembre  1674. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'avoir  donné  une  pe- 
tite commission.  J'espère  que  vous  m'en  donnerez  de  plus 
grandes,  et  que  vos  lettres  ne  finiront  pas  à  moitié  de  la 
demi-feuille.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  laconique,  je  me 
trouve  fort  embarrassée  à  vous  imiter,  et  je  (inirois  mal- 
gré mon  inclination  babillarde,  en  vous  assurant  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié,  si  je  n'avois  à  vous  rendre  compte 
de  la  lettre  doiit  vous  m'avez  chargée  pour  madame  de 
Longueville.  Elle  m'a  commandé  de  vous  dire  de  sa  part^ 
qu'elle  vous  étoît  fort  obligée  et  qu'elle  ne  perdra  point 
d'occasion  de  vous  rendre  service.  Pour  moi,  monsieur, 
je  les  chercherai  toujours  avec  un  grand  désir  de  vous  les 
rendre  utiles. 

767 .  —  Benserade  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  2  septembre  1674. 

Je  suis  bien  fâché,  monsieur,  qu'il  ait  fallu  que  vous 
ayez  lu  le  discours  que  je  fis  à  l'Académie,  et  j'eusse  bien 
mieux  trouvé  mon  compte  de  toute  manière  à  le  pronon- 
cer devant  vous.  Si  ces  sortes  de  choses-là  sont  suppor- 
tables, c'est  quand  on  les  dit,  et  les  meilleurs  sermons  ne 
valent  guère  écrits. 

Mais  que  ne  revenez-vous,  puisqu'on  dit  que  vous  avez 
permission  d'être  ici?  Vous  moquez-vôus,  et  ne  Je  trou- 
veriez-vous  bon  que  quand  il  vous  seroit  défendu?  Il  faut 
que  vous  ayez  de  grandes  afiaires  où  vous  êtes,  puisqu'elles 
vous  empêchent  d'être  à  Paris.  Faitos-les,  monsieur,  le 
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plus  vite  que  vous  pourrez  ;  mais  au  moins  tâchez  à  con- 
tinuer le-droit  que  vous  avez  de  demeurer  parmi  nous. 

Les  rondeaux  (i)  s'en  vont  être  imprimés,  et  il  n'y  a 
plus  que  les  planches  que  le  roi  fait  faire  qui  les  retardent  : 
mais  elles  seront  bientôt  achevées.  C'est^  je  crois,  ce  qu'il 
y  aura  de  mieux.  Ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  beaucoup  que 
la  grftce  de  la  nouveauté.  Je  ne  sais  si  je  dois  ôtre  bien 
aise  que  vous  en  aye2  aussi  voulu  faire;  et  il  n'est  pas  de 
l'intérêt  d'un  auteur  de  s'accommoder  de  cela.  Aussi  le 
suis-je  moins  que  pas  un  autre  ^  et  je  suis  mille  fois  plus 
votre  serviteur.  Combien  y  a-t-ll,  bon  Dieu!  Je  vous  as- 
sure que  cela  n'a  point  été  interrompu  dans  mon  cœur^ 
et  je  me  suis  toujours  intéressé  à  tout  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé. Croyez-le,  monsieur,  si  vous  voulez  me  rendre  jus- 
tice, et  employez-moi  pour  voir  si  je  mens. 

Que  dites-vous  du  combat  de  Senef  ?  Pour  moi,  je  crois 
que  si  on  estimoit  la  gloire  par  la  cherté^  comme  on  es- 
time les  étoffes^  celle  que  vient  d'acquérir  M.  le  Prince  à 
ce  combat  est  des  pluç  belles  du  monde,  car  elle  lui  coûte 
extrêmement. 


768.  — -  Madame  de  Sévigné  â  Bussy. 

A  Paris ,  ce  5  septembie  1674. 

Votre  médecin  qui  dit  que  mon  mal  sont  des  vapeurs, 
et  vous  qui  me  proposez  le  moyen  d'en  guérir,  n'êtes  pas 


(1)  Les  Métamorphoses  d^ Ovide  en  rondeaux  ne  pamrent  qa'en  1676 
(in-4<*).  Cet  ouvrage  n'est  recherché  aujourd'hui  que  pour  les  belles 
gravures  de  Sébastien  le  Clerc ,  Chauveau  et  Lepautre.  —  On  connaît 
le  rondeau  de  Chapelle  qui  se  termine  ainsi  : 

Mais  qaant  à  moi  je  le  troaye  fort  beau  : 
Papier,  dorure ,  images,  caractèie, 
Hormis  les  vers  qa'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 


/ 
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les  premiep9  ^vi  fî)'ayez  conseillé  de  loe  ffiett)^  dans  les 
reinè*5§  spépifttjwesj  mafe  I»  f^i^ori  (te  n^ypjr  point  eu 
de  pffécautipn  pour  prévenir  ç^s  y^peiirs  p^  \^  ;*^èdes 
qwe  youi?  rm  propQseï,  ro'jBinpécîier»  pseore  4'#»  Hi^ 
pour  Jes  gHér|p. 

Ifi  ^ipférpssemept  dont  vous  veuleas  quQ  je  vous 
lo^e  (Jips  }e  conseil  q^e  you^  m^  ÛQWWh  Q'^^t  P^^  ^i  ^^ 
tin^^lîle  qu'il  Tfiqroit  été  dp  tjéwps  de  notre  bpUe  jeih 
ness^  :  peui-être  qu'ep  c§.tpp)p§4à  y04§  auriez  ^u  p|(|8 
de  n^érite,  Qp^i  qu'il  en  5ûit|  i§  jui^  portp  bieq,  ^t  91  Je 
ïfleufg  d§  c^t^  maladie,  p§  s^r^  d'HOe  belle  épép,  ef  Je 
ypUS  Iftissçr^i  J^  soin  ^mon  épjtaphje, 

Que  dites-ypus  de  pos  yipteir^s  ?  je  n'entends  jamais 
parler  ^e  guierre  que  je  ne  pensp  k  vpu§,  Yptre  charge 
vacante  m'a  frappé  le  cœur?  Vous  save;;  dg  qui  elle  est 
iren^plie,  Ifi  nwquis  de  René)  n'étoit-il  p^s  de  vq§  ^mis  et 
4e  yos  alliés  ?  Qu^nd  je  vous  vois  chez  yqus  ^$  le  temps 
Oii  npïfs  somn^e^,  J'admire  le  bonheujr  du  roi  de  se  pouvoir 
passer  de  tant  (je  broyés  gens  qu'i)  l^is§e  inutiles. 

Cette  victoire  nous  coûte  si  cher,  que  san§  le  Tp  H^tn 
et  les  drapeaux  portés  .à  Notre-Dame,  nous  croirions  avoir 
perdu  le  combat. 

Mon  fiLsi  a  été  blessé  lég^emMt  à  la  téta.  C'est  un  mi- 
racle qu'il  en  soit  revenu^  aussi  bien  que  les  quatre  es* 
cadrons  de  la  maison  du  roi  qui  furent  postés  huit  heures 
durant  à  1^  portée  du  feu  des  enn^mis^  sans  autre  ipQuve- 
ment  qiie  celui  de  sp  presser  ^  mesure  qu'il  y  avoit  des 
gens  tués.  J'ai  ouï  dire  que  c'est  une  souffrance  terrible 
que  d'être  ainsi  exposé.  Vos  lettres  au  roi  me  charment 
tbujeuis.  Adieu^  mo&  dier  eousin. 

De  madame  de  Qrignqfif 

Je  vous  remercie  d'aveiF  pensé  en  mei  peur  me  plaindre 
du  mal  de  ma  mère.  Je  suis  très-contente  qae  vous  con- 


1 


L 


iiûf}^fèz  tttùbi&l  Ûiùn  Ctiéiir  èsi  péâétf é  de  toiii  ce  qui  M 
tctii^^.  Il  ûié  semble  que  6'e^  ttÈtm  meilleur  endroit }  et 
je  âtite  Men  aise  qtié  vottô,  dont  je  tëol  avoif  Festiitie,  né 
rignofe^  ][)aâ.  iSi  j^avois  quelque  attire  bonne  qaaHIé  es- 
sëniiélëf  je  toiisiérojs  moii  port^aH  :  maid-ne  Yor^eî  qae 
celle-là,  et  le  go6t  (^cte  f  ai  pour  Yotfe  tiiérite^  qiH  ne  peiii 
se  séparei'  d'une  très-grande  indignation  contre  la  fértme 
t]k)ar  Iér§  idjtistiiôes  qtl'dle  idtt^  M; 


76191.  -««  Pofnptrhfie  â  Bussf/s 

A  Yersailles ,  ee  7  septembre  1674. 

Monsieur,  j'ai  remis  entré  ïes  maifis  du  rôi  là  lettre  que 
vous  m^avez  adressée  pour  Sa  Majesté.  La  réponse  que  je 
puis  vous  en  rendre  est  qu'elle  trouve  bon  qu'une  per- 
sonne ,  qui  a  rempli  comme  vous  d'aussi  grandes  charges 
dians  ia  guerre^  né  reinplisse  ^'asaujourd^ui  les  troupes  de 
Tarrière-ban.  J'aiiroîs  bien  de  là  joie  de  pouvoir  vd«s  té- 
moigner en  des  oédàâions  pli&  lm|)€irtàutes  que  je  Bmà 
vériiablemeni,  été. 

« 

TtOi-^Sussp  â  mademoiêeUê  de  P&rteSé 

Et  Oliââea,  ce  10  septembre  1674. 

La  raison  que  vous  avez  eue^  mademoiselle^  de  me  reri- 
voyei^  là  lettre  que  f  avois  écrite  à  madame  de  Longue- 
tille  est  la  meilleure  da  monde>  et  je  ne  sais  ce  qn'étoit 
devenue  la  mienne  quand  je  )m  écrivis  ainsi.  Je  crois  que 
je  n'envisageai  que  la  maison  où  elle  étoit  entréey  et  que 
j'oubliai  celle  dont  elle  sortent.  Quoi  qu'il  en  sovt^  raede- 
moisélle^  voilà  eéftte  lettre  danàs  léè  foftnes  qfue  je  vous 
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renvoie  et  que  je  vous  supplie  très-humblement  de  vouloir 
bien  présenter.  Si  j'avois  besoin  de  votre  entremise  pour 
des  affaires  de  plus  grande  conséquence^  je  me  servirois 
des  ofBres  que  vous  me  faites  avec  tant  de  franchise  et 
tant  de  bonté;  et  quand  je  serai  un  peu  plus  en  commerce 
avec  vous ,  mes  lettres  ne  seront  pas  si  courtes.  Pour  les 
faire  plus  longues,  il  &ut  de  la  matière^,  et  ce  sont  les  oc- 
casions et  les  affaires  qui  la  peuvent  fournir;  car  pour  des 
compliments  les  plus  courts  y  comme  vous  savez,  sont  les 
meilleurs,  pourvu  qu'ils  viennent  du  cœur;  et  c'est  assez 
quand  il  est  vrai  que  je  vous  assure  que  je  suis  à  vous 
avec  toute  l'amitié  et  tout  le  respect  imaginables. 


771 .  —  Bussy  à  madame  deSémgné. 

A  Ghasea,  ce  10  (ou  19)  septembre  1674. 

Gomme  je  ne  trouve  aucune  conversation  qui  me  plaise 
tant  que  la  vôtre,  madame,  je  ne  trouve  aussi  point  de 
lettres  si  agréables  que  celles  que  vous  m'écrivez.  Il  faut 
dire  la  vérité;  ç'auroit  été  grand  dommage  si  vous  fussiez 
morte  :  tous  vos  amis  y  auroient  fait  une  perte  infinie  : 
pour  la  mienne,  elle  auroit  été  telle,  que,  quelque  intérêt 
que  je  prenne  en  votre  vertu,  j'aimerois  mieux  qu'il  lui 
en  coûtât  quelque  chose,  et  que  vous  vécussiez  toujours; 
car  enfin  ce  n'est  pas  seulement  comme  vertueuse  que 
je  vous  aime ,  c'est  encore  comme  la  plus  aimable  femme 
du  monde. 

Nos  victoires  sont  fort  chères,  mais  elles  en  sont  plus 
honorables.  Le  roi  est  bien  heureux,  dites-vous,  de  se  pou- 
voir passer  de  tant  de  braves  gens  qu'il  laisse  inutiles  : 
j'en  demeure  d'accord  ;  mais  ce  n'est  pas  une  bonne  for- 
tune nouvelle  pour  lui,  car  il  s'est  autrefois  passé  de  M.  le 
Prince  et  de  M.  deTurenne,  et  les  a  même  bien  battus, 
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eux  qui  présentement  avec  ses  armes  battent  tout  le  résle 
du  monde.  Après  cela^  nous  pouvons  bien  nous  faire  jus- 
tice et  ne  pas  trouver  étrange  qu'on  puisse  faire  la  guerre 
sans  nous.  Dans  d'autres  États  que  celui-ci  nous  brille- 
rions, et  il  faudroit  que  Ton  comptât  avec  nous  'quand 
on  auroit  de  grandes  affaires  sur  les  bras;  mais  eaFrance 
il  y  a  tant  de  gens  de  mérite,  et  beaucoup  plus  qui  ont 
apparence  d'en  avoir,  que  ceux  qui  en  ont  un  véritable  ne 
sont  distingués  bien  souvent  que  par  la  fortune  :  quanu 
elle  leur  manque,  on  les  laisse  chez  eux,  pendant  qu'on 
gagne  fort  bien  des  batailles  sans  eux ,  avec  toutes  sortes 
de  gens  mêlés.  Ma  charge  est  remplie  par  un  galant 
homme  :  il  a  de  la  naissance  et  du  mérite,  et  celui  auquel 
il  succède  n'avoit  que  du  courage  et  de  la  faveur.  Je  viens 
de  lui  écrire  comme  à  mon  ami  et  à  mon  allié. 

Aussitôt  après  la  nouvelle  du  combat  de  Senef,  j'écrivis 
au  roi,  et  je  lui  offris  mes  services.  Je  vous  envoie  la  copie 
de  cette  lettre  (1).  Toutes  mes  honnêtetés  et  ma  bonne  con- 
duite sont  des  œuvres  mortes  maintenant  que  la  grftceme 
manque;  mais  peut-être  que  tout  cela  me  sera  compté  et 
me  tournera  à  profit,  si  je  reviens  jamais  à  la  cour.  Il  faut 
espérer,  et  cependant  se  réjouir.  M.  votre  fils  a  été  bien 
heureux  d'^  être  quitte  pour  une  légère  blessure  à  la  tête. 
Ce  que  le  peuple  appelle  mener  les  gens  à  la  boucherie,  c'est 
les  poster  où  étoient  les  quatre  escadrons  de  la  maison  du 
roi,  et  qui  a  passé  par  là  a  essuyé  les  plus  grands  périls  de 
la  guerre.  Quand  on  affronte  de  la  cavalerie  ou  de  l'infan- 
terie, l'action  animé;  lùais  ici  c^est  de  sang-firoid  qu'on 
est  passé  par  les  armes. 

A  madame  de  Grignan. 
Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  si  blanche,  madame,  que 


(I)  Voy.  l'Appendice.  • 

11*  34 
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je  n'ai  lu  que  dix  ou  douze  mots  par-ci  par-là  de  votre 
lettre,  et  ce  n'a  élé  que  rotte  bon  sens  et  le  mien  qui  m'ont 
fait  deviner  le  redté.  C'est  une  naie  encre  à  écrire  des  pfroM 
messes  qu'on  ne  voudroit  pas  tenir.  De  l'heure  qu'il  est, 
tout  est  effacé  ;  mais  enfin  il  nie  souvient  Imn  qtte  vous 
tn*j  atéz  dit  des  choses  obligeantes.  J'eq>ère  que  ces 
bontés  auront  fait  plus  d'impression  sur  votre  cœur  que 
sur  votre  papier.  Si  cela  étoit  égal^  vous  seriez  la  phia  lé- 
gère amie  du  monde.  Pour  Taniitié  que  je  vous  ai  promise, 
madame,  elle  est  écrite  dans  mon  cœur  avec  des  ca- 
ractères qui  ne  s'ef&ceront  jamais.  Voilà  de  grandes  pa- 
roles! 


772* — M0d(me  de  MorUmarency  à  Buuy. 

A  Paris  y  ee ...  septembre  1674. 

Je  sti»  ravie  qtie  vous  me  gnmdiez  quoique  je  ne  sois 
point  grondable;  mais  comme  vous  ne  saviez  pas  mes  rai- 
sons^ j'aurois  trouvé  fort  mauvais  si  vous  n'aviez  pas  fait 
te  didoic  k  quatre^  Au  fond  je  suis  contente^  et  vous  devez 
l'être  de  emhi  cœur  qui  ne  manquera  jamais  d'amitié  pour 
vous,  ïhi  ea  un  procès^  une  maladie,  et  j'ai  fait  un 
voyage  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Voyez  si  je  pouvois 
faire  autre  chose;  n'étoit-ce  p»s  assez  de  vivre  avec  cela? 
Mardi  dernier  M.  d'CMoime,  l'idobé  d'Effiat,  l'abbé  de  Bel- 
Mbat,  Vassé  et  Vineuil  furent  exilés.  Voilà  des  camarades, 
monsieur,  c'est  une  consolation  de  n'être  pas  seul  misé- 
rable; je  Vous  en  fais  moii  compliment.  M.  de  Turenne 
est  campé  dans  im  poste  fi>rt  avantageux  près  de  Candel  (1), 
qui  n'est  accessible  que  par  un  défUé  où  deux  escadrons 


(1)  arand  village  du  duché  de  Deux-Ponts,  à  15  lieues  de  Stras- 
bourg. 


ont  peine  à  mmk^is  da  fMA.  }l  y  a  vingt  v^  hxsames 
qui  ne  demandent  qu'à  combattre;  les  ennemis  ne  isont 
qu'à  six  lieues  de  lui,  plus  forts  en  nombre j  mais  point 
comparables  d'ailleurs.  On  croit  TÂlsace  en  sûreté  :  on  ne 
parle  pas  si  atfirmativemept  de  la  Lprraine;  mais  si  les 
ennemis  y  vont,  M.  de  Turenne  les  y  suivra.  Le  chevalier 
de  Rohan  est  à  la  Bastille  :  il  est  accusé  d'intelligence  avec 
les  ennemis  (1).  Chandenier  a  été  à  l'extrémité ,  il  en  est 
revenu  dévot. 


113.  —  Bussy  à  madame  de  Monimormey. 

Enfin  vous  m'avez  mis  à  votre  point,  madame^  je  n'at- 
tendrai plus  vos  raisons  pour  faire  beau  bruit.  Vous  voyez 
que  j'aime  mieux  être  injuste  que  de  vouis  déplaire  j  car, 
par  exemple,  vous  n'aviez  pas  tort  de  ne  me  point  écrire 
quand  je  vous  ai  chanté  pouiile  pour  ne  Tavoir  pas  fait. 
Voilà  un  grand  nombre  de  confrères  qu'on  donne  à  Tardes 
et  à  moi.  Nous  verrons  dans  dix  ans  s'ils  soutiendront 
leur  disgrâce  comme  nous  soutenons  la  nôtre.  Si  nous 
étions  tous  en  même  endroit,  nous  nous  trouverions 
bonne  compagnie ,  et  alors  ii  vous  m'aimiez  autant  que 
vous  dites,  vous  diriez  quelque  sottise  pour  vous  faire 
àmsev.  Mais  dans  le  hasard  où  vous  seriez;d'être  peut-0tre 
seule  à  Quimper,  je  vous  conseille  d'être  toujours  sage. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  M.  de  Rohan  se  fût  perdu 
par  les  cabales.  Je  ne  sais  si  M.  de  Turenne  battra  encore 
les  ennemis  cette  année,  mais  je  vous  assurerois  bien  qu'il 
ne  sera  pas  battu. 


(1)  n  avait  traité  avec  les  Hollandais,  pour  leur  livrer  Qiiillebeaf 
ou  Honfleur.  Voy.  Wmiere,  liy.  vu ,  p*  273. 
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Chandenier  donnera  sa  démbseiôn  cette  fois  y  puisqu'il 
est  dévot.  Dieu  veut  que  Ton  obéisse  à  son  maître. 


774.  —  Bussy  au  comte  de  Coligny. 

A  Ghasen ,  ce  i9  8epteiQbifri674. 

Est-ce  vous,  mon  cher  cousin^  qui  passez  à  ma  porte  à 
rentrée  de  la  nuit  sstm  venir  coucher  chez  moi  (l]î  Quoi  ! 
mon  parent^  mon  ami^  qu'il  y  a  dix  ans  qui  ne  m'a  vu  ^ 
me  faire  un  tour  comme  celui-là!  Allez,  vous  ne  méritez 
pas  les  reproches  que  je  vous  fais ,  ils  sont  trop  tendres 
pour  une  pareille  action.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu  le 
plaisir  de  me  revoir,  je  vous  aurois  dit  mille  nouvelles 
sur  quoi  nous  aurions  fait  cent  mille  réflexions  :  nous 
nous  serions  montré  l'un  à  l'autre  la  fermeté  avec  la- 
quelle nous  soutenons  notre  mauvaise  fortune.  Mais  en- 
fin, puisque  tout  cela  vous  est  indifférent,  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  je  suis,  etc. 

778.— i?w55y  au  duc  de  Saini-Aignan. 

A  Ghasea ,  ce  10  septembre  1 674. 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  la  copie  de  la  lettre  que  je 
me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  au  roi  sur  la  nouvelle 
du  combat  de  Senef  et  la  réponse  que  Sa  Majesté  a  com- 
mandé à  M.  de  Pomponne  de  me  faire.  Quoique  la  grâce 


(1)  C'est  ainsi  que  commence  cette  lettre  dans  l'édition  de  4721. 
Dans  d'autres  on  trouve  cette  phrase  ?  «  Le  compliment  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  est  une  honnêteté  qui  ne  s'accorde  pas  avec  passer 
vous-même  à  ma  porte ,  à  rentrée  de  la  nuit ,  etc.  ^  etc. 
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qu'il  me  fait  soit  très^juste,  il  me  l'a  fiait  par  des  termes 
si  obligeants  et  si  honorables  qu^elle  me  fait  autant  de 
plaisir  que  si  je  ne  le  méritois  pas.  Il  ne  reçoit  pas  les  offres 
que  je  lui  fais.  Tout  ce  qui  lui  plaira,  acte  de  mes  dili- 
gences. Il  est  trop  juste  et  trop  bon  pour  ne  me  pas  savoir 
quelque  gré  de  mon  zèle  pour  son  service.  Il  se  souvien- 
dra de  tout  cela  quelque  jour.  Cependant ,  monsieur^  je 
me  réjouis  avec  vous  des  égards  que  j'ai  appris  que  Sa 
Majesté  avoit  eus  pour  vous  en  faisant  sortir  du  Havre  uii 
commissaire  qui  vous  déplaisoit.  Personne  au  monde 
n'aime  mieux  le  roi  que  vous,  monsieur;  mais  il  faut  dire 
la  vérité,  il  vous  oblige  bien  à  l'aimer.  Adieu»  monsieur» 
aimez-moi  aussi  toujours.  Vous  le  devez  pour  peu  que 
vous  ayez  de  disposition  à  la  reconnoissance»  car  je  vous 
«urne  de  tout  mon  cœur. 


Dans  ce  temps-là,  Je  partis  de  ma  maison.de  Ghaseu  pour 
aller  à  celle  de  Bussy,  où  quelques  jours  après  je  reçus  ces 
lettres. 


776.*— £^  dite  de  Saint-Aignan  à  Btcssy. 

'^    ,  An  Hayre,  ce  12  octobre  1674. 

n  ne  se  peut  rien  ajouter»  monsieur,  à  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  roi,  et  vous  m'avez  infiniment  obligé 
de  m'en  avoir  envoyé  la  copie.  Je  trouve  aussi  que  Sa 
Majesté  vous  a  bien  fait  de  rhonneur  en  vous  rendant  jus- 
tice. En  effet ,  il  n'eût  pas  été  raisonnable  que  celui  qui 
avoit  assez  servi  pour  pouvoir  commander  Tarrière-ban 
de  la  manière  que  le  maréchal  de  Créqui  le  commande,  en 
fit  partie  après  les  offres  pleines  de  zèle  que  vous  avez 
faites  de  servir  Sa  Majesté  à  tous  les  commencements  des 
six  dernières  campagnes. , 

84. 
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Le  chevalier  de  {loban  et  ses  complices  en  youloient , 
dit-on^  à  ma  place,  dans  Vabominable  dessein  qu'ils 
avoient.  Hs  ne  s'adressoient  pas  mal,  |^  Havre  en  vaut 
bien  la  peine^  mais  ce  dessein  n'étpit  pas  trop  aisé  k  exé- 
cuter, au  moins  de  mon  vivant. 

Adieu 9  monsieur,  aimez-moi  toujours,  je  vous  en  con- 
jure, et  soyez  bien  persuadé  que  mon  estime  et  n|on  ami* 
tié  pour  vous  seront  toujours  égales. à  votre  mérite,  et 
par  conséquent  des  plus  grands. 

m. -^Madame  de  Scudéry  à  BuBsy. 

A  Paris,  ce  14  octobre  1^74. 

Je  vous  écris  par  pure  tendresse,  monsieur,  car  je  ne 
sais  point  de  nouvelles  et  j'ai  si  mal  à  la  tête  que  je  m'en 
meurs.  Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  à  Paris  pour 
votre  intérêt  et  pour  le  mien.  C'est  une  grande  douceur 
et  même  un  remède  à  bien  des  maux,  qu^un  véritable  ami 
à  qui  on  se  peut  fier  et  qui  entend  la  langue  qu'on  parle; 
car  il  ne  faut  que  jargonner  presque  avec  tout  ce  qu'on 
rencontre  de  g^ns.  Mes  chagrins  me  rident  si  solide, 
que  tous  les  discours  inutiles  commencent  à  me  lasser. 
Vous  avez  raison ,  monsieur,  de  m'exhorter  à  me  re- 
tourner du  côté  de  Dieu.  Ma  raison  est  bien  convaincue 
que  c'^&t  !§  meilleur  parti,  et  je  le  veui^  prendre.  Mais 
peut*on.ce  que  Ton  veut?  C'est  en  vérité  itm  W  Affaires 
de  salut,  coinme  dans  celles  du  monde,  qii'il  jfiçm  faut 
de  la  grâce  et  de  la  fortune  pour  réussir  à  tous  les  deux  ; 
et  en  sommes-nous  les  maîtres?  Beaucoup  sont  appelés, 
ipais  peu  sont  élus.  Cela  me  fait  trembler.  Je  ferai  bien 
aise  mademoiselle  de  Portes  quapd  je  lui  ipontrerai  le 
sermon  que  vous  me  faites.  Vous  fieiites  bien  fout  q%  que 
vous  voulez,  monsieur;  et  je  crois  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  vous  ne  soyez  un  saint. 


778.  '^  Madame  de  iSévigné  à  Bus9y. 

A  Paris,  C6  15  oetobie  i^4. 

Il  me  semble  que  je  n'écris  plus  si  bien;  et  si  Vétoit 
nne  chose  nécessaire  à  moi  que  dVoir  bonne  opinion  de 
mes  lettres  ;  je  vous  prierois  de  me  vedonnep  de  Ic^  con- 
fiance par  votre  approbation. 

J'ai  donné  à  dîner  depuis  peu  à  mon  cousin^  votre  flls^ 
et  à  la  petite  chanoinesse  deRabutin,  sa  sœur^  que  j'aime 
fort.  Leur  nom  touche  mon  cœur  et  leur  jeune  mérite 
me  réjouit.  Je  voudrois  que  le  garçon  eût  une  bonne 
éducation.  C'est  trop  présumer  que  d'espérer  tout  d'une 
heureuse  naissance. 

Tl  y  a  deux  Rabutins  dans  le  régiment  d'Âujou  que 
Saint ^Géran  commande;  il  m'en  dit  des  biens  infinis. 
L'un  des  deux  fut  tué  l'autre  jour  à  la  dernière  bataille  que 
M.  de  Turenne  vient  de  gagner  près  de  Strasbourg  (4), 
l'autre  y  fut  blessé;  la  valeur  de  ces  deux  frères  les  distin- 
guoit  de  celle  des  autres  braves.  Je  trouve  plaisant  que 
cette  vertu  ne  soit  donnée  qu'aux  mâles  de  notre  maison^ 
et  que  nous  autres  femmes  nous  ayons  pris  toute  la  timi» 
dite.  Jamais  rien  ne  fut  mieux  partagé  ni  séparé  si  nette-* 
ment;  car  vous  ne  nous  avez  laissé  aucune  sorte  de  har- 
diesse, ni  nous  à  vous  aucune  sorte  de  crainte.  Il  y  a  des 
maisons  où  les  vertus  et  les  vices  sont  un  peu  plus  mêlés. 
Mais  revenons  à  la  bataille. 

M.  de  Turenne  a  dono  eneore  battu  les  ennemis ,  pris 
huit  pièces  de  canon  ^  beaucoup  d'armes  et  d'équipages, 
et  demeuré  mattre  du  champ  de  bataille.  Ces  vic- 
toires continuelles  font  grand  plaisir  au  roi.  J'ai  trouvé 

(0  A  Ensisheim ,  le  4  octobre. 
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la  lettre  que  vous  lui  écrivez  fort  bonne;  je  voudrois 
qu'elle  pût  faire  un  bon  effet.  Jamais  la  fortune  ne  m'a 
fait  un  plus  sensible  déplaisir  qu'en  vous  abandonnant. 
Elle  a  fait  encore  plus  tort  à  M.  de  Rohan.  Son  affaire  va 
niai,  n  faut  faire  réflexion  sur  l'état  de  ceux  qui  sont  plus 
malheureux  que  nous  pour  souffrir  patiemment  les  nôtres. 

Mândez»moi  où  en  est  l'histoire  généalogique  de  nos 
Rabutins.  Le  cardinal  de  Retz  est  ici.  11  a  les  généalogies 
dans  la  tête.  Je  serois  ravi  qu'il  connût  la  nôtre  avec  l'a- 
grément  que  vous  y  donnez.  C'eût  été  un  vrai  amusement 
pour  C!ommerci  y  mais  il  ne  parle  point  d'y  aller.  Je  crois 
que  vous  le  trouverez  plutôt  ici.  C'est  notre  intérêt  qu'il  y 
passe  l'hiver  5  c'est  l'homme  de  la  plus  charmante  société 
qu'on  puise  voir. 

Ma  fille  est  fort  contente  de  ce  que  vous  lui  écrivez^  il 
n'y  a  rien  de  plus  galant  ^  elle  vous  promet  de  vous  écrire 
au  premier  jour  de  la  bonne  encre. 

Mon  fils  vous  rend  mille  grâces  de  votre  souvenir.  Il  est 
bien  heureux,  comme  vous  dites^  d'en  avoir  été  quitte  à  si 
bon  marché.  11  est  vrai  que  d'être  au  poste  où  étoient  les 
gendarnies  au  combat  de  Senef,  c'est  précisément  être  passé 
par  les  armes.  Quel  bonheur  d'en  être  revenu  !  Adieu^  mon 
cher  cousin. 

779,  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

y 

A.  Paris  y  ce  16  octobre  1674. 

Vous  avez  sujet  de  croire,  monsieur,  que  je  suis  mort. 
Je  crois  moi-même  que  je  l'ai  été.  Et  quand  je  songe  que 
mon  mal  ne  m'a  pas  permis  d'avoir  commerce  avec  vous,  il 
me  semble  qu'il  m'a  empêché  de  vivre.  Quoique  je  ne 
sois  plus  malade  9  grâce  aux  eaux  de  Bellesme  (1)  et  à  l'air 


(1)  Dans  le  Perche ,  à  4  lieues  deMortagDe. 
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de  la  campagne^  je  ne  suis  pas  encore  bien  ressuscité; 
car  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre  que  d'avoirde  la  santé^ 
il  faut  avoir  de  la  joie.  Depuis  mon  retour^  j'ai  perdu  pres- 
que en  même  temps  un  bon  ami  et  une  bonne  amie  ;  et 
on  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis.  Vous  savez , 
monsieur^  vous  qui  avez  le  cœur  si  bien  fait  et  Tésprit  si 
éclairé^  que  ce  sont-là  de  véritables  pertes,  particulière- 
ment pour  des  gens  comme  nous  qui  faisons  fort  peu  de 
cas  des  autres  biens  de  la  vie.  L'amitié  que  vous  m'avez 
promise  ne  sert  pas  peu  à  me  consoler;  je  vous  en  de- 
mande la  continuation  de  tout  mon  cœur. 


780.  —  Bussy  à  la  marquise  d'Époisses. 

A  Bnssy ,  ce  iO  noyembre  1 674. 

Vous  croyez  bien^  madame,  que  je  ne  savois  pas  que  vous 
fussiez  à  Semur^  puisque  je  ne  vous  y  écrivis  pas.  Je  n'y 
aurois  pas  manqué  ;  car  pour  être  tanie  d'une  reine^  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins  ;  et  devinssiez-vous  reine  vous- 
même^  je  vous  aimerois  toujours  dei  tout  mon  cœur.  Si 
vous  êtes  aux  Bordes  ce  printemps  prochain ,  je  vous  irai 
voir^  et  je  vous  mènerai  ma  fille  de  Bussy^  si  d'ici-là  je  ne 
la  donne  à  quelque  autre  à  mener.  Elle  ne  m'a  point 
quitté  depuis  ma  disgrâce  et  m'aide  fort  à  la  soutenir. 

781 .  —  Madame  Scudéry  à  Bussy, 

A  Faris,  ce  24  Novembre  1674. 

Je  me  porte  un  peu  mieux  ^  monsieur.  Cela  n'est  pas 
d'assez  grande  importance  pour  être  dit,  mais  vous  me 
faites  llionneur  de  m'aimer^  et  l'amitié  rend  les  plus  pe- 
tites choses  considérables.  J'attends  notre  ami  le  duc  au- 
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joord'bui  oi|  devmn*  Ja  croû  que  je  n'ai  que  fiûre  de 
V0U8  renouvaler  ma  protastation  dq  foi  pour  que  vous 
soyez  assuré  que  je  ferai  de  mon  raieui;  pour  souffler  le 
feu  de  son  amitié.  Le  bruit  est  grand  que  M.  d'Âutun  au^a 
Toulouse,  parce  qu'il  ne  le  demande  pas.  Le  roi  a  reçu 
Chamilly  à  merveille  ^  et  Ta  fait  maréchal  de  camp  (1)»  U 
fait  bon  servir  un  maître  qui  ^it  récompenser.  Q  est  venu 
un  ordre  de  l'empereur  aux  généraux  des  ennemis  de  ne 
pas  repasser  le  Rhin  et  de  prendre  ^  quartiers  d'hiver 
en  Alsace. 


782.  —  L^évêque  de  Verdun  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  26  noyembre  1674. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  malade,  monsieur,  que 
vous  n'avez  non  plus  oui  parler  de  moi  (pie  si  j'éiois  mort; 
je  suis  venu  ici  pour  me  faire  traiter  cet  hiver  ;  je  souhaite 
que  vous  ayez  assez  d'affiiires  pour  vous  obliger  de  de- 
mander au  roi  permission  d'y  venir.  Cependant  je  m'en 
vais  vous  dire  des  nouvelles. 

Le  chevalier  de  Rohandoit  être  condamné  aujourd'hui; 
il  a  été  sur  la  sellette  avec  un  habit  neuf  et  la  meilleure 
mine  du  monde;  il  ne  croit  pas  mourir,  de  qui  me  parott 
digne  de  pitié,  c'est  qu'on  croit  qu'il  aura  la  question; 
car,  à  mon  gré ,  les  tourments  sont  pires  que  la  mort.  Il  a 
(dit-on)  avoué  le  dessein  du  soulèvement  de  la  Normandie 
dans  ses  interrogats,  et  puis  il  l'a  nié  sur  la  sellette  :  ce 
qui  est  vraisemblable ,  c'est  qu'il  a  eu  intention  de  th*er 
de  l'argent  des  ennemis,  et  dii  reste  de  ne  se  mettre 
guère  en  peine  de  leur  tenir  parole.  Cela  pe  laisse  pas,  à 
mon  ^viSf  4«  méritep  Ift  mprf • 


^"f^m^^fm'amil'mmmm'iÊtttÊ^tmititmmmimmtmmmmm 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  S96>  npif» 


On  parle  fort  de  faire  trois  maréchaux  de  France , 
MM.  de  Luxembourg,  de  Doras  et  de  Roeh^rt.  On  dit 
qu'ils  ont  parole  de  Têlre  cet  hiver. 

Le  roi  a  reçu  Chmnlly  à  merveille,  le  fit  maréchal  de 
camp,  et  lui  a  promis  dans  peu  un  bon  gouvernement; 
mais,  mon»eur,  que  pensez-vous  de  cet  homme-là;  Tavez- 
vous  vu  servir?  J'ai  ouï. dire  à  des  gens  du  métier  que 
c'étoit  un  brave  homme,  et  puis  c'est  tout* 


783.  —  Bussy  à  madame  de  Scidéry. 

Afiussy,  C6  i9  fiovembrd  1674. 

Que  pourriez-vous  me  dire,  madame,  à  quoi  je  m'inté* 
liesse  plus  qu'à  votre  santé  ?  Songez  à  vous  là  conserver, 
c'est  le  plus  essentiel  de  tous  les  biens  de  la  vie.  Pour 
moi^  j'aime  mieux  Tétat  misérable  où  je  suis^  en  me  por- 
tant bien,  que  d'être  le  maître  du  monde  avec  la  goutte 
ou  la  gravelle.  Je  m'attends  bien  que  vous  donnerez  à 
l'amitié  de  notre  ami  pour  moi  le  degré  de  chaleur  qu'il 
lui  faut  pour  me  Ja  rendre  utile  :  il  n'y  en  a  guère  qui 
ne  s'éteigne,  si  on  ne  souffle  de  temps  en  temps.  Je  vou- 
drois  bien  que  M.  d'Ântun  eût  un  grand  établissement , 
mais}e  voudrois  bien  aussi  qu'il  fut  toujours  mon  pasteur 
et  mon  voisin.  Cbamilly  mérite  bien  toute  la  bonne  ré- 
cefiiion  que  le  roi  lui  a  faite.  La  défense  de  Grave  est  une 
des  plus  belles  qui  se  soit  faite  de  nos  jours»  L'empereur 
a  raison  de  vouloir  faire  hiverner  ses  troupes  en  Alsace; 
mais  je  crois  que  c'est  de  M.  deTurenne  qu'elles  devroieAt 
prendre  l'ordre.  Il  faut  savoir  s'il  le  trouvera  à  propos. 
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784.  —  Bussyâ  Vévêquede  Ferdun, 

A  Bnssy  y  ee  30  novembre  1674. 

J'espérois  toujours  que  vous  viendriez  cet  été  prendre 
ici  des  eaux  de  Sainte-Reine,  comme  vous  me  Taviez 
mandé;  je  crois  qu'elles  vous  auroient  plus  servi  que  les 
remèdes  des  médecins. 

Je  n'irai  point  à  Paris,  c'est-à-dire  je  n'en  demanderai 
pas  la  permission  au  roi,  car  je  n*y  ai  point  d'affaires* 

Au  reste,  monsieur,  je  ne  suis  toudié  d'aucune  com- 
passion pour  le  chevalier  de  Rohan  :  un  honnête  homme 
à  qui  le  pied  glisse  me  fait  t)itié  quand  il  tombe,  mais  un 
fou  ne  m'en  fait  point. 

Je  faisois  réflexion  ces  jours  passés  à  Vétat  où  est  celui- 
ci  et  je  pensois  que ,  quand  il  est  criminel  de  lèze  majesté , 
il  a  de  qui  tenir.  M.  son  père  est  mort  ii  la  bataille  de  Se- 
dan, l'épée  à  la  main  contre  le  feu  roi  Louis  Xni  (1):  vous 
^avez  de  qui  il  étoit  fils,  monsieur. 

Je  crois  bien  que  MM.  de  Luxembourg,  de  Duras  et  de 
Rodbefort  pourroient  être  maréchaux  de  France  cet  hiver; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  en  aient  parole  ;  ce  n'est  pas 
la  manière  du  roi  que  d'en  donner  pour  ces  choses  là. 
Ce  qui  me  f eroit  douter  de  la  promotion  de  ces  messieurs , 
c'est  qu'on  ne  nomme  point  la  Feuiltade,  qui  est  de  meil- 
leure maison  que  Rochefort,  qui  n'a  jamais  servi  contre 
le  roi,  comme  lui,  et  qui  en  sait  au  moins  autant  à  la 
guerre. 

Un  peu  avant  la  paix  des  Pyrénées,  je  donnai  attache  à 


(1)  Le  comte  de  Soissons  qui  avait  été  l'amant  de  madame  do 
montbazon ,  mère  du  chevalier  de  Bohan.  Yoy.  l'historiette  de  €«lle- 
ci  dausTallemant  des  Réaux. 
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Chamilly  pour  servir  de  capitaine  de  caN^alerio  dans  le  ré- 
giment de  feu  M.  le  cardinal.  Après  la  paix  faite,  il  alla 
servir  en  Portugal  avec  Schomberg.  Après  cela  je  l'ai  perdu 
de  vue  ;  mais  quoi  qu'il  ait  fait  depuis^  la  défense  de  Grave 
mérite  bien  toute  la  bonne  réceptioq  que  le  roi  luf  a  faite. 
Cependant  j'admire  combien  la  fortune  contribue  à  la  ré- 
putation de  la  plupart  du  monde  :  le  bonheur  de  Chamilly 
le  fait  trouver  commandant  àans  Tune  des  meilleures 
places  de  Hollande,  dans  laquelle  il  y  a  trois  mille  hommes 
de  pied  ^t  cinq  cents  chevaux  des  meilleures  troupes  de 
France  y  quatre  cents  pièces  de  canon  ^  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  pour  un  an^  et  pour  lieutenant  de 
roi  un  des  plus  braves  et  des  plus  entendus  officiers  de 
rinfanterie.  Cette  même  fortune  fait  que  la  reprise  de  cette 
place  est  d'une  extrême  conséquence  aux  Hollandais  et 
qu'ils  l'attaquent  contre  les  règles,  et  avec  ^e  méchantes 
troupes ,  de  sorte  que  tout  cela  fait  que  Chamilly  passe 
auprès  de  quasi  tout  le  monde,  qui  ne  voit  que  les  iiehors 
et  qui  n'entre  point  d'ordinaire  dans  le  fond  des  choses, 
pour  une  merveille  de  nos  Jours  en  matière  de  défense  de 
places.  Cependant  tous  les  braves  gens  du  royaume ,  qui 
auroient  été  ignorants,  auroient  fait  autant  que  lui. 

785.  —  Bussy  à  madame  de  Seudéry. 

A  Ghaien ,  ce  23  décembre  f074. 

J'attends  la  réponse  du  roi  avec  une  tranquillité  qui  va 
au  delà  de  la  résignation.  Cela  me  fait  croire  que  cette 
réponse  ne.  sera  pas  favorable,  parce  que  Dieu  qui  me 
soutient  dans  ma  disgrâce  ne  me  donnerOit  pas  tant  de 
force  inutilement.  Nous  parlons  souvent  de  vous,  made- 
moiselle de  Bussy  et  moi,  et  de  la  manière  dont  vous  le 

pouvez  souhaiter.  Nous  passerons  l'hiver  à  Autun  avec 
u.  3â 
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ma  sœur^  Tabbesse  de  Rougemont  (1),  qui  a  de  la  raison  ; 
avec  ma  belle-sœur  de  ToulougeoB  qui  a  du  mérite,  de 
ragrément^  et  qui  n'a  pas  vingt-cinq  ans  :  avec  Jeannin 
qui  fait  fort  bonne  cbère  et  qui  est  un  très -bon  homme 
d'ailleurs*  Il  y  aura  encore  d'autres  geiïs  qui  nous  diver- 
tiront par  leur  esprit  ou  par  leurs  sottises^  car  nous  faisons 
profit  de  tout. 

M.  de  Gréqui  a  tant  fait  par  son  assiduité  à  la  cour  et  par 
les  couleuvres  qu'il  y  a  avalée»  sans  se  plaindre^  qu'il  est 
rentré  dans  Feniploi.  Ce  ne  sont  pas  de  grandes  armées 
qu'il  commande;  mais  œla  vaut  mieux  que  d'être  maré- 
chal volontaire*  Il  ne  fait  pas  encore  grand'cbère^  mais  il 
ne  meurt  pas  de  faim.  Arec  de  la  patience  les  grands  gé- 
néraui  mourront,  et  il  ise  trouvera  dans  le  service  (2).  Ce- 
pendant le  peu  qu'il  fût  Tempédie  de  s'enrouiller. 

Vous  avez  raison,  madame^  d'admirer  M.  de  Turenne; 
il  est  admiriable  et  personne  n^est  capable  de  faire  tout  ce 
qu'il  fait  aussi  Men  qu'il  le  fait.  C'est  seulement  la  force 
de  son  mérite  qui  me  lé  fait  louer*  Je  suis  très-aise  que 
le  jeune  Tavannes  ait  de  la  réputation^  car.  son  père  est 
on  de  mes  meSleurs  amis. 


(1)  Anne-Marie-Àgnès  de  Bouyiile,  àbbesse  de  Saint -Jalien  de 
Rougemont,  âœor  de  la  âcconde  femme  de  Bassy,  morte  en  1683. 
Son  oraison  fanèbre  fat  prononcée  dans  Téglise  de  Tabbaye  à  Dijon , 
le  i*'  septembre  de  la  utémeanaée»  par  le  P.  Jnnot,  provincial  des 
Gorddiers.  (Dijon,  1683 ,  in-4\)  Voy.  Gaîlia  Christiana,  t.  lY, 
p.  749. 

(2)  C'est  ce  <tai  te  vérifia  Tannée  Suivante,  après  la  mort  de 
Turenns^ 


7*6.  -^  Bnssy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Ghaseu ,  ce  0  JauTier  4675. 

Il  y  a,  ce  me  semble^  assez  longtemps  que  je  vous  laisse 
en  repos,  madame;  c'est  que  j'ai  eu  beaucoup  d'affaires 
depuis  mon  retour  à  Paris  ;  cela  ne  m'en  eût  pourtant  pas 
empêché^  si  je  n'avois  craint  sottement  que  si  je  vous 
écrivois^  vous  ne  crussiez  que  j'avois  affaire  de  vous.  11 
faut  dire  le  vrai  :  on  est  quelquefois  bien  ridicule  ;  mais 
pour  vous  montrer  mon  retour  au  bon  sens,  madame,  je 
vous  supplie  de  me  mander  la  réponse  qu'a  eue  M.  le  car- 
dinal de  Retz  sur  ce  qui  me  regarde.  Je  n'oserois  presque 
vous  dire  mon  indifférence  sur  mon  retour.  Vous  autres , 
gens  de  la  cour,  ne  faites  guère  de  différence  entre  un  fou 
et  un  philosophe  ;  vous  appellerez  ma  tranquillité  comme 
il  vous  plaira,  mais  je  l'aime  mille  fois  mieux  que  de  l'in- 
quiétude, qui  ne  sert  de  rien.  Ce  qui  me  consoler^  d'ailleurs, 
du  méchant  succès  de  cette  négociation^  ce  sera  la  marque 
d'amitié  que  j'aurai  reçue  de  son  Ëminence;  c'est  sur  cela 
que  je  ne  serois  pas  indifférent^  et  sur  votre  tendresse  / 
madame  :  il  me  faut  Tune  et  rentre  pour  que  je  ne  sois  pas 
tout  à  fait  malheureux. 

A  madame  de  Grignan. 

U  Iftttt  que  je  sache  non  pas  de  quel  bois  vous  vous 
cbauffezi  madama^  mais  de  quelle  encre  vous  écrivez.  Si 
vous  n'en  pouvez  trouver  d'autre  que  celle  dont  vous  vous 
servîtes  l'année  passée  (i),  souvenez-vous  de  m'écrire  sur 

»-»—p»^-^p»^»—'~——~»^-»— ——«—»»  Il    I    .1.  I     i<    I  ■      "Il      -Il»  «         »■   ■■'■■m  I  !■      I  mm> 

(t)  Voy.  p.  397, 
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du  papier  noir,  car  enfin  je  veux  lire  ce  que  vous  m'écrivez. 
Je  n'y  trouve  qu'un  inconvénient^  c'est  que  le  commis  de 
la  poste,  qui  n'aura  pas  assurément  de  même  encre  que 
vous,  jettera  votre  lettre  au  feu,  n'y  pouvant  mettre  de 
port.  Badinerie  à  part,  madame,  je  serai  fort  aise  de  savoir 
de  vos  nouvelles  par  vous-même,  et  surtout  d'apprendre 
que  vous  ne  retournerez  pas  de  trois  ans  en  Provence; 
car,  sans  m'informer  de  ce  que  vous  aimez  le  mieux ,  je 
souhaite  de  vous  retrouver  à  Paris ,  et  je  prends  un  terme 
un  peu  long  pour  n'y  pas  manquer. 

787.  —  La  Toumelle  (4)  à  Bussy. 

Aa  eamp  de  Golmar,  ce  YJanvier  1679. 

M.  de  Turenne,  ayant  appris  qu'il  n'y  avoil  auprès  de 
MuHiausen  que  les  troupes  de  Munster,  marcha  avec  la 
gendarmerie  et  la  brigade  de  Sourdis.  11  fit  passer  à  ses 
troupes  h,  rivière  d'Ill  devant  les  ennemis  qiae  Ton  trouva 
beaucoup  plus  forts  que  Ton  ne  croyoit,  car  l'on  vit  d'a- 
bord seize  gros  escadrons  en  bataille ,  cinq  desquels  vin- 
rent charger  trois  des  nôtres  qui  achevoient  de  passer  le 
gué.  M.  de  Montauban,  maréchal  de  camp,  qui  étoit  à  la 
tête  de  ces  trois  escadrons  fit  charger  les  cinq  des  ennemis 
et  les  renversa,  ce  qui  donna  le  temps  au  reste  de  nos 
troupes  de  passer  Peau.  Cependant  M.  de  Montauban  fat 
pris  ;  nos  troupes  ayant  adievé  de  passer  la  rivière  diar- 
gèrent  jusqu'à  trois  fois  lès  ennemis  et  les  battirent  tou- 
jours. On  leur  prit  quinze  étendards  ^  des  timbales  et  près 


(1)  «  Capitaine  au  régiment  des  gardes ,  mon  parent  et  mon  ami ,  » 
dit  Bussy.  C'est  sans  aucun  doate  Roger,  marquis  de  la  Toumelle, 
capitaine  aux  gardes  Françaises,  gouyerneur  deMarsal,  puis  de 
Grayeiines. 
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de  200  bommes.  Nous  n'y  eûmes  qu'environ  60  honunes 
de  tués  ou  blessés.  Le  comte  de  Broglia,  lieutenant  des 
gendarmes  de  Bourgogne^  Beaumont^  Sanguin  et  Rosamel 
y  furent  blessés^  et  deux  autres  officiers  de  cavalerie. 

Il  faut  remarquer  que  Tépouvante  fut  si  grande  ce  jour- 
là  parmi  les  ennemis  que  huit  ou  dix  escadrons  qui  étoient 
derrière  une  colonne  à  demi-^quart  de  lieue  du  combat , 
avec  quelque  infanterie,  n'osèrent  venir  au  secours  de  leurs 
gens.  M.  de  Turénne  qui ,  de  son  côté^  se  sentoit  fort 
foible  ne  fit  pas  suivre  les  ennemis  et  se  i*epentit  plusieurs 
fois,  à  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  depuis,  d'avoir  passé  la 
rivière  devant  eux.  Les  prisonniers  dirent  qu'ils  ne 
croyoient  pas  M.  de  Turenne  si  proche  et  qu'ils  prirent 
nos  troupes  pour  celles  de  Brandebourg,  jusqu'à  ce  qu'ils 
nous  virent  aller  à  eux  l'épée  à  la  main.  M.  de  Gaprara  et 
M.  d'Oneval,  qui  sontleurs  plus  habiles  officiers,  étoient  à 
cette  action.  Un  major  de  brigade,  qui  étoit  venu  deman- 
der permission  à  M.  de  Turenne  d'enterrer  leurs  morts  et 
d'emporter  le  corps  d'un  colonel  allemand  de  grande  qna* 
hté,  nous  dit  que  leurs  généraux  avoient  un  si  grand 
chagrin  de  la  perte  de  ce  combat  qu'ils  vouloient  faire 
décimer  leurs  troupes.  On  loue  le  marquis  de  Fervaques 
d'avoir  fait  marcher  à  propos  l'escadron  des  cbevau* 
légers  de  la  Reine.  La  vérUé  est  que  ce  fut  par  l'avis  de 
Sesau. 

Toute  l'armée  des  ennemis  devoit  s'assenibler  deut 
jours  après  dans  la  plaine  de  Gernay,  mais  cela  a  changé 
les  mesures  qu'ils  avoient  prises.  Le  lendemain  du  com- 
bat, M.  de  Bournonville  abandonna  Ensisheirp  et  nous 
primes  dans  un  château  le  régiment  de  Portia  tout  entier. 
C'est  un  des  vieux  régiments  de  l'empereur.  Il  y  avoit  dix 
drapeaux,  environ  trente  capitaines  ou  officiers  et  500  sol- 
dats. Le  colonel  étoit  allé  à  Bâle  au-devant  de  sa  femme, 
ce  qui  l'a  empêché  d'être  pris.  On  fait  tous  les  jours  des 
prisonniers. 

85. 
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Après  avoir  séjourné  (lôux  jours,  nous  moiebtaies  en 
pleine  bataille  avec  toute  Tarmée  kw  a»aemip,  et  nous 
crûmes  en  donner  une  samedi  dernier  H,  mais  ee  m  fut! 
qu'uQp  grande  escarmouche  par  si&  ou  sept  bataillons; 
qui  se  trouvèrent  les  plus  proches  de  la  rivière  que  les' 
ennemis  avoient  devant  6ux.  Ces  bataillons  étoieni  ATa- 
varrc^  la  Marine^  le  Vameau^  Anjou,  Qrléam,  la  B^ine 
et  le  premier  bataillon  des  Gardas  où  je  sois.  Les  ennemis 
furent  d'abord  chassés  d'une  petite  ville  nomniéc  Tur- 
queim  (1)  f  dans  laquelle  on  mit  un  détachement  de  l'ar- 
mée ;  pos  bataillons  chassèrent  les  en^emil  <tel^ui^  postes  i 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  rivière  que  quelcpies  Moa<- 
drons  passèrent.  Le  marquis  d'Âlbret  fat  un  des  ps^ 
miers  à  la  passer,  mais  M.  de  Turenne  les  fit  repasser 
promptement^  n'ayant  pas  de  cavalerie^  de  Fautre  côté,  et 
craignant  que  celle  des  ennemis  p^  vint  renverser  ses 
bataillons. 

Pendant  la  nuit  du  5  au  6  de  ce  moi$,les  ennemis 
se  retirèrent  et  tous  les  préparatifs  que  M*  de  Turenne 
avoit  faits  pour  la  bataille  qu'il  croyoit  donner  le  dimandie 
matin  se  trouvèrent  inutiles.  A  la  pointe  du  jour,  ses  partis 
lui  rapportèrent  que  toute  l'armée  ennemi6  avoit  défilé 
pendant  la  nuit^  qu'elle  avoit  passé  la  rivière  d*Ul  et 
qu'il  n'y  avoit  personne  dans  Colmar.  Auisit(it  H.  de  Tu- 
renne  envoya  300  soldats  du  régiment  des  Gardes  se  saisir 
de  cette  place  et  détacha  les  brigades  de  cavalerie  de 
Lambert  et  d'Qumières  à  la  suite  des  ennemis. 

M*  de  Turenne  vient  de  recevoir  nouvelles  que  les 
ennemis  se  r^tiroient  en  diligence,  Nous  ne  doutoiis  pas 
qu'ils  n'aillent  repasser  le  Rhin.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la 
prudencp  et  de  la  capacité  de  M*  de  Turenne.  Elle  est 
admirable  d'un  bout  à  l'autre. 


yr^ 


(1)  Turckheim  à  une  lieae  de  Golmar. 


Au  poiQbat  da  Tqrqueim  nous  avons  per4u  M»  d^  Fou  ? 
caulti  lieutenant  général ,  et  le  marquis  de  Moussy,  bri- 
gadier, vingt-cinq  ou  trente  capitaines  ou  officiers  d'in- 
fanterie; et  près  de  300  soldats  tués  ou  blessés.  Le  combat 
de  Mulhausen  ne  fut  que  de  cavalerie^  et  celui  de  Turqueim 
d'infanterie. 


788.  —X  f  à  Bussy, 

Ce  ISjanTitt  m». 

Madame  de Thî^nges  a  donnée  Sf,  d^  I^ajps  (8)  W  étrenr 
nés  une  chambre  grande  poïpn}^  ppg  t^l:)Ip,  toute  dorée» 
Au-dessus  de  1^  porte  il  y  a  écrit  Chambre  sublime^  et  dedan* 
un  lit;  un  ))alustre  et  un  grand  fauteuil,  dans  lequel  est 
assis  M.  du  Maine  fait  en  cire  en  petit  ^^  fort  ressemblant. 
Auprès  de  lui  M.  de  la  Rochefoucault  auquel  il  donne  ^e$ 
vers  pour  les  examiner ^  derrière  |e  dos  du  fauteuil, 
madame  Scarron.  Autour  de  lui  M.  de  Marsillac  et  M,  de 
Copdom  (3)j  à  l'autre  bout  de  Talcoye,  madame  de  Thian- 
ges  et  madame  de  la  Fayette  lisant  des  vers  ensemble.  Au 
dehors  de3  balustres ,  Despréaujç^  avec  upe  fourche,  empê- 
chant sept  ou  huit  mauvais  poètes  d'approcher.  Racine 
auprès  de  Despréau^  et  un  peu  plus  loiu  la  Fontaine  au- 


yi  ■  1    ■  jigT  ■*«■'*»■  n  J    "J*!*    ^ 


(1)  Tiré  du  Supplément ^  t,  I,  p.  18).— Cette  (ettce,  quî^  est  dt)n- 
née  sans  indicaUon  de  signataire  ni  de  destinataire ,  est  peut-être  de 
mademoiselle  Dupré.  « 

(2)  Le  duc  du  Maine ,  fils  légitima  d^  LoaU  XIV  et  de  madame  de 
Montespan,  né  le  31  ;nars  1670. 

(3)  Bien  que  Bossuet  se  fut  démis  de  Févéché  de  Gondom  en-1671 
et  qu'il  y  eût  été  remplacé ,  il  continua  à  en  porter  le  titre  jusqu'au 
moment  (1681)  où  U  fut  pourvu  de  Févéché  de  Meaux. 
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quel  il  fait  signe  de  la  main  d'approcher.  Toutes  ces  figures 
sont  faites  en  cire,  en  petit;  et  chacun  de  ceux  qu'elle 
représente  a  donné  la  sienne.  On  les  àppefle  la  cabale 
sublime. 


789.  —  Btmy  au  P.  Rapitu 

A  Ghasea ,  ce  14  janTin  1675. 

J'écris  à  M.  le  premier  président  sur  la  blessure  de 
M.  le  comte  de  Basville,  mon  révérend  père.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  donner  ma  lettre.  On  m'a  mandé  que  cette 
blessure  n'étoit  pas  dangereuse^  et  qu'après  y  avoir  fait 
mettre  le  premier  appareil  ^  M.  de  Basville  retourna  au  com- 
bat. Quelque  légère  qu'elle  fût  c'est  une  belle  action  et 
fort  extraordinaire;  pourvu  qu'il  guérisse  bientôt,  je  serois 
très-fâché  qu'il  n'eût  pas  été  blessé,  car  cela  aide  fort  à  la 
réputation  et  même  à  ta  récompense. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  la  cour  du  côté  que 
vous  savez;  je  l'attends  avec  ma  tranquillité  ordinaire. 
Je  vous  assure^' mon  révérend  père,  que  je  ne  m*en  fais 
pas  l'honneur  et  que  je  connois  bien  qu'il  n'est  dû 
qu'à  Dieu  ;  il  ne  me  parolt  pas  qu'il  soit  de  la  force  d'un 
homme  d'être  aussi  patient  que  je  suis  dans  tous  les  maux 
que  je  sais  qu'on  m'a  fait  et  qui  durent  encore.  J'espère 
que  Dieu  m'assistera  jusqu'au  bout,  en  continuant  de  me 
donner  la  fermeté  que  j'ai  dans  une  mauvaise  fortune, 
ou  en  la  rendant  meilleiu^.  Cependant,  mon  révérend 
père,  aimez-moi  toujours,  écrivez-moi  quelquefois,  et 
croyez  que  personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 
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790.  —  Madame  de  Rahutin  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  15  jaiiTier  1675. 

Les  ennemis  ont  repassé  le  Rhin;  c'est  une  grande 
gloire  pour  M.  de  Turen&e^  et  un  grand  bonheur  pour 
le  roi.  On  me  vient  de  dire  que  lorsqu'on  apporta  cette 
nouvelle  à  Sa  Majesté ,  elle  se  fit  apporter  une  lettre  de 
M.  de  Turenne  datée  du  jour  de  la  Toussaint,  par  laquelle 
ce  général  lui  manddt  ce  qu^l  prévoyoit  que  les  ennemis 
féroient,  et  ce  qu'il  prétendoit  faire  pour  s'opposer  à  leurs 
desseins  ;  et  Ton  trouva  que  c'étoit  une  prophétie^  et  que 
rien  n'étoit  plus  juste.  Cela^  avec  les  louanges  que  le  roi 
donne  à  M.  de  Turènne^  le  rend  aujourd'hui  le  plus  con* 
sidérable  homme  de  l'État. 

i9i .  -^  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Fafi3 ,  ce  16  janyier  1675. 

Voici  mot  pour  mot^  monsieur,  ce  que  notre  ami  le  duc 
m'a  dit  qui  s'étoit  passé  sur  votre  sujet  entre  le  roi  et  lui. 

Le  jour  qu'il  eut  une  audience  particulière  de  Sa  Ma- 
jesté pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  son 
voyage  du  Havre,  il  résolut  de  parler  de  vous;  ce  qu'il  fit 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  trouva  le  roi  fort  gai  et  tout 
plein  de  boiité  pour  lui.  Il  commença  donc  par  lui  de- 
mander votre  manuscrit;  le  roi  lui  répondit  qu'il  avoit 
achevé  de  le  lire  à  YersaUles  et  qu'il  l'y  avoit  laissé,  qu'il  le 
demandât  à  Bontems  (i  ) ,  et  qu'il  te  lui  rendroit.  a  Je  sup- 

(1)  Le  premier  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  du  roi ,  gou- 
vemear  de  VersaiUes  et  de  Harly ,  mort  à  près  de  80  ans ,  le  17  jan- 
vier 1701.  Voy.  sur  lui  Saint^lmon^t.  I ,  p.  52;  t.  V,  p.  U4. 
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plie  tfès-humblement  Votre  Majesté,  Sire,  reprit  le  duc, 
de  trouver  bon  que.  Je  lui  dise  que  mou  uialheureux  ami  a 
servi  avec  éclat  vingt-cinq  ans^  qu'il  y  en  a  dix  qu'il  est  en 
disgrâce  pour  une  fiute  qui  ne  paroit  pas  irrémissible , 
qu'il  adore  Votre  Majesté  ^  que  c*est  le  meilleur  ami  (pie 
f  aie  au  monde.  »  -^  Le  roi  Tinterrompit  en  cet  endroit,  et 
lui  dit  :  a  Saini-Aignan^  Je  vous  arrête;  né  me  demandez 
pas  son  retour^  car  je  na  vous  le  puis  ae6ffirder.*--Votie  Ma- 
jesté me  permettra^  Sire,  que  je  lui  dise  encore  un  naot, 
répliqua  te  due^  qui  est  que  je  ne  lui  demande  pas  son  re- 
tour à  la  cour^  ce  n'est  qu'à  Paris  où  il  a  des  affaires  con- 
sidérables que  sa  femme  ne  saaroit  faire.  »  Le  roi  lui 
répondit  :  «  Je  suis  bien  fàché^  Baint^Âignan^  d'avoir  pré- 
sentement des  raisons  invincibles  qui  m'empêchent  àe  le 
lui  pouvoir  permettre,  d  Vous  jugez  bien^  monsieur^  que 
notre  ami  se  tut. 

Nous  avons  raisonné  sur  cette  réponse  madame  votre 
femme^  madame  de  Babutii|  et  moi  ^  et  no\i»  avons  jugé 
que  ce  que  le  roi  appelle  des  raisons  invincibles  pour 
empêcha  votre  retour  regarde  M.  le  Prince  et  M.  de  Tu- 
renne^  pour  qui  Sa  Majesté  a  de  grands  égards. 

Cda  étant,  monsieur,  il taudroit  faire  m  sopte  que  le 
jroi  sût  que  ces  messieurs-là  ne  sont  pas  si  échauffés 
eontite  vous  que  Sa  Majesté  peut  croire* 


792,  —  /ia  marquise  de  VUleroià  Brmy. 

k  Paris  t  ce  17  janyier  1675. 

Si  vous  saviez»  mcmsieur,  combi^n  je  vou»  désire^  vous 
m'aimeriez  bien  plus  que  vous  ne  faites.  Je  crois  en  vé- 
rité qu'il  n'y  a  que  l'épaisseur  d'un  cheveu  entre  unç  belle 
passion  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  I^e  mari  de 
madame  de  Montglas  est  arrivé  ici  depuis  deuv  jours  en 


pitoyable  état)  ses  pieds  et  ses  mains  sont  des  carrières. 
Chamilly  a  le  gouvernement  d'Oudenarde  qu'avoit  Roche- 
pàêre^  à  (pri  le  roi  a  donné  triie  grosse  penskm.  Mais  ) 
propoft>  j'aTOi^  oublié  quand  j'ai  commencé  ma  lettre  que 
yétois  en  eolère.  Je  ne  sais  comment  j'ose  vous  mandef 
dès  noHteUes  après  avoir  su  que  votre  nouvelle  amie  âê 
trois  jour»  vous  écrit  des  lettres  de  dbt  pages ,  et  qu'ellt 
vous  mande  le  présent^  le  passé  et  l'avenir;  que  vous  n^a*- 
vez  eonfiance  qu'en  elle^  et  qd'en  un  mot^  vous  ne  faites 
eas  qu0de  ses  lettres^  Tous  n'iAes  pas  manquer  de  dire 
que  voilà  mon  humeur  jalouse  qui  me  tient,  &t  bien!  oui, 
la  voilà,  ai-je  tort?  Cette  nouvelle  amie  a-t-elle  des  privi- 
lèges pour  faire  oublier  des  amies  de  quinze  années?  Lui 
écrivez-vous  tous  les  jours  des  volumes^  pendant  que  vous 
pe  me  ferez  point  de  réponse?  Je  suis  en  colère,  il  est 
vrai,  et  j'ai  grand  regret  aux  larmes  que  j'ai  répandues  en 
vous  disant  adieu.  Si  vous  continuez  à  me  négliger,  et  si 
vous  ne  me  dites  des  injures  quand  je  ne  vous  écrirai  pas 
fissez  souvent^  vous  verrez  ce  ^'il  en  arrivera. 

793.  —  Sussy  à  Vévêqué  de  Verdun. 

M, 

A  GM8M»  «e  f7^a  t7)  iutvftt  1675. 

Il  faut  dire  là  vérité,  M.  de  Tarenne  a  bien  acquis  de 
la  gloire  cette  campagne.  Je  dirois  volontiers  de  lui  ce 
gue  Jean  de  Vert  disoit  avec  bien  moins  de  raison  du 
eomie  d'HAreourt,  Y^uand  il  battit  les  Espagnols  qui  assié- 
geoient  Turin,  et  qu'il  secourut  cette  place  (i):  J'aime- 

(0  En  1640  le  prince  Thomas  de  Savoie  y  maître  de  Turin,  anië-^ 
geait  la  cltadeUe  occupée  par  les  Français.  U  était  assiégé  de  son  côté 
par  d'Harcourt ,  qai  lai-méme  Tétait  dàiis  son  camp  par  le  marquis 

ai  bO^MMS» 
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rois  mieux  être  général  Hareourt  qu^empereur;  mais  effec- 
tivement j'aimerois  mieux  être  général  Turenne  qu'em- 
pereur. Je  crois  qu'on  le  hait  bien  en  Allemagne  :  mais  je 
crois  qu'on  le  hait  bien  aussi  en  France,  et  voilà  des  haines 
qui  valent  bien  mieux  que  des  amitiés.  On  ne  laissera 
point  établir  les  Ëspagneïs  dans  Ivoy.  S'ils  sont  plus  forts 
que  nous^  nous  avons  plus  de  bons  officiers  qu'eux ,  et 
plus  de  bonnes  troupes.  Dieu,  si  Ton  ose  parler  ainsi, 
est  bien  François  depuis  quelques  années.  Je  ne  sais  pas 
quand  il  tournera  casaque  ;  mais  jusqu'ici  il  est  bien 
déclaré  pour  nous. 


794.  — Bussy  à  madame  de  Babuttn. 

£  Chaseu,  ce  18  janyier  1075. 
{Frofiment,) 

Je  n'aime  pas  trop  M.  de  Turenne  (comme  vous  savez) 
cependant,  comme  j*aime  la  justice,  je  trouve  que  le  roi 
ne  sauroit  le  rendre  trop  considérable. 

795.  —  Le  P.  Bàuhoun  à  Bussy. 

A  Ptrifl^  66 18  janTier  167$. 

Je  vois  bien }  monsieur,  qu'il  faut  vous  réveiller  pour 
avoir  de  vos  nouvelles.  Si  nous,  étions  au  printemps  ou 
dans  l'automne^  je  dirois  que  les  plaisirs  de  la  campagne 
vous  occupent;  mais  il  me  semble  que  dans  la  saison  où 
nous  sommes,  vous  avez  le  temps  de  songer  à  vos  amis. 
C'est  peut-être ,  monsieur^  que  vous  vous  trouvez  si  bien 
au  coin  de  votre  feu  avec  mademoiselle  de  Bussy^  que 
vous  en  oubliez  tout  le  reste.  J'avoue  franchement  que 
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qnatid  vous  êtes  ensemble^  vous  pouvez  vous  passer  dq 
beaucoup  de  gens  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  sincère  ni  as* 
sez  modeste^  pour  demeurer  d'accord  que  vous  deviez 
m'oublier.  Il  me  semble  même  que^  vous  estimant  et  vous 
admirant  autant  que  je  fais,  vous  êtes  obligé  en  conscience 
de  m'aimer  un  peu«  C'est  à  vous^  monsieur,  à  me  détrom- 
per si  je  suis  dans  Terreur.  Je  ne  sais  pourtant  si  je  vou- 
drois  être  détrompé  là-dessus.  Car  il  y  a,  comme  vous 
savez^  des  erreurs  agréables  qui  valent  mieux  que  ce  qu'on 
appelle  desengavio  en  espagnol^  et  ce  qu'on  pourroit  appe- 
ler en  notre  langue  désabusement  y  si  ce  mot  qu'un  de  nos 
meilleurs  écrivains  a  hasardé  avoit  été  reçu. 

796.  —  Busêy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Gbaseu ,  ce  i  9  janvier  1 675. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  i6  de  ce  mois,  ma- 
dame, j'y  ai  vu  la  réponse  du  roi  à  notre  ami  le  duc,  sur 
laquelle  je  n'ai  pas  fait  le  même  raisonnement  que  vous. 
Je  crois  bien  que  Sa  Majesté  a  de  grands  égards  pour  M.  le 
Prince  et  pour  M.  de  Turenne^  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle 
les  voulût  fiommer  des  raisons  invincibles;  il  faut  que  ce 
soit  encore  quelque  choi^  de  plus  grand  qu'eux,  que  les 
gens  galants  mettent  au-dessus  des  princes  et  des  grands 
capitaines^  tant  y  a  que  je  ne  crois  pas  que  ce  refus  vienne 
d'aversion  que  le  roi  ait  pour  moi,  et  je  rends  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'il  me  donne  ces  sentiments-là;  cacsi  avec 
les  traitements  que  je  reçois  depuis  si  longtemps,  je 
croyois  que  Sa  Majesté  (que  j'ai  toujours  aimée,  et  que 
j*aime  encore  plus  que  ma  vie)  me  hait,  je  serois  inconso- 
lable. Je  nie  fais  justice,  madame,  et  cela  m'mde  à  rece- 
voir tout  ce  qui  me  vient  de  la  part  du  maître  avec  pa- 
tience et  résignation,  ainsi  je  ne  ferai  pas  les  pas  que 
vous  me  conseillez  de  faire,  les  croyant  fort  inutiles. 

II.  30 


_   I 
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797.  —  Bmsy  au  duc  de  Saint-Aignan, 

A  Gbasto,  ce  l9  janriér  fC75. 

J'ai  appris  de  madame  de  Scudéry,  monsieur,  avec 
combien  de  chaleur  vous  aviez  parlé  au  roi  de  mon  re- 
tour, et  je  vous  assure  que  si  vous  Tavîez  obtenu  avec  des 
grâces  considérables  ensuite,  je  ne  vous  seroîs  pas  plus 
obligé  que  je  le  suis,  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous.  Aussi 
vous  protestai-je  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  réconnoîssance 
si  tendre  qu'est  la  mienne,  que  je  dirai  toute  ma  vie,  par- 
tout ou  je  pourrai,  les  obligations  que  je  vous  ai,  et  que 
vous  êtes  le  meilleur  et  le  plus  généreux  ami  du  monde. 
Retirez,  je  vous  supplie,  des  mains  de  Bontems  le  manu- 
scrit que  vous  aviez  mis  en  celles  du  roi^  je  serois  au  dés- 
espoir que  ce  j'ai  fait  dans  le  ressentiment  d'un  homme 
abandonné  de  sa  maîtresse,  et  que  les  amants  excusent, 
pût  nuire  (s'ildevenoit  public]  à  une  femme  de  qualité  (1). 

Au  reste,  monsieur,  je.  ne  puis  m'empécher  de  vous 
dire  avant  que  de  finir,  que  le  roi  &  beau  faire  durer  ma 
disgr&ce,  je  Vadorerai  toute  ma  vie, 

798.  — Busèp  à  la  marquise  de  Vilteroù 

Ca  21  jimyier  1675. 

Je  commençois  à  me  détacher  un  peu  de  vous ,  ma- 
dame, quand  j'ai  reçu  voire  lettre.  Elle  m'a  fait  rompre 
les  demi -résolutions  que  j'ayois  faites  de  ne  vous  plus 
tant  aimer,  et  me  revoilà  plus  à  vous  que  jamais.  Si  j'a- 


(I)  Madame  de  llonlgTat* 


ym  !•  liberté  de  vous  Fdler  ^  wA^pc^^t  ja  ypui  as- 
sure que  je  ne  serpU  pd3  ioi  y  rm^  td  n'est  paiii  mcota  la 
bon  idaisir  du  vou  J'espèm  toujours  que  ceci  finira  bien- 
tôt* Cependant,  madau^ei  ayez  un  peu  plus  4e  soin  de 
votre  ami  malheureux  que  voun  n'avez  eu  jusqu'ici.  Vous 
seriez  la  plus  ingrate  femme  du  monde  si  vous  m'aviez 
oublié;  car  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  tant 
que  je  fais. 

799,  —  Madame  de  Sévtgné  à  Buuy, 

A  Pillas ,  ce  24|4iiYiçr  1675. 

Et  quand  j'aurols  cru  que  vous  m'auriez  écrit  parce  que 
vous  auriez  voulu  me  dire  quelque  phose  pour  vos  intérêts^ 
y  trouveriez-vpus  un  grand  mal  î  Ne  nous  sommes-nous 
pas  assez  écrit  pour  rien^  ne  pourrions-nou3  pas  bien  nous 
écrire  pour  quelque  chose  ?  D  me  semble  qu'il  y  a  long- 
temps que  nous  n'en  sommes  plus  là* 

Je  songe  fort  souvent  à  vous,  et  je  ne  trouve  jamais 
votre  nièce,  la  maréchale  d'Humières^que  nous  ne  faisions, 
pour  le  moins,  chacune  un  soupir  à  votre  intention.  Elle 
est  toute  pleine  de  bonne  volonté  au»»  bien  que  moi  ;  et 
tous  nos  désirs  n'avancent  pas  d'un  moment  l'aFrango- 
ment  de  la  Providence;  ear  j'y  prois,  mon  cousin;  c'est 
ma  philosophie.  Vous,  de  votre  côté,  et  moi  du  mm, 
avea  des  pensées  difféientes,  nous  allons  le  même  chemin  : 
nous  visons  tous  deux  k  la  tranquillité  i  vous  par  vos  rai- 
sonneatentSi  et  moi  par  masoumlsaion*  l4i  force  de  votre 
^prit  et  la  docilité  du  mien  nous  conduisent  également 
au  mépris  de  tout  ce  qui  se  passe  ici^bas.  Tout  de  bon, 
c'est  peu  de  chose;  nous  avons  peu  de  part  à  nos  desti- 
nées :  tout  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Dans  de  si  solides 
pensées,  jugez  si  je  suis  incapable  de  comprendre  votre 
tranquillité. 
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Vous  me  faites  grand  plaisir  d'excepter  de  votre  indiffé- 
rence les  bonnes  grâces  de  votre  cardinal;  elles  mepàrois- 
sent  d'un  grand  prix.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai  point 
rendu  sa  réponse,  c'est  qu'il  n'a  point  vu  M.  le  Prince  de- 
puis que  vous  êtes  parti  d'ici;  il  est  à  Chantilly^  où  il  a 
pensé  mourir.  Il  n'a  point  voulu  recevoir  la  visite  de  son 
Éminence  qu'il  ne  fût  en  état  de  jouir  de  sa  bonne  com- 
pagnie. Il  ira  dans  peu  de  jours  ;  il  parlera  comme  vous 
pouvez  souhaiter^  et  je  vous  manderai  tous  les  tons  de 
cette  conversation. 

Que  dites-vous  de  nos  heureux  succès  et  du  beau  coup 
d'échec  qu'a  fait  M.  de  Turenne  en  fiEiisant  repasser  le 
Rhin  aux  ennemis  ?  Cette  fin  de  campagne  nous  met  dans 
un  grand  repos  et  a  donné  à  la  cour  une  belle  disposi- 
tion pour  les  plaisirs.  Il  y  a  un  opéra  tout  neuf  qui  est  un 
des  plus  beaux  qu'on  ait  vus.  Avec  votre  permission,  mon 
cousin^  je  veux  dire  ici  deux  mots  à  ma  nièce  de  Bussy. 

A  mademoiselle  de  Bussy, 

« 

Comment  vont  les  mariages  dont  on 'parle  pour  vous^ 
ma  chère  nièôe  ?  L'arrière-ban  vous  auroit  pu  faire  choisir 
en  France,  si  votre  oncle  de  Toulongeon  n'en  étoit  pas 
revenu.  Mais  il  est  bien  gardé  que  Dieu  garde.  Vous  n'avez 
plus  à  compter  que  sur  les  infirmités  ordinaires  de  la  na- 
ture humaine. 

Je  prends  toujours  un  très-grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
vous  touche;  cette  raison  me  fait  sentir  le  bonheur  que 
vous  avez  eu  de  n'avoir  point  épousé  le  comte  de  Limo- 
ges, dont  je  trouve  le  mérite  aussi  petit  que  le  nom  en 
est  grand;  il  faut  avoir  mieux  ou  rien.  Adieu,  ma  nièce. 

A  Bussy. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cousin,  pour  vous  dire  que  je 
laisse  la  plume  à  madame  de  Grignan  :  je  dis  la  plume, 
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car  pour  Tencre,  vous  savez  qu'elle  en  a  de  toute  parti- 
culière. 

Be  madame  de  Grignm. 

Si  vous  ne  pouvez  lire  aujourd'hui  mon  écriture,  mon- 
sieur, ce  ne  sera  pas  à  cause  de  la  blancheur  de  mon  encre. 
Je  vous  écris  dé  la  plus  noire  de  Paris.  Il  n'est  festin  que 
d'avaricieux  :  voyez  comment  celle  de  ma  mère  est  effacée 
par  la  mienne.  Je  n'ai  plus  à  craindre  que  les  pâtés,  qui 
sont  presque  indubitables  avec  une  encre  de  cette  épaisseur  ; 
mais  enfin  il  faut  vous  servir  à  votre  mode^ 

En  vérité,  monsieur,  vous  feriez  bien  mieux  d'épargner 
notre  encre  et  notre  papier,  et  de  nous  venir  voir,  puisque 
vous  me  faites  le  plaisûr  de  m'assurer  que  mon  séjour  à 
Paris  ne  vous  est  pas  indifférent.  Venez  donc  profiter  d'un 
bien  qui  vous  sera  enlevé  à  la  première  hirondelle.  Si  je 
vous  écrivois  ailleurs  que  dans  une  lettre  de  ma  mère,  je 
vous  dirois  que  c'est  même  beaucoup  retarder  mes  devoirs, 
qui  m'appellent  en  Provence;  mais  elle  trouveroit  mauvais 
de  n'être  pas  comptée  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  ré- 
gler ma  conduite.  Elle  en  est  présentement  la  maîtresse; 
et  j'ai  le  chagrin  de  n'éprouver  son  autorité  qu'en  des 
choses  où  ma  complaisance  et  mon  obéissance  seront 
soupçonnées  d'être  d'intelligence  avec  elle. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'embarque  à  toutcedii^cours. 
Il  ne  me  paroît  pas  que  j'aie  besoin  d'apologie  auprès  de 
vous  :  c'est  donc  seulement  par  le  seul  plaisir  de  parler  à 
quelqu'un  qui  écoute  avec  plus  d'attention  et  qui  répond 
plus  juste  que  tout  ce  qui  est  ici.  Je  vous  demande  une 
petite  amitié  à  mademoiselle  de  Bussy. 

Suite  de  la  lettre  de  madame  de  Sévigné,. 

Voilà  <îe  qui  s'appelle  écrire  de  bonne  encre.  Je  reviens 
encore  à  vous,  mon  cousin,  pour  vous  dire  que  je  vou- 

30.    • 
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drois  bi^p  qms  voujs  fuifti^  ici,  Nous  caui$erip]i9  de  miite 
choses ,  mais  surtout  des  sentiments  dont  la  Provençale 
vous  parle ,  qu'il  faut  cacher  à  la  plupart  du  monde,  quel- 
que véritables  qu'ils  soient,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  vrai- 
semblables, 

Côrbinelli  est  ici;  il  croit  que  vous  ne  songez  plus  à  lui, 
cependant  il  vous  honore  et  il  vous  aime  extrêmement. 
Votre  souvenir  fait  les  délices  de  nos  conversations , 
et  de§  regret^  ensuite  (Je  vous  ^\q\x  perdu.  A4ieu ,  mon 
cousiq. 

800,  --rBussy  au  P.  Rapin. 

A  Ghas«a,  06 18  jwTier  I97K. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  19  de  dé- 
cembre,  mon  révérend  père;  on  me  Ta  adressée  à  Bussy 
et  j'étois  venu  dans  ce  temps-là  à  la  maison  que  j'ai  dans 
le  voisinage  d'Âutun  ;  mais  quand  elle  seroit  venue  tout 
droit  je  ne  Taurois  pas  reçue  plus  tôt,  car  je  viens  de  faire 
un  petit  voyage  qui  m'a  même  empêché  de  vous  écrire 
le  premier  comme  j'aurois  fait.  J'avoîs  laissé  mademoi- 
selle de  Bussy  avec  deux  de  ses  amies  de  province  à 
Bussy,  et  nous  nous  sommes  rassemblés  pour  venir  passer 
l'hiver  ici  où  il  y  a  quelque  noblesse  de  la  campagne  qui 
ne  sait  ni  vivre  ni  parler;  les  plus  supportables  sont  ceux 
qui  ont  assez  d'estime  pour  moi  pour  se  taire  où  je  suis; 
et  le  mieux  qui  me  puisse  arriver  c'est  de  leur  entendre 
dire  des  nouvelles  sur  lesquelles  ils  ne  fassent  point  de 
réflexions.  Voici  comment  je  passe  les  journées  :  j'écris 
le  matin  ou  des  affaires  ou  des  lettres  ou  d'autres  choses, 
et  dès  que  j'ai  dîné,  je  joue  jusqu'au  couper  et  depuis  là 
jusqu'à  onze  heures.  Si  vous  étiez  ici,  je  ne  jouerois  pas 
tant  et  je  gagnerons  d^v^nt^ge;  mm  je  oà  m^  PM  Qssez 
heureux.  Je  ne  sais  quan4  xm  fortune  changera  ;  e'est 
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quelquefois  pn  cmy«nt  que  c^  f)'en  art  pM  lin^  ^  T^i^d 

Ausiltôt  QiKB  i'0iîs  Iji  relire  à$  De^préfwi!^  (J),  pn  m^ 
}'pin{^U»ta  pt  jii  »e  Tai  pu  ^neQV(^  ravcMp  depuif  ;  «)1#  m§ 
ji^uta  ^11$  yeu^  commô  tout  ce  qu'i}  fait  et  Tendroit  qi^ 
ypui^  me  piarquez  me  parut  admirable;  cependant  i|  fi^ut 
que  |e  }a  revoie  ii  loisir  pour  vou$  er^  parler  ju§t^, 

Je  trouve  plaisapte  la  devise  d'une  belle  dame  en 
croupe  derrière  un  cavalier  et  je  la  ferai  peindre  à  Bussy 
dans  ma  galerie. 

J'écris  à  M.  du  Bouchet;  J^écrirois  à  madame,  si  je 
croyois  qu'elle  me  pût  faire  réponse;  je  ^uis  bien  fâché  de 
son  mal^  j'espère  que  M.  Sanguin  ne  sera  pas  plus  mal- 
heureux à  son  égard  qu'il  Test  à  l'égard  des  autres. 

^dieu  j  mon  révérend  père,  ^imez-n^oi  toujours  et  m'é- 
crivez quelquefois;  pour  moi  je  ne  mei)4ue?9i  ftm  de  faire 

pour  yous  l'un  et  rautre. 


801»  -^Bussif  (i  madame  de  Pussy  (2), 

A.  Chaseu,  ce  |"  férrier  1675. 

Compe  chvétiens  il  nou^  faut  avoir  de  la  patience  dans 
nos  maux,  ma  filk  t  mais  quand  je  serais  Ture^  je  souf- 
friroia  avec  fermeté  ce  que  je  ne  pourrois  empêcher. 
J'espère  toujours  que  je  verrai  la  fin  de  tout  ceei»  et  que 
plus  elle  sera  éloignée ,  plus  elle  me  sera  avantageuse. 


(1)  UépîtTQ  V,  (toroposée  ei>  I674  çt  pu})lié§  Van»^  spiyaRtp.  Voy. 
plus  loin ,  lettre  n*  805*^  p.  4â2. 

(2)  Diane  Charlotte ,  religieuse  au  couvent  de  la  YisitaUon  Sainte- 
llaf  i«.  —  GTétalt  la  âUe  idnée  de  Bttesy  èl  issue  de  son  prenUer  ma* 
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Cependant  je  suis  aussi  content  que  si  j'avois  les  honneurs 
et  les  établissements  que  je  devrois  avoir^  et  je  me  fais 
des  plaisirs  dans  ma  petite  fortune^  qui  sont  plus  purs  et 
moins  troublés  que  ceux  que  j'aurois  dans  une  plus 
grande.  On  a  tort  à  mon  avis  de  me  vouloir  donner  des 
soupçons  du  peu  d'amitié,  ou  même  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  madame  de  Se  vigne.  Il  me  faut  de  grandes  con^ 
victions  pour  me  faire  croire  qu'une  personne  que  j'aime 
et  que  j'estime,  soit  fourbe. 

802,  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paru ,  ce  6  féTiier  IfiTS. 

J^ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  avec  toute  la  joie  que 
donnent  les  lettres  qu'on  souhaite  extrêmement,  et  qu'on 
n'attend  presque  plus.  Je  ne  savois  à  qui  me  prendre  de 
votre  silence  ;  il  ne  s'en  est  rien  fallu  que  je  ne  m'en  sois 
pris  à  cette  résignation  que  le  ciel  vous  a  donnée  depuis 
peu,  et  qui  vous  a  un  peu  endurci.  A  vous  parler  fran- 
chement, monsieur,  quelque  zèle  que  j'aie  pour  votre 
repos  et  pour  votre  salut,  je  ne  serois  pas  bien  aise  que 
vous  fussiez  si  philosophe  et  si  chrétien  pour  moi.  Je  vous 
plains  à  la  campagne  ;  mais  je  ne  vous  plains  pas  tant 
depuis  que  mademoiselle  de  Bussy  est  venue  à  votre  se- 
cours. Xl'est  une  grande  ressource  pour  vous  qu'une  per- 
sonne aussi  raisonnable  qu'elle,  parmi  de  sottes  gens  qui 
ne  pensent  pas  l'être.  La  vie  que  vous  menez  est  ce  qu'on 
appelle  une  vie  réglée.  Je  suis  ravi  que  Dieu  entre  un 
peu  dans  vos  réflexions,  et  que  vous  regardiez  comme 
une  faveur  du  ciel,  ce  qui  est  une  disgrâce  aux  yeux  du 
monde.  Croyez-moi,  monsieur,  votre  mauvaise  fortune 
en  est  une  bonne  pour  vous,  à  parler  chrétiennement.  La 
Providence  a  des  desseins  de  miséricorde  sur  nous  1<m*s- 
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qu'elle  nous  afflige  ;  et  les  chemins  les  plus  rudes  sont 
d'Ordinaire  les  plus  sûrs  pour  aller  où  elle  jdous  conduit. 
Mais  parlons  d'autres  choses.  Pour  peu  que  je  contiixuasse 
sur  le  même  ton,  vous  prendriez  ceci  pour  un  sermon,  et 
je  craindrois  de  vous  endormir.  Enfin  nous  avons  un 
confesseur  du  roi.  C'est  le  père  de  la  Chaise  (I),  provincial 
de  la  province  de  Lyon,  homme  de  mérite  et  de  qualité,  qui 
a  de  Tesprit ,  du  savoir,  un  grand  fonds  d'honneur  et 
une  droiture  des  premiers  siècles,  surtout  bejEiucoup  de 
piété  et  une  conduite  très-sage.  Ceux  qui  le  connaissent 
lui  trouvent  toutes  les  vertus  d'un  parfait  religieux,  avec 
tons  les  sentiments  d'un  vrai  gentilhomme.  Il  est  neveu 
de  l'illustre  père  Cotton,  (2)  confesseur  d'Henri  le  Grand  ; 
et  selon  toutes  lés  apparences  il  remplira  dignement  ce 
poste  que  je  ne  lui  envie  pas,  je  vous  jure.  Quand  on  a 
une  fois  renoncé  à  tout,  on  est  trop  heureux  de  n'être 
rien. 


(1)  François  d'Âix  de  là  Chaise ,  né  en  1624 ,  mort  en  1709.  Il  fut 
pendant  34  ans  le  confesseur  de  Louis  XIY  et  joua  un  rôle  important 
dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  du  temps.  Voy.  sur  lui  Saint- 
Simon  ,  t.  XII ,  p.  69 ,  170  et  suiv. 

La  nomination  du  P.  la  Chaise  donna  lieu  au  couplet  suivant  que 
nous  tirons  du  t.  IV,  p.  189 ,  du  chansonnier  Maurepas  : 

Chantons  j  chantons,  faisons  bonne  chère  ,- 
Notifr  monarque  yainqueur 
A  pris  pour  son  confesseur 
La  Chaise,  père  séyère. 

n  promet  que  dans  un  aii  * 

ïi  rendra  la  Montespan 
Compagne  de  la  Vallière. 

(2)  Né  en  1564,  mort  en  1636. 
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803.  '^  BuBsy  à  l'abbé  D.  (1) 

J'ai  dpprig  avec  bien  du  déplaisir^  rponûeur^  U  iierte 
que  vous  avez  faite  de  madame  votm  nom  \  0ar  ûnbe  la 
part  que  je  prend»  aux  cbo$es  qui  voua  ioudient,  j'avois 
encore  Tbonneur  de  la  conoûttpe,  f^  j'en  foîaoia  le  eas 
qu'elle  méritoit.  Vous  vous  direz  sur  cet  accident  tout  ce 
qu'il  y  9  à  vous  dire  i  t^t  de  1^  part  de  Dieu  que  da  votre 
raison  ;  et  pour  moi ,  je  mp  contenterai  de  v^s  a^sarer 
qu'il  ne  vou§  arrivera  rien  k  quoi  je  ne  m'intéi^aase  ei^tré- 
mement,  et  que  je  sui$  de  tout  mon  C($ar  à  vous* 

804.  — Bussy  au  duc  de  SatnUAignan. 

Ce  13  féyrier  167 

Je  prends  toujours  patience  sur  ma  mauvaise  fortune^ 
monsieur.  Si  Timpatience  pouvoit  servir  de  quelque  obosa^ 
je  n'en  manquerois  pas ,  mais  je  fais  de  nécessité  vertu.  J'ai 
gagné  au  moins  une  chose  à  mes  malheurs^  c'est  de  con- 
nottre  combien  est  véritable  et  forte  l'amitié  que  vous 
m'avez  promise.  Pour  répondra  à  fa  nouvelle  la  plus  con- 
sidérable de  votre  lettre,  qui  regarde  le  bhoîx  que  le  roi  a 
fait  du  P.  de  la  Chaise  pour  son  confesseur^  je  vous  dirai 
que  j'en  suis  fort  aise.  C'est  un  gentilhomme  de  mérite, 
de  savoir  et  de  grande  vertu.  Je  connois  fort  sa  maison, 
et  même  son  ancienneté.  Pour  sa  personne^  je  ne  la  con- 
nois point;  j'en  ai  seulement  entendu  parler  :  mais  s'il  ar- 


(1)  Peut-être  Tabbé  Danse,  dont  il  est  parlé  dans  le  tome  L(  Voy. 
p.  234.) 
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rivoit  que  j'eusse  affaire  du  donfessear  du  roi ,  j'aimerois 
toujours  mieux  que  ce  tht  un  homme  de  condition  et  de 
mérite  comme  lui  qu^un  autre.  Il  fâut^dire  aussi  l«  rériié^ 
ce  n'est  pas  sans  Maison  que  depuis  Fiustitution  de  leur  eom- 
pagnie  (1) ,  les  rois  y  ont  toujours  pris  leurg  confesseurs^ 
Il  nY  a  point  d'ordre  si  utile  au  public  que  celdi-lk^  ni  où 
il  y  ait  eu  tant  dé  grands  hommes.  Nous  en  atoits  même 
dans  ce  temps-d  quelques-uns  qui  ont  ajouté  à  Ifl  doctrine 
et  à  la  vertu  des  premiers  plus  d'éloquence  et  phis  de  po-^ 
litesse  qu^ils  n'en  avoient^  comme  entre  antres,  deux  bons 
amis  que  j'y  ai/Ies  PP.  Rapin  et  fiouhourd ,  le  P.  Boiirdtff 
loue  et  bien  d'autres. 

Adieu ,  monsieur.  Voilà  un  long  discours  mt  le»  je* 
suites.  Aussi  je  vous  avoue  que  je  les  aime  fort» 

Je  m'abandonne  à  vous  pour  tout  ce  que  Tamitié  fous 
inspirera  en  ma  faveur.  Imaginez.  Je  m'en  fie  Mm  à  ?otre 
cœur  et  à  celui  de  ***  (î) . 


805.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Autun ,  ee  i6  février  ifiW. 

Je  viens  4e  #èéef0iY  voMietire,  du  6  de  ce  moia^  mon 
R.  P.,  avec  celle  de  la  Fontaine  à  madame  de  Thianges. 
Cette  lettre  est ,  conune  tout  ce  qu'il  fait,  d'un  caractère 
aisé  et  naturel.  Cependant  j'aime  mieux  ses  contes.  Sa 
façon  convient  mieux  à  cofatéi»  qu^à  écrire.  H  cW  eertain 
que,  si  Je  n'avots  mademoiseUe  de  Bussy  pour  m'aider  à 
soutenir  les  sottises  de  la  plupart  des  gens  de  province^ 
elles  me  fatigueroieht  bien  plus  qu'êtes  ne  font.  Bi  tous  ks 


(1)  La  compajgnie  des  Jésuites, 

(2)  Probablement  inadunlé  de  S6tr<f^« 
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sermons  étoient  aussi  bons,  aussi  agréables  et  aussi  courts 
que  le  vôtre,  je  n'en  perdrois  point. 

J'écrivis  avant-hier  à  M.  Cplbert  sur  le  mariage  de  son 
fils  avec  M.  d'Alègre  (4)  ;  il  me  vient  de  prendre  envie  d'en 
faire  compliment  à  M.  de  Seignelayet  que  vous  me  fassiez 
connottre  à  lui  :  je  ne  saurois  m'imaginer  qu'un  homme 
que  vous  avez  élevé  n'ait  pas  Vesprit  et  le  cœur  bien  feits, 
et  qu'il  ne  veuille  pas  être  mon  ami  encore  plutôt  en 
l'état  où  est  ma  fortune  que  si  j'étois  retourné  à  la  cour. 
Voilà  donc  ma  lettre,  mon  R.  P.,  que  je  vous  supplie  de 
lui  donner.  Je  ne  lui  mande  qu'en  gros  que  je  suis  dans 
son  alliance;  cependant  je  vous  dirai  que  j'en  ai  une  avec 
lui  du  côté  de  ma  femme,  et  que  le  comte  de  Montpé- 
roux ,  qui  est  beau-frère  de  mademoiselle  d'Alègre,  est 
mon  cousin  issu  de  germain.  Vous  lui  direz  ce  détail  si 
vous  le  jugez  à  propos. 

On  m'a  déjà  mandé  que  le  P.  de  la  Chaise  est  confes- 
seur du  roi  :  je  m'en  réjouis^  car  il  a  de  la  naissance  et 
du  mérite. 

Despréaux  est  bien  heureux  d'avoir  de  si  foibles  enne- 
mis, car  il  en  pourroit  avoir  de  tels  qu'ils  lui  ôteroient 
une  partie  de  sa  réputation. 

J'ai  vu  son  épttre  à  Guilleragues  :  le  sens  en  est  beau  ; 
c'est  ma  philosophie  :  il  y  a  des  endroits  admirables^  il  y 
en  a  de  médiocres,  par  exemple  quand  il  dit  : 

Oh  ]  que  si  cet  liiver  un  rhume  salutaire 

Guérissant  de  tous  maux,  etc.  -  < 

Rhume  salutaire  guérissant  de  tous  maux  est  une  façon 


(1)  Le  marquis  de  Seignelay  épousa,  le  8  février  1675,  Marie- 
Marguerite  d'Alègre ,  fille  unique  de  Charles  Yves ,  marquis  d'Aide, 
morte  le  16  mars  1678.  •  Il  se  remaria,  le  6  septembre  1679,  avec 
Catherine-Thérèse  de  Matignon.  —  La  lettre  dont  parle  Bussy  devait 
faire  partie  de  la  correspondance  de  Golbert  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, nuiis  elle  en  a  été  enlevée  avec  beaucoup  d'autres; 
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basse  de  parler  pour  dire  un  rhume  faisant  mourir. 

D'ailleurs  tout  cela  est  mai  conté  et  ennuyeusement  ;  de 
plus,  quoiqu'il  écrive  à  Guilleragues  (qui  est  un  homme 
de  saveur),  c'est  pourtant  un  homme  de  la  cour  et  qui 
montrera  sa  lettre  aux  dames  et  aux  couttisans  :  et  cela 
étant  y  il  y  a  des  mots  trop  savants  pour  ces  gens-là, 
comme  :  axe,  parallaxe,  astrolabe. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir^  mon  R.  P.,  de  me  mander 
des  nouvelles  de  madame  du  Bouchet^  j'en  suis  fort  en 
peine. 

Mademoiselle  de  Bussy  vous  rend  mille  grâces  de  Phon- 
neur  de  votre  souvenir,  etmoi  je  vous  assure  que  je  n'aime 
personne  plus  que  vous. 

806.  — *  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  février  1675. 

Je  penserois  sur  vos  affaires,  monsieur,  tout  ce  que 
vous  pensez,  si  ce  n'étoit  que  je  crois  qu'il  se  faut  sou- 
vent gouverner  selon  les  rencontres  que  la  raison  ne  peut 
prévoir;  que  d'ailleurs  la  fortune  a  ses  caprices  et  son 
heure  du  berger  aussi  bien  que  l'amour;  et  après  tout; 
comme  vous  le  dites ,  il  ne  faut  rien  avoir  à  se  reprocher. 

On  ne  croit  plus  du  tout  la  paix,  et  Ton  dit  que  l'empe- 
reur a  donné  des  commissaires  à  Furstemberg.  Monterey  (i) 
a  passé  par  ici,  habillé  à  la  françoise,  parlant  françois , 
Fair  bon,  disant  librement  que  le  prince  d'Orange  est  un 


(\)  Le  comte  de  Monterey,  gonvemeur  des  Pays-Bas ,  avait  obtenu 
le  mois  précédent  la  permission  de  venir  en  France.  Voy.  an  sujet 
de  la  délivrance  de  son  passe-port  une  lettre  de  Louvois  à  Golbert,  en 
date  du  22  janvier  1675,  dans  la  correspondance  de  Golbert ,  Biblloth. 
impér. ,  mis.  Coïb. ,  méU ,  n*  170. 

11.  37 
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fou^  de  Souche^  un  traître;  et  que  si  le  roi  avoit  choisi  les 
généraux  des  Hollandois^,  des  In^périâu^  et  des  I^spagaols^ 
il  n'en  auroit  pas  pris  d'autres  pour  faire  périr  une  anoé^j 
qui  devoit  être  du  côté  de  Flandre  aux  portas  de  Paris, 
et  du  côté  d'Allemagne,  au  milieu  de  la  Franchç-Qomté, 
Il  dit  encore  que  c'étoit  une  chose  admirable  que  les  avan«- 
tages  de  la  bataille  de  Seneff  pour  la  France  -,  qu'il  les 
trouve  bien  plus  grands  que  nous  ne  les  trouvons^  que 
personne  n'avoit  mieux  servi  que  Villa-Hermosa.  Il  a  con- 
fessé ingénument  qu'il  ne  sayoit  pas  la  guerre  quand  on 
renvoya  en  Flandre ,  mais  qu'il  l'avoit  apprise  ^an$  qu'il 
en  eût  rien  coûté  à  son  maitrç. 


APPENDICE. 


Lettres  de  Bussy  au  roi(i). 


Bitè, 


Mes  amis  me  mandent  que  Votre  Majesté  fait  Aùà 
troupes  et  qu'il  court  un  bruit  de  guerre.  Je  vous  supplie 
très-humblement  d'agréer  que  je  vous  offre  ma  vie  en  cette 
rencontrée  II  faut  vous  dire  la  vérité^  Sire  :  ce  que  jd  vous 
offre  ne  m'ôat  fort  considérable  ^  quoique  je  n'aie  rien  de 
plus  cher  à  vous  offirir.  Le  malheur  de  4éplaire  à  Yoti^ 
Majesté,  où  je  suis  depuis  sa  ans  passés^  ine  rend  la  vie  si 
ennuyeuse^  qu^outre  Thonneur  que  j'auroisenla  perdant 
pour  votre  seih^ice,  j'en  regarde  encore  la  perte  comme  la 
fin  de  toils  mes  ennuis.  Si  Votre  Majesté  les  vouloit  faire 
finir  d'une  autre  manière  en  me  pardonnanti  Bine,  je  lui 
en  serois.plus  obligé  et  je  ne  l'en  servirois  pas  tnoitis}  au 
contraire^  je  joindrols  au  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour 


.-_jj 


w  ♦  • 


(1)  Ces  lettres,  îlnprlmées  dans  les  anciennes  éditions  et  dont 
Bussy  parle  scuTent,  sont  conserTëes  en  copie  dans  le  manuscrit 
fttottiet,  où  elles  sont  parfois  aecompagnées  d'Un  ^tit  eb  tSte  iitte 
nous  atotiB  reprodnlt. 
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Votre  Majesté,  la  recoimoissance  d'un  sî  grand  bien&it; 
et  dans  ces  sentiments-là,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fusse 
capable  de  faire.  Pardonn^z-môi  donc.  Sire,  an  nom  de 
Dieu,  je  vous  en  supplie.  Votre  Majesté  sait  mieux  que 
moi  qu'il  y  a  autant  de  gloire  à  pardonner  qtfà  punir,  et 
depuis  qu'elle  règne,  elle  a  exercé  cette  vertu  si  souvent, 
que  je  serois  bien  jnalheureux  si  je  n'en  ressentois  pas 
les  effets.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes  services  passés, 
Sire,  car  je  serai  ravi  de  ne  devoir  cette  grâce  qu'à  vos 
seules  bontés  que  j'implore,  en  vous  assurant  que  per- 
sonne n'est  de  meilleur  cœur  que  moi;  etc. 

A  Bussy,  ce  9  septembre  1671. 


Sur  les  bruits  ^e  guerre,  le  comte  de  Bassy  écrivit  cette 
lettre  au  roi  et  l'adressa  au  duc  de  Noailies  le  8  décem- 
bre 1671  : 

Sire, 

J'ai  failli ,  et  quoiqu'il  soit  fort  naturel  de  chercher  à 
s'excuser,  l'extrême  respect  que  j'ai  pour  la  justice  de  Votre 
Majesté  fait  que  je  n^essaye  pas  de  parottre  moins  coupable 
devant  elle  ;  mais,  Kre,  ce  qui  aide  fort  à  ma.  sincérité  en 
cette  rencontre,  c'est  le  zèle  extraordinaire  que  j'ai  eu 
toute  ma  vie  pour  la  personne  de  Votre  Majesté.  Je  me 
tiens  si  fort  de  ces  sentiments ,  et  je  trouve  qu'ils  me  font 
tant  de  mérite,  que  je  n'ai  pas  de  peine  d'avouer  franche- 
ment les  fautes  que  j'ai  faites.  Je  dirai  bien  plus  à  Votre 
Majesté,  Sire:  la  créance  que  j'ai  eue  qu'un  homme  de 
qualité,  qui  avoit  de  longs  services  à  la  guerre  et  qui  ai- 
moit  de  tout  son  cœur  Votre  Majesté,  ne  pouvoit  manquer 
de  réussir  avec  de  si  bons  principes,  m'a  fait  relâcher  sur 
le  reste  de  ma  conduite  et  négliger  de  faire  des  amis;  j'ai 
cru  que  Votre  Majesté  étant  pour  moi,  je  n'aurois  pas  à 
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craindre  de  ceux  qui  seroient  contre ,  et  j'aurois  eu  raison 
de  le  croire  5  si  j'avois  été  aussi  heureux  à  vous  faire  çon-' 
noitre  mes  bons  endroits  que  mes  ennemis  Tont  été  à  vous 
faire  voir  les  mauvais.  Mais  enfin ,  Sire ,  le  passé  ne  se 
pouvant  plus  changer,  après  six  ans  de  châtiments,  je  de- 
mande pardon  à  Votre  Majesté  avec  toute  la  soumission  et 
tout  le  repentir  imaginables.  Àccordez-moi  cette  grftce. 
Sire,  et  si  vous  ne  me  jugez  pas  encore  digne  de  m'aller 
jeter  à  vos  pieds  pour  vous  en  remercier,  permettez-moi 
d'aller  mourir  en  quelque  endroit  au  service  de  Votre  Ma- 
jesté. Aussi  bien  ne  supportai-je  qu'avec  un  regret  très- 
sensible  de  voir  tous  ses  fidèles  sujets  s'empresser  de 
lui  témoigner  leur  zèle,  pendant  que  moi,  qui  ne  cède  en 
cela  à  pas  un  d'eux,  demeure  dans  ma  maison  sans  lui 
pouvoir  faire  connoltre  combien  je  suis 

A  Chaseu,  ce  8  décembre  1671. 


L^année  d'après,  la  guerre  continuant  de  se  faire  en  Hol- 
lande, le  comte  de  Bussy  écrivit  au  roi  cette  lettre,  qui  fut 
présentée  par  le  duc  de  Moaillçs  k  Sa  Majesté  : 

Sire, 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  me  donnai  l'honneur  d'écrire 
à  Votre  Majesté,  pour  lui  demander  très-humblement  par* 
don  et  lui  offrir  mes  très-humbles  services.  Elle  ne  me 
jugea  pas  encore  digne  de  ses  grâces.  Je  n'aurois  pas  si 
longtemps  attendu  à  vous  demander  miséricorde,  si  je 
n'avois  pas  appréhendé  d'importuner  Votre  Majesté,  mais 
enfin  à  qui  aurois-je  recours  qu'au  meilleur  niail^  du 
monde  î  Pardonnez-moi  donc ,  Sire,  et  >  pour  cet  rffet,  per- 
mettez-moi d'aller  à  l'armée  pour  essayer  de  mériter  les 
bonnes  grâces  de  Votre  Majesté  par  tous  les  services  les 

37. 
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plus  cGQsidéniblêB  que  je  ptiurrù  loi  rendit)  Dû  potti* 
mourir  eil  lui  témoignant  mon  lèlë» 

Si  je  pouvoir  faire  à  Votre  Mejeité  un  plus  gi*and  sacris> 
flce  que  celui  de  mft  vie^  je  le  Mais  de  tout  nioti  cteiii^l 
cai^  personne  n'aime  plus  Votre  Majesté  que  je  fbis^  et  je 
prie  Dieu  qu'il  m'abîme  si  je  mens }  oui  >  Sire,  je  vous  aime 
plus  que  tout  te  monde  ensemble^  et  si  je  n'avois  plus  aimé 
Votre  Majesté  que  Dieu  méme^  peut*étre  n'aurois-je  pas 
eu  tous  les  malheurs  qui  me  sont  arrivés;  car  enfin  il  n'y 
a  guère  de  plus  vieil  ôiBcier  d'armée  en  France  que 
moi  y  ni  qui  ait  guère  mieux  servi  ;  et  (  le  dirai*je  en- 
core?) guère  qui  soit  plus  en  état  de  servir.  Il  faut  bien  que 
Dieu  ait  été  en  colère  contre  moi  d'avoir  aimé  quelqu'un 
plus  que  luii  pour  avoir  rendu  tout  ce  mérite  inutile  et 
pour  m'avoir  laissé  tomber  dans  les  fautes  qui  ont  obligé 
Votre  Majesté  de  me  châtier  aussi  justement  qu'elle  a  fait. 
Finissez^  s'il  vous  plaît ^  ces  châtiments^  Sire,  en  consi- 
dération du  zèle  ardent  que  j'ai  toujours  eu  et  que  j'ai 
encore  pour  Votre  Majesté.  Par  ce  côté-là  personne  n'a 
plus  de  mérité  qde  tnoi;  cai^  je  l^ùis  avec  plus  de  Respect 
quetoiit  le  inonde... 

A  Chaseu,  ce  15  novembre  1672. 


Le  duo  de  NoalUes  ayant  demandé  au  roi ,  le  Jour  dé  la 
prise  de  Maêstrichti  la  permission  pour  le  comte  de  Bussy 
d'aller  à  Paris  pour  ses  affaires  i  Sa  Majesté  le  loi  accorda 
pour  quinze  jours  ou  trois  semained*  et  Buss^  remercia  le  roi 
par  cette  lettre  (remise  au  roi  par  le  duc  de  Noailles}  : 

èirê, 

Je  viëM  d'apf)i*endr6  de  M.  le  duc  de  Noailles  la  per- 
missiotl  que  Votre  Majesté  m'a  donnée  d^àller  à  Paris  pour 
trois  dëinâinei%  Quoique  cette  grâbe  nie  soit  considé- 
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rablë  par  Fordre  Qu'elle  me  donnera  moyen  de  mettre  & 
mes  àÏRnres  >  elle  me  Test  bien  plus  par  la  marque  qu'elle 
me  demie  du  radoucissement  de  Votre  Majesté  pour  moi. 
Il  est  Trai»  Sire,  que  je  la  sens  par  cet  endroit  à  un  point 
que  si  Votre  Majesté  pouvoit  voir  mon  cœur  en  cette  ren- 
contre/elle  connoîtroit  que  je  ne  serois  pas  ingrat  pour 
un  plus  grand  bienfait^  si  elle  m'en  jugeoit  digne.  Il  n'a 
pas  tenu  à  moi^  Sire,  que  je  n'en  aie  obtenu  de  plus  consi- 
dérables de  Votre  Majesté.  Elle  sait  que  je  Tai  plusieurs 
fois  trës-hiitnblement  suppliée  de  m'accorder  Thonneur 
de  la  suivre  à  ses  campagnes,  c'est-à-dire  d'aller  employer 
ma  vie  pour  le  service  d'un  mattrè  adorable  dont  j'eusse 
été  ravi  de  baiser  la  main  qui  me  frappoit,  parce  que  je 
peiJsois  que  vous  nviez  du  regret  d'être  obligé  de  me  frap- 
per; Ouii  Sire,  j'ai  toujours  cru  que  Votre  Majesté,  à  qui 
rien  n'est  caché,  avdit  bien  su  que  je  Tavois  aimée  de  tout 
mon  cœur  et  que  je  l'admlrôis ,  mais  que  blâmant  ma 
édnduitej  elle  avoit  mieux  aimé  satisfaire  à  sa  justice  qU'à 
quelque  espèce  de  reconnoissance  qu'elle  me  devoit.  Hé  ! 
Sire^  eohtentez-la  un  moment  cette  reconnoissaticei  Votis 
fihirez  mes  malheurs  avec  l'applaudissement  de  tous  les 
gens  raisonnables  qui  n'éloient  pas  cotitents  de  moi.  Mais 
quoi  que  fasse  Votre  Majesté  sur  ce  sujets  jô  la  suppUë 
très-hùmblement  de  croire  que  je  l'aimerai  toujours  et 
que  je  serai  toujours  avec  tous  léS  i^speots  que  je  doiSé.. 

A  Bussy,  ce  ÎO  jiiillet  t6T3. 


Je  demande  très-humblement  pardon  à  Votre  M^yesté 
si  je  ne  puis  plus  retenir  ma  reconnoîssance  sur  la  per- 

» ■  ■■      I       I  ■■  Il   I     .       ■        ■—— ^^-^—  Il  ■  I 

(1)  Cette  lettre  est  à  peu  de  chose  près  une  répétition  de  la  précé- 
dente. 
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mission  qu'elle  m'a  domiée  de  venir  à  Paris  pour  quelque 
temps,  et  sur  celle  d'y  faire  un  plus  long  séjour  qu'elle  ne 
m'avoit  accordé  d'abord.  Quoique  ces  grâces  me  soient 
considérables  par  l'ordre  qu'elles  me. donnent  moyen  de 
mettre  à  mes  affaires,  j'en  fais  bien  plus  de  cas  par  la 
marque  qu'elles  me  donnent  du  radoucissement  de  Votre 
Majesté  pour  moi.  Il  est  vrai,  Sire,  que  je  les  sens  par  cet 
endroit  à  un  point  que  si  Votre  Majesté  pouvoit  voir  mon 
cœur  en  cette  rencontre,  elle  connoîtroit  que  je  ne  serois 
pas  ingrat  pour  un  plus  grand  bienfait ,  si  elle  m'en  ju- 
geoit  digne,  Il  n'a  tenu  à  moi,  Sire,  que  je  n'en  aie  obtenu 
de  plus  de  considérables  de  Votre  Majesté.  Elle  sait  que 
je  l'ai  plusieurs  fois  très-humblement  suppliée  dem'acoor^ 
der  l'honneur  de  la  suivre  à  ses  campagnes,  x'est-à-dire 
d'aller  employer  ma  vie  pour  le  service  d'un  maître  ado- 
rable, dont  j'eusse  été  ti*op  heureux  de  baiser  la  main  qui 
me  frappoit;  car  persmme  ne  s'est  tant  fait  de  justice  que 
moi.  J'ai  toujours  cru.  Sire,  et  j'en  suis  encore  persuadé 
de  la  plus  claire  vérité  du  monde  que  Votre  Majesté,  à  qui 
rien  n'est  caché,  avoit  toujours  su  que  je  l'avois  aimée  de 
tout  mon  cœur  et  toujours  admirée,  et  que  cela  lui  avoit 
même  donné  quelque  bonté  pour  moi  ;  mais  que  blâmant 
ma  conduite  avec  raison ,  elle  avoit  mieux  aimé  satisfaire 
à  sa  justice  qu'à  ses  propres  inclinations.  Suivez-les  un 
moment  en  ce  qui  me  r^arde,  Sire;  vous  finirez  mes 
malheurs  avec  l'applaudissement  de  tous  les  gens  raison- 
nables qui  n'étoient  pas  contents  de  moi.  Mais  quoi  que 
fasse  Votre  Majesté  en  cette  rencontre,  je  la  supplie  très- 
humblement  de  croire  que  je  l'aimerai  toujours,  et  que  je 
serai  toujours  avec  la  plus  grande  soumission  et  le  plus 
grand  respect  du  monde,  etc» 

22  septembre  4673. 
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Sire, 

* 

Les  deuic  ^âces  que  j'ai  reçues  depuis  peu  de  Voire 
Majesté  me  font  craindre  que  je  ne  lui  sois  importun^  si 
le  lui  en  demande  la  continuation.  Cependant,  Sire,  je  ne 
puis^  sans  abandonner  le  soin  du  peu  de  bien  que  j'ai^ 
m^empêcher  de  la  supplier  très-humblement  de  commettre 
quelqu'un  pour  s'informer  quelles  sont  le&afFairesque  j'ai 
à  Paris  et  pour  examiner  si  j'y  suis  nécessaire.  Je  sais 
bien  y  Sire^  que  quand  Votre  Majesté  a  chfttié  ma  mauvaise 
conduite ,  elle  n'a  pas  voulu  que  ma  maison  en  pâtît ,  et 
cela  me  donne  plus  de  confiance  en  la  tràs*>humble  sup- 
plication que  je  lui  fais  aujourd'hui*  Je  n'ai  que  faire  de 
lui  représenter^  Sire^  que  le  dernier  temps  qu'elle  m'a  fait 
la  grâce  de  m'accorder^  se  passe  présentement  dans  les 
vacations  du  parlement ,  puisque  aussi  bien  quand  ce 
temps-là  n'auroit  pas  été  inutile,  il  n'auroit  pas  toujours 
suffi  aux  longueurs  naturelles  des  procès.  Mais ,  Sire  y  la 
meilleure  raison  que  j'aie,  c'est  la  bonté  de  Votre  Majesté 
en  qui  je  me  suis  toujours  confié,  et  dont  j'espère  que 
Dieu  me  fera  sentir  un  jour  les  effets,  puisqu'il  voit  bien 
que  personne  au  monde  n'aime  de  meilleur  cœur  Votre 
Majesté  que  je  fais,  et  n'est  avec  de  plus  profonds  respects 
et  de  {dus  grandes  soumissions  que  moi,  etc. 

à  Paris,  ce  24  octobre  1673. 


Sire, 

La  crainte  que  j'ai  de  manquer  tant  soit  peu  à  Textraor- 
dinaire  respect  que  j'ai  pour  Votre  Majesté  m'a  fait  rece- 
voir le  refus  de  prolonger  mon  séjour  à  Paris  pour  mes 
affaires,  non-seulement  avec  la  plus  grande  soumission 
du  monde,  mais  encore  avec  une  résolution  de  ne  lui  en 
parler  de  ma  vie.  Véritablement,  Sire,  je  n'aurai  pas  tant 
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de  retenue  quand  il  s'agira  du  service  de  Votre  Majesté.  Je 
trouve  trop  d'honneur  à  lui  en  rendre  pour  ne  pas  fûire  tous 
mes  èffdrts  pouJr  en  venir  à  bout  ^  et  c'est  œ  qui  m'oblige 
«ujoord'bui  dcf  supplier  très^humbleoient  Votre  Majesté 
de  me  pearmettre  d'aller  ^n  Flandre»  L'occasion  qui  s'y 
présente  est  si  bèltei  que  je  ne  comprends  pas  qu'un  gen- 
tilhomme françois  la  puisse  savoir  et  ne  souhaiter  pas  de 
s'y  trouver^  Acoordes-mol  donc^  s'il  vous  platt^  cette 
gr&ce^  Sire^  qu'il  y  a  tant  de  honte  de  ne  pas  obtenir  ;  et 
je  promets  à  Votre  Mi^esté  de  mourir  en  la  servant,  ou  de 
lui  vendre  qudque  service  considérable;  car  personne 
n'est  aveo  plus  de  respeoti  ni  de  meilleur  cœur  que  moi, 
votrei  etoi 

Ce  31  déôembre  1673. 


feiite, 

Je  trouve  si  beau  de  servir  Votre  Majesté,  et  si  honteuxde 
ne  le  pas  &ire  dans  une  occasion  comme  celle-ci,  et  par- 
ticulièrement à  un  gentilhomme  qui  vous  a  servi  toute  sa 
vie,  que  .quelque  méchant  succès  qu'aient  eu  jusqu'ici 
mes  très-humbles  supplications  »  cela  ne  m'a  pas  rebuté. 
J'espère  même,  aire,  que  Votre  Majesté,  qui  est  l'image  de 
Dieu ,  se  laissera  enfin  fléchir  (comme  il  fit  )  à  la  persévé- 
rance, et  que,  considérant  qu'il  y  a  neuf  ans  que  je  souffre, 
elle  donnera  des  bornes  à  ses  châtiments;  c'est  peut-être 
la  mort  que  je  vous  demande.  Sire  ;  mais  il  n'importe  :  je 
commence  à  l'aimer  mieux,  en  vous  servant,  que  la  vie  dans 
la  disgrSce  de  Voti*e  Majesté»  Ac(K)rdeÉ^moi  ddtio  la  gAce 
de  pouvoir  votis  suivre  à  cette  campagne^  J'en  supplie 
très-humblement  Votre  Majesté^  et  de  ctoiré  que  jamais 
homme  qui  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  sdil  maili*ô  n^en 
a  eu  tant  de  repentir  que  moi,  ne  s'est  fait  tant  de  justice 
sur  les  chftUments  qu'il  a  iteous,  et  ti'est  aprdè  tout  cela 
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du  nœiUeur  oœur  ^  i^vec  plus  4^  aoumissioni  de  Vptre 
A.  Paris  ^  ce  5  avril  1674. 


Btre> 

Je  demande  très  humblement  pardon  à  Votre  Majesté 
d'être  demeuré  ici  après  le  refus  qu'elle  m'avoit  fait  de  la 
permission  d'y  demeurer  davantage.  J'y  avois  plusieurs 
affaires  de  conséquence^  et  une  entre  autres  que  je  gagnai 
samedi  au  conseil  de  Votre  Majesté ,  comme  elle  le  peut 
savoir  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  et  de  M.  Golbert. 
Cette  affaire  m'importoit  de  plus  de  vingt  mille  écus,  et  si 
je  n'en  avois  eu  un  très-grand  soin  par  ma  présence^  je 
n'en  serois  jamais  sortie  car  elle  étoit  extrêmement  embrouil- 
lée. Cependant,  Sre^  le  respect  extraordinaire  que  j'ai 
pour  Votre  Majesté  et  la  crainte  de  lui  déplaire  m'avoient 
fait  prendre  de  si  grandes  précautions  pour  me  cacher^  à 
un  point,  qu'il  faut  que  la  malice  de  mes  ennemis  soit 
bien  grande^  pour  les  avoir  obligés  de  prendre  toute  la 
peine  qu'ils  ont  prise  pour  me  découvrir.  J'ai  encore  une 
antre  affaire  ici ,  Sire,  qui  m'importe  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  livres;  niais  je  la  laisse  de  bon  cœur  pour  obéir 
exactement  à  Votre  Majesté,  dans  la  confiance  qu'elle 
aura  enfin  pitié  de  l'état  de  ma  fortune  et  qu'elle  ne  veut 
pas  ma  ruine  entière.  Ce  qui  me  fait  encore  retourner  à 
Busay  plus  volontiers,  Sire,  c'£st  qu'il  n'y  ft  que  vingt  lieties 
de  le  à  Besançon  «  où  je  supplie  très-huntblement  Votre 
Abyeaié  de  me  pennettre  d'aller  hasarder  ma  vie  pour  son 
service.  Peraonne  ae  le  fera  de  meilleur  cosur  que  moi ,  et 
n'est  eveo  de  plus  profonds  respects, 

Paris ,  ce  U  avril  1674. 


|M« 
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Le  roi  ayant  pris  Dôle  et  Besançon ,  Bassy  écrivit  à  Sa  Ma- 
jesté cette  lettre  »  qui  lui  fut  présentée  par  Cli&teauneuf»  se- 
crétaire d'État  : 

Sire, 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  lui  témoigner  la  joie  que  j'ai  de  ses  dernières 
conquêtes  et  de  voir  que  mon  maître  prenne  le  chemin  de 
le  devenir  de  tout  le  monde.  Ma  satisfaction  auroit  été 
tout  entière  si  Votre  Majesté  avoit  daigné  accepter  les 
offres  de  mon  très-humble  service;  mais  enfin  comme  je 
n'ai  pu  avoir  ce  plaisir^  je  m'en  suis  fait  un  autre  qui  est 
de  me  soumettre  à  vos  volontés  avec  une  résignation  dont 
je  suis  assuré  que  Dieu  se  contenteroit.  Si  Votre  Majesté 
la  pouvoit  connoitre  aussi  bien  que  lui  et  voir  le  fond  de 
mon  cœur^  je  ne  serois  pas  aussi  malheureux  que  je  le 
suis,  car  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  Taiment,  et  per- 
sonne n'a  plus  de  zèle  et  plus  d'inclination  pour  elle  que... 
A  Bussy^  ce  9  juin  1674. 


Après  le  combat  de  Senef ,  le  roi  ayant  mandé  le^  arrière- 
bans ,  Bussy  écrivit  à  Sa  Majesté  cette  lettre,  qui  lui  fut  pré- 
sentée par  Pomponne»  ministre  et  secrétaire  d'État  : 

Sire, 

Je  viens  d'apprendre  le  combat  que  M,  le  Prince  a  ga- 
gné contre  les  ennemis  de  Votre  Majesté.  Elle  me  permet- 
tra y  s'il  lui  plaît  y  de  l'assurer  que  j'en  ai  toute  la  joie 
qu!un  sujet  fidèle  et  qui  aime  de  tout  son  cœur  la  personne 
et  la  gloire  de  son  maître  en  peut  avoir;  mais  en  même 
temps^  je  la  supplie  très-bumblement  de  croire  que  j'ai 
tout  le  regret  imaginable  de  n'y  avoir  pas  été^  et  de  me 
trouver  à  la  veille  de  marcher  avec  les  arrière-bans  »  moi 
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qui  depuis  huit  ans  offre,  toutes  ces  campagnes,  à  Votre 
Majesté  mes  très-humbles  services.  C'est  un  grand  hon- 
neur, Sire,  à  votre  noblesse  de  vous  servir  quand  vous  lui 
faites  la  grâce  de  la  mander,  mais  Votre  Majesté  me  par* 
donnera  si  je  lui  dis  que  ce  seroit  une  espèce  de  honte  à 
moi,  après  les  emplois  que  j'ai  eus  et  les  bonnes  intentions 
que  j'ai  f  si  j'étois  confondu  avec  ceux  qui  attendent  un 
ordre  pour  marcher  pour  son  service;  je  la  supplie  donc 
très-humblement.  Sire,  de  me  faire  l'honneur  de  m'em- 
ployer.  Depuis  les  postes  que  j'ai  tenus  à  la  guerre  jus- 
qu'au métier  de  volontaire,  tout  me  sera  bon  pourvu  que 
je  la  serve  ;  il  n'y  à  que  partir  la  servir  par  force  qui  me 
feroit  de  la  peine,  car  personne  au  monde  ne  donnera  plus 
volontiers  que  moi  sa  vie  pour  Votre  Majesté ,  et  n'est 
avec  plus  de  zèle,  de  respect  et  de  soumission. •• 

À  Ghaseu ,  ce  20  août  1674. 


La  moitié  de  rarrière-ban  de  France  ayant  marché  à  la  fin 
de  la  campagne  de  167/ii,  les  fiefs  de  Tautre  moitié  furent 
taxés  pour  Texempter  de  marcher;  et  comme Bussy  avoit ac- 
coutumé d'offrir  au  roi  ses  services  au  ^commencement  des 
campagnes,  11  prit  cette  occasion  pour  parler  en  même  temps 
à  Sa  Mî^esté  de  la  taxe  à  quoi  ses  terres  eussent  été  impo- 
sées, et  il  lui  écrivit  cette  lettre,  que  Pomponne  lui  pré- 
senta : 

Sire, 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  l'aller  servir  en  quelque  condition  que  ce  soit 
dans  l'une  de  ses  armées,  ci  ue  croire  que  ce  n'est  pas  par 
manière  d'acquit  que  je  lui  offre  mes  très-humbles  ser- 
vices, ni  dans  la  pensée  qu'elle  me  refusera  cette  grâce 
comme  elle  a  fait  les  autres  fois;  c'est  de  tout  mon  cœur, 

Sire,  que  je  la  lui  demande,  et  quoique  trente  années  de 
u.  38 
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services  sans  récompense  aient  fort  incommodé  ma  mai- 
son  j  j'ai  encore  un  peu  de  bien  ^  vendre  pour  en  faire  de^ 
équipages  et  pour  en  vivre  pendant  quelques  campagne^ 
au  service  de  Votre  Majesté. 

Lorsque  je  me  donnai  Thonneur  d'écrire  à  Votre  Ma- 
jesté Fannée  passée,  Sire^  (St  de  la  supplier  très-humbla* 
ment  de  ne  me  pas  confondre ,  moi  plein  de  zèle  et  de 
bonnes  intentions,  avec  ceux  de  sa  noblesse  qui  ne  Tal- 
loient  servir  que  par  ordre,  elle  eut  la  bonté  de  me  faire 
répondre  par  M.  de  Pomponne  qu'elle  trouvoit  bon  qu'un 
homme  qui  avoit  rempli  comme  moi  d'aussi  grandes 
charges  dans  la  guerre,  n'allât  point  à  l'arrière-ban.  La 
beauté  et  la  justice  de  ce  sentiment  me  charmèrent,  Sire, 
non-seulenàent  pour  Pintérêt  que  j'y  avoîs,  mais  encore 
de  voir  que  Votre  Majesté  récompensoit  par  des  égards 
les  servicesdelamêmepersonnequ'ellechâtioit  pour  sa  mau- 
vaise conduite.  Aujourd'hui,  Sire,  j'ai  besoin  de  dette  même 
équité;  Votre  Majesté  a  fait  faire  des  taxes  sur  les  fiefs  de 
sa  noblesse  qui  n'a  pas  marché  à  l'arrière-ban.  Je  la  sup- 
plie très-humblement  de  me  faire  la  grâce  de  me  dédiar- 
ger  de  la  mienne  ;  ce  sont  cent  écus  que  je  lui  demande, 
Sire,  non  pas  pour  la  conisidération  de  cette  somme,  car 
je  lui  offre  d'en  aller  dépenser  trente  fois  autant  à  son 
smic^i  mm  par  une  distinctioa  dont  il  me  smbl^  que 
mes  m^Q^  p(»69^s^t  mon  zèle  po^r  vpt?^  Miyefifté  A9  me 

rendent  pas  indigne. 

A  Chaseu ,  ce  22  mars  1675. 


IL 

Épitre  de  Parts  d  Hélène. 
(Imitation  d'Ovide  )  (t}. 

Saint  an  cheNd'œnyré  d'amour, 
Hélène,  cette  senle belle  : 
Paris  lui  donné  le  bon  jour 
Qu'il  ne  peut  recevoir  que  d'elle. 

Vous  dirai-Je  la  passion 

Dont  pour  Vous  mon  âme  est  ëprjse? 
Ou  si  mes  seuls  soupirs  sans  autre  expression  » 

Servant  bien  mon  intention  y 
Vous  l'ont  assez  apprise? 
Ab  I  je  n'en  doute  pas  et  cela  vous  suffise. 

J'ai  peur  même  que  les  jaloux 

Ne  la  connoissent  comme  vous  » 

Car  enfin  on  ne  cacbe  guère 
Un  feu  qui  se  trabit  par  sa  propre  lumière. 

Si  toutefois  vous  voulez  qu'tin  rédt 

Vous  confirme  par  cette  épitre 

Ce  que  mes  soupirs  vous  ont  dit , 
Mon  sort  est  dans  vos  mains ,  vous  en  êtes  l'arblire. 
L'amour  par  vos  beaux  yeux  s'est  rendu  mon  vainqueur. 

Voilà  le  secret  de  mon  coeur. 
Pardonnez-moi,  madame,  un  aveu  trop  sincère. 
En  songeant  que  l'excès  de  l'amour  l'a  produit  ^ 

£t  ne  lisez  pas  ce  qui  suit 

Avec  un  visage  sévère  ; 

Mais  avec  cette  gaieté 
Qui  s'accorde  si  bien  avec  votre  beauté. 

Vous  agréerez  que  par  avance 

Je  goûte  en  secret  du  plaisir 
Que  vous  ayez  reçu  ma  lettire ,  et  que  je  pense 


•*-     ''•      '     ■  "■  "•-"• —  '  ■  -     "     —ri 


(1)  Voy.  la  lettre  de  Bussy  à  miadame  de  Sévigné,  en  date  du  !•' 
mai  1672,  p.  102.  —  Cf.  Ovide^  Heroides,  ep«  XYI  et  XYII. 
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Qae  cela  tire  à  conséquence  ; 
C'est-à-dire  en  deux  mots  que  J*ai  quelque  espérance 

Que,  pleine  de  reconnoissance , 

Vous  contenterez  mon  désir , 

Et  j'y  vote  beaucoup  d'apparence  ;   ' 

Car,  afin  que  vous  le  sachiez , 

Je  marche  par  ordre  céleste; 
Et  vous  verrez  quand  vous  saurez  le  reste, 
Qae  mes  desseins  sont  fort  bien  appuyés. 
Sachez  donc  que  Vénus,  cette  ^ande  déesse , 

M*a  fait  solennelle  promesse , 

Que  comme  amant  ou  conune  époux , 

le  serois  fort  aimé  de  vous. 

Elle  a  favorisé  ma  flotte , 

Elle  m'a  servi  de  pilote ,      ' 
Et  su  pour  mon  repos  les  tempêtes  calmer. 

La  raison  en  est  assez  claire': 

Coomie  elle  est  fille  de  la  mer, 

Elle  a  du  pouvoir  sur  sa  mère. 

Ne  vous  imaginez  donc  pas 

Que  le  basarfl  ou  la  tempête 
Soient  cause  que  J'admire  aujourd'hui  vos  appas. 

On  m'en  avoit  tant  fait  de  fête , 

Qu&  je  fis  dessein  de  partir, 

Ou  pour  les  voir,  ou  pour  mourir. 

Combien  de  soupirs  et  de  larmes 
Vcrsois-je  pour  des  yeux  que  Je  n'avois  point  vus  1 

Je  brûlois  d'amour  pour  vos  charmes , 

Sur  la  parole  de  Vénus. 

Peut-être  que  la  modestie 

Vous  obligera  de  douter 

Que  vous  avez  été  choisie 

Par  la  fille  de  Jupiter, 

Comme  étant  la  plus  accomplie , 

Qu'elle  sût  au  monde  trouver. 

Mais  n'en  doutez  pas ,  je  vous  prie. 

Croyez-moi ,  rien  n'est  si  certain. 

Ainsi  l'a  voulu  le  destin  ; 

Et  de  peur  que  par  ignorance 

Vous  ne  choquassiez  ses  décrets , 

Apprenez  de  moi  des  secrets 

Dont  personne  n'a  connoissanec , 
Et  qu'à  d'autres  qu'à  vous  je  n'apprendroia  jamais. 
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Un  peu  detant  qae  ma  mère 

Hécabe  accouchât  de  mol ,  .  .  ' 

Un  songe  extraordinaire  . 

Lui  donnant  beaucoup  â'effVoi, 

Lui  mit  du  désordre  en  l*âme. 

Elle  songea  qu'une  flamme - 

Ëtoit  le  malheureux  fruit 

De  sa  grossesse.  Elle  fuit 

De  cette  maudite  place 

Où  le  destin  la  nienaee , 

Et  va  conter  sur-le-champ 

Gç  songe  au  boa  roi  Priam. 

11  consulte  ses  augures , 

Que  leurs  fausses  conjectures 

Font  parler  obscurément 

De  Troie  et  d'embrasement , 

Par  l'enfant  qui  devoit  naître , 

Et  quoiqu'il  pourroit  bien  être 

Qu'ils  entendissent  parler 

Du  feu  qui  me  fait  brûler. 

Le  roi  cependant  m'envole 

Aussitôt  que  je  suis  né , 

Hors  des  murailles  de  Troie, 

Pour  être  aux  champs  élevé, 

Ainsi  qu'nn  enfant  trouvé. 

Mais  malgré  Pair  du  village 

Et  rhabit  que  je  portois ,  . 

Et  mon  air  et  mon  visage 

Découvroient  bien  qui  j'étois. 

Sur  la  cime  d'une  montagne, 

Célèbre  par  le  nom  dTda  » 

Est  une  plaine  qu'accompagne 

Un  grand  bois ,  et  dans  ce  lieu-là , 

Peuplé  de  sapin  et  de  hêtre , 
Je  crois  qu'autre  que  moi  jamais  ne  se  trouva , 

Et  que  nul  bétail  n'y  va  paître. 
De.  là  regardant  Troie  et  la  mer  d'alentour, 

J'étois  appuyé  contre  un  arbre» 

Justement  au  plus  beau  du  jour, 
Quand  la  terre  tremblant ,  je  devins  comme  un  .marbre. 
Je  sais  que  vous  croirez  avec  difficulté 

Ce  que  je  m'en  vais  vous  écrire , 

Bien  que  ce  soit  la  pure  vérité. 

38. 
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Mais  puisque  de  le  voir  feos  bien  la  Mhetiè , 

Je  puis  bien  l'avoir  de  le  dire. 
Saèhez  donc  que  Mercure  apparut  â  me^  yeux 

Accompagné  de  trois  déesses  : 
Junoh  avec  son  air  grave  et  majestueux , 
Pailas ,  le  sien  audacieux , 
Et  Vénus  avec  ses  caresses. 
«  Rassure-toi ,  me  dit  le  messager  des  dléiii ,  » 
Je  ne  t'apporte  point  de  f&cheuses  nouvelles  ; 

Et  me  montrant  les  trois  beautés  : 
«  Berger,  ajouta-t*il ,  termine  la  querelle 
De  ces  trots  divinités , 
En  jugeant  quelle  est  la  plus  belle. 
Cet  ordre  vient  de  Jupiter  $ 
Obéis  donc  sans  résister.  » 
Et  sans  attendre  une  seule  pAÏo\è 
Le  messager  des  dieux  s'envoie. 
Il  ne  fut  pas  parti ,  que  m'étaiit  rassuré , 
J'observai  ces  beautés  et  les  considérai 
D'un  air  pas  plus  embarfasSé 
Que  j'aurois  fait  sur  la  fbUgèré 
Quelque  nympbe  ou  quelque  bergèf e  ; 
Toutes  trois  méritoient  le  prix  « 
Qui  n'étoit  destiné  qu'à  l'une. 
Cependant  assisté  de  ma  bonne  fortune , 
L'une  des  trois  m'avoit  d^nbord  sUr{»riS  » 
C'étoit  l'adorable  Gypris. 
Cbacun  a  tant  d'ardeur  pour  uii  tel  avantagé , 
Et  comme  un  si  grand  bien  regarde  cet  honneur. 
Que  pour  avoir  ma  faveur, 
Elle  met  tout  en  usage. 
Junon  me  promet  des  Ëtats , 
Minerve  m'offlre  du  mérité. 
En  cette  rencontre  j'hésite. 
Je  veux ,  et  puis  Je  ne  veux  fias. 
Vénus  voyant  mon  embarras  : 
t  N'écoute  pas  ces  bagatelles , 
Me  dit-elle  avec  des  yeux 
Capables  de  gagner  le  plus  Juste  des  dieux  : 
Mol  Je  te  donnerai  le  miracle  des  belles  ; 
Pftris  ^  le  cœur  d'fléléne  est  le  doU  p^éciélix 
Qui  suivra  bientôt  le  service 
Que  J'attends  de  ta  Justice.  » 
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Etie  n'eût  pas  ploB  lAi  «e  Olnonit  Mlif til } 

Que  cette  agréable  espéranéa 
Me  lui  faisant  trouver  enoor  ploa  êè  beauté  « 

Je  loi  donnai  li  préMranaa  i 
Et  la  bella  m'ayant  qaitt* 
Avec  un  air  plaln  de  reconnutManee  j 
Suivit  les  autres  deux ,  de  qui  la  lirttKtne  abë^ftec 
Me  fit  voir  au  travers  d'un  air  d'indunirence , 

Qu'elles  avoient  fort  aflteté , 

Un  air  chagrin  et  dépité* 

Cependant  le  destin ,  peul>étre^ 

Las  de  me  faire  tant  de  nud» 

Me  fait  à  la  un  reoennoltre 
Enfant  royal. 

Pour  dire  la  métamorphose  i 
De  tristesse  en  plaisirs  gna  eausa  mdik  retanri 

A  la  ville  comme  à  la  oour« 

Il  faudroit  être  plus  d'un  joui 
A  ne  faire  autre  chose. 

J'avols  tout  le  monde  charmé  » 
•     Et  comme  à  prêtent  ^  vous  aiilie  ^ 

En  ce  temps-là  J'étoii  aimé 

Des  princesses ,  des  nymphes  mémel* 
L'une  de  celles-ci ,  dont  Ënone  est  le  nom  « 
M'aime  d'une  passion 

De  qui  l'ardeur  cet  extrême* 

Mais  depuis  l'hetireux  moment  / 

Que  J'eus  fait  le  Jugement , 

Sur  qui  mon  espoir  se  fonder 

Vous  seule  me  captives; 

Et  J'ai,  quoiqu'Énone  en  gronde  i 

Le  GOMir  et  lea  yeiix  fénséé 

Pour  tout  le  reste  du  monde. 
Je  vous  voyols  le  Jour^ie  vont  voyais  la  nu^ 

Devant  mes  yeux,  dans  mon  esprit, 
Votre  image  régnoit  avecqoe  ^ranfllè. 
Qu'allei-vous  faire,  hélas!  avee  l'orlginat, 

Puisque  seolamenl  la  œpie  f 

HéléBe^»  me  Cslt  tant  de  mal  P 
Enfin  Je  ne  pus  pas  diflirer  davantage» 
11  me  fallut  chereher  les  moyens  de  irons  veiri 
Et  mes  parens  alors  firent  tout  leur  pontblr 

Pour  B^opposer  à  mm  voyagii 
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t  Où  oonn^tu ,  panTie  maUieoreux,, 

Me  cria  Cassandre  la  blonde  ? 

Tu  ne  sais  pas  combien  de  fenx 
Ta  vas  quérir  au  travers  de  cette  onde.  » 
Personne  en  ce  discours  ne  tronvolt  aucun  sens> 
Moi  seul  je  comprenols  tout  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
Mais  loin  de  ralentir  mes  désirs  violents, 

Il  augmentoit  mon  amoureux  martyre. 
Je  pars  donc ,  et  bientdjt  j'aborde «n  votre  port; 

Votre  mari  sans  me  connoltre, 

Me  reçoit,  me  caresse  fort; 
Et  m'offrant  sa  maison,  dit  que  j'en  suis  le  maître. 
Vous  qui  voyez  si  clair,  ne  voyez-vous  pas  bien 

Que  tout  cela  ne  se  (ait  pas  pour  rien? 
En  passant  par  la  ville  il  m'exhorte ,  il  me  presse 

D'en  remarquer  les  raretés ,    . 

Gomme  si  c'étoient  ces  beautés 

Qui  m'eussent  fait  venir  en  Grèce. 
Cependant  de  l'honnenr  de  son  pays  jaloux, 
Me  voyant  taciturne,  il  demande  à  tous  coups 
Mon  sentiment  :  il  faut  enfin  que  je  réponde. 

Je  lui  dis,  en  songeant  à  vous, 

Que  rien  n'est  si  beau  dans  le  monde. 
Enfin  nous  arrivons  à  votre  appartement , 
Et  bien  que  de  vous  voir  fût  toute  mon  afïlalre, 

Quand  je  me  vis  en  ce  dernier  moment , 
Comme  si  j'avois  eu  quelque  pressentiment, 

Da  mal  que  vous  me  deviez  faire, 

Il  me  prit  un  grand  tremblement. 

Pour  ne  point  faire  de  sottise , 

Je  rappelai  tous  mes  esprits , . 
Et  j'entrai.  Mais  bon  Dieu  !  quelle  fui  ma  surprise , 

.    Belle  Hélène ,  quand  Je  vous  vis  I 
Je  changeai  de  couleur,  je  ne  sus  que  vous  dire, 
Et  je  suis  assuré  que  si  le  dieu  d'amour 

Vous  fit  ressentir  mon  martyre , 
Ce  ne  fut  pas  l'ouvrage  de  ce  jour. 
Jugez  si  je  pouvois  me  défendre  des  armes 
Dont  vos  yeux  à  mon  cœur  donnèrent  tant  de  coups. 

Vénus  étolt  à  peu  près  comme  vous, 
Lorsque  pour  me  gagner  elle  prit  tous  ses  charmes. 
Si  pour  lui  disputer  le  prix  de  sa  beauté,  > 

Vous  eussiez  en  cette  querelle. 
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(ren  demai^de  pardon  à  la  diyiniiéy. 
Vous  renssiez  emporté  sur  elle. 
Avec  grande  admiration. 
De  Yos  attraits  partout  il  est  médwife  ; 
Mais  votre  réputation 
Est  au*>deB80tt8  de  votre  gloire. 
Quand  Je  voua  vois ,  Je  ne  m'étonne  pas 
Que  le  grand  et  fameux  Thésée 
Vous  ait  autrefois  enlevée 
Après  avoir  vu  vos  appas. 
Mais  je  ne  saurois  pas  comprendre 
Gomment  il  pût  se  résoudre  à  vous  rendre. 
Lorsqtt*on  a  pu  vous  ravir 
Il  faut  vous  garder  ou  monrir. 
J'eusse  en  trop  pour  cela  d'amour  el  de  courage , 
Ousi  forcé  de  perdre  un  si  grand  avantage , 
Il  m'eût  fallu  vous  rendre ,  au  moins  auparavant 
J'aurois  eu  votre  pucelage , 
Ou  quelque  chose  d'approchant. 
Aimez-moi  donc ,  belle  prince^. 
Je  vous  promets  une  extrême  tendresse» 
Et  que  jusqu'à  la  mort  je  ferai  mon  devoir.  . 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  est  si  considérable , 
Que  bien  qu'à  votre  cœur  rien  ne  soit  comparable, 
Je  m'attends  un  jour  de  l'avoir; 
MaisjM  tromi^ez  pas  mon  espoir. 
Lorsque  votre  reconnoissance 
Vous  aura  dans  l'hymen  fait  recevoir  ma  foi , 
Vous  n'en  rougirez  point  ;  car  enfin  la  naissance 

N'a  rien  mis  entre  vous  et  mol. 
Je  dois  à  Jupiter,  mon  trisaïeul ,  la  vie, 

8ana  compter  mes  autres  aieux* 
Le  roi  mon  père  tient  le  sceptre  de  l'Asie  « 
Le  plus  charmant  pays  qui  soit  dessous  les  cieux. 
Vous  y  verres  des  campagnes  fertiles. 
Vous  y  venez  de  grandes  villes 
Pleines  de  palais  tout  dorés , 
Et  des  temples  où  Tart  et  la  magnffloenee 

Passent  toute  créance  ; 
Et  vous  verrez  partout  des  lieux  si  fréquentés, 
Que  la  terre  est  trop  petite  ' 
Pour  le  peuple  qui  l'habite. 
Combien  de  fois  direz^vous  . .     . 
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(Me  tronyant  Mi  VâritflM6  )  : 
Que  la.Gfèoe  est  wMtMé 
Au  prix  d'un  paye  si  délit  1 
Ne  croyez  pM»  qM  Je  pense 
Mépriser  TOtre  pays  :   ^ 
J'aurais  toujours  des  respects  ïntifiM 
Pour  les  lieux  dé  totfe  iiai^sance. 
Mais  ceux  où  tous  demeurée 
M'aoroient  pas  trop  de  beautés 
Pour  mériter  votre  piéseiiei^ 
S'ils  étolent  dés  Uéûi  éttobflutés. 
Suivez  moi  doue ,  Mie  tiéldne,  mon  ange, 
Dans  un  pays  digne  de  tous* 
En  quittant  pour  lâol  totre  époux. 
Vous  neperdfes  rien  au  change. 
Je  suis  sans  vanité  beanooup  mieUx  fait  ^de  kl , 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  coiitlige  et  de  gldlfé; 
Quoique  sa  fbmme  aujourd'hui , 
Je  veux  fort  bien  tous  en  eroire, 
U  faut  dire  la  vérités 
Je  ne  vous  ferai  pêBi  6  eél^té  beaatéi 

D'un  parrielde  belle^ïle.   - 
Je  n'ai  pas  comme  lui  «  de  tache  en  mft  fataille. 
Mais  quoi  I  Cela  n'empêche  pasj 
Qu'il  n'ait  de  vos  divins  appas 
Les  plus  grands  plaisirs  de  la  vie  i 
Quand  il  en  a  la  tuoindre  envid. 
Pour  moi  J'en  meurs  de  jalousie  i 
Et  surtout  pendant  le  repas  i 
Car  c'est-là  qu'il  m'attend  pour  vous  fiilM  eatéS^tf 
C'est  ainsi  qu'âmes  yeui  redonbhint  sa  tendresse f 
Il  me  fait  galamment  les  hotifletin  de  la  GrM« 
C'est  là  qu'à  ses  transpotte  11  veut  s'ahanâdoner  i 
C'est-à-dire,  c'est  là  qu'il  veut  m'empolsonner. 
L'autre  Jour  ne  pouvant  supporter  cette  vue^ 

Les  larmes  me  vinreût  auk  yeux, 
Et  Je  remarquai  bien  qu'au  liatt  d'en  élre  énittef 
Vous  enriles,  crueUe,  oo  B^en  ialiies pas  «Mi* 
Cet  odieux  objet  et  même  malhonnUe  # 

Me  fait  souvent  tourner  la  tête , 
De  peur  en  le  voyant  d'en  être  an  désespoir* 
Mais  en  cet  état-là  peu  de  temps  Je  séjourne, 
Et  l'amour  ausltôt  fait  que  je  m'en  retoortte 
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Afin  de  vous  revoir,  v 
Entre  souffrir  ces  maux  et  ne  point  voir  Hélène  » 
Je  n'ai  pu  de  peine  à  choisir, 
Et  J'ftime  encor  mieux  le  plaisir 

Que  Je  ne  hais  là  peine. 
Jugez  par-là  de  mon  désir. 
Tai  tâché  d'éteindre  ma  flanâitie 
Deux  ou  trois  fois  dans  le  vin  : 
Mais  en  cela  Je  traraillols  en  vain ,  '  ' 
Et  Je  sentois  après  plus  de  chaleur  dans  TAme. 

Combien  de  fois  sous  des  noms  emprunlés 
Ai-Je  conté  d'amour  de  galantes  histoites  I 
G'étoit  de  moi  (si  vous  ne.  le  savez), 
Que  Je  faisois  ces  beaux  mémoires. 
Pour  parler  plus  hardiment, 
Quand  le  respect  m'obligeoit  de  me  taire, 
J'ai  fait  quelquefois  semblant 
D'aTOir  plus  bu  qu'à  l'ordinaire. 
Votre  mouchoir  ouvert  dernièriement 
Me  fit  voir  Totre  gorge  nue. . 
Dieux  I  que  devins-je  à  cette  vue  ! 
Je  perdis  connoissance  en  cet  heureux  moment, 
Je  faillis  à  tomber  à  terre  ; 
Mais  Je  ne  pus  sauver  mon  verre. 
Ne  remarquez-vous  pas  souvent 
Que  rame  tout  embrasée , 
Je  baise  votre  fille  où  vous  l'avez  baisée? 
Ne  prenez-vous  pas  garde  à  mes  tristes  chansons, 

Enfin  à  toutes  mes  façons  P 
Depuis  qu'entre  vos  mains  j'ai  remis  ma  franchise , 
Depuis  que  de  vos  yeux  mon  cœur  ressrat  les  coups  » 
Je  ne  fiiis  rien  qui  pe  vous  dise 
Que  Je  suis  amoureux  de  vous. 
L'autre  Jour  pressé  de  ma  peine, 
J'id)ordai  Philis  et  Glimène , 
Pour  les  prier  de  vous  parler  de  moi  : 
Mais  commençant  à  conter  mon  martyre , 
Ces  deux  filles ,  sans  me  rien  dire , 
Me  quittèrent  avec  effroi ,  * 

Et  leur  fuite  me  mit  tant  de  frayeur  dans  l'âme 
Que  TOUS  ne  leur  eussiez  fait  voir 
De  raversion  pour  ma  flamme , 
Que  J'en  fus  prenne  au  désespoir,  . 
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Que  n*ctes-Y0U8  le  prix  d'an  combat,  belle  Hélène! 

Je  ne  serois  pas  trop  en  peine 
De  vous  tenir  bientôt  entre  mes  bras, 
Et  pour  le  moins  vous  ne  douteriez  pas 
Que  je  n'eusse  pour  tous  tenté  le  sort  des  armes  ; 
Mais  maintenant ,  il  ne  me  reste ,  hélas  1 

Que  des  prières  et  des  larmes 

Dont  TOUS  ne  faites  pas  ^rand  cad. 

Cependant  vous  avez  beau  faire , 

Ou  TOUS  aurez  moins  de  rigueur, 

Ou  si  je  ne  puis  pas  tous  plaire^  . 
Je  suis  tout  résolu  de  mourir  de  douleur. 

Ma  blessure  n'est  pas  légère , 

Elle  va  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Je  ne  suis  pas  si  méprisable , 
Que  vous  deviez ,  princesse  incomparable, 

En  me  refusant  pour  époux , 

Vous  attirer  du  Destin  le  courroux , 
A  qui  vous  savez  bien  que  je  suis  redevable 

Des  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 
J'ai  bien  encor  des  choses  à  vous  dire  -, 
Mais  je  serols  trop  long  à  les  écrire. 

Pour  en  faire  un  ample  récit , 
Rien  ne  seroit  meilleur  que  votre  lit. 
Vous  êtes  à  mon  sens  trop  habile  et  trop  sage 
Pour  craindre  de  manquer  à  la  fidélité. 

Dont  les  sottes  en  mariage 

Se  font  une  nécessité. 
Quand  on  a  comme  vous  une  extrême  beauté , 

Il  faut  être  un  peu  du  village 

Pour  se  piquer  de  chasteté , 
Et  surtout  quand  l'époux  mérite  cocuage. 

Vénus  se  plait  aux  larcins  amoureux , 
Et  Jupiter  en  fait  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ; 

Et  VOU&  ne  seriez  pas  sans  eux 

La  plus  belle  femme  du  monde. 
Si  la  force  du  sang  a  du  pouvoir  sur  vous , 
Jupiter  et  liéda  yous  ayant  donné  l'être. 

En  vain  vous  elTorcericz-vous 
D'être  cliaste;  jamais  vous  ne  le  pouvez  étre^ 

Au  moins  avec  un  sot  époux. 

Le  vôtre  à  m'aimer  vous  convie , 

Par  tout  ce  qu'il  fait  tous  les  joues. 
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De  peur  de  troubler  nos  amours, 

Il  vous  quitte  sans  jalousie  » 
Gomme  s*il  u'ayolt  pu  pendant  toute  sa  vie , 
Choisir  un  temps  plus  propre  à  se  mettre  en  eliémin. 

0  Phablle  homme  1  Oh  !  qu'il  est  fin  ! 

Il  me  souvient  qn*en  ma  ptésence» 

Étant  sur  le  point  de  partir. 
Il  TOUS  dit  :  c  Ayex  soin  du  prince  en  mon  absence.  » 
Vous  pouvez  comme  moi  vous  en  ressouvenir. 
Cependant  je  me  plains  de  votre  négligence: 

Je  pourrois  bien  l'en  avertir. 

Si  vous  croyes ,  belle  princesse  « 
Qu'il  connoisse  à  quel  point  est  votre  gentillesse , 

Et  ce  que  valent  vos  appas , 
Vous  vous  trompez ,  il  ne  les  connolt  pas. 

S'il  savoit  bien  le  prix ,  hélas  I 

De  tant  de  lis  et  tant  de  roses , 
11  n'exposeroit  pas  son  honneur  au  danger, 

En  laissant  de  si  belles  choses 

A  la  garde  d'un  étranger. 
De  tout  cela  tirez  là  conséquence 
Qu'il  faut  que  vous  ayez  pour  moi  quelque  bonté; 

Si  ce  n'est  par  reconnoissance , 

Que  ce  soit  par  commodité. 

Ne  soyons  pas  si  mal  habiles 

Que  d'épargner  votre  mari. 
Si  nous  perdons  en  discours  inntiles , 

Le  temps  qu'il  nous  donne  aujourd'hui , 

Nous  serons  bien  plus  sots  que  lui. 
Nous  couchons  tous  deux  seuls,  la  nuit  est  longue  et  froide  •* 

A  ce  mal  voici  le  remède; 

C'est  de  ne  faire  plus  qu'un  lit. 

Jo  suis  assuré  que  la  nuit , 
Qui  nous  paroit  longue  comme  une  année , 
Nous  paroitra  de  trop  courte  durée. 

Je  Jurerai  dans  ce  temps-là , 

Par  tons  les  dieux  qu'il  vous  plaira, 
De  vous  aimer  toujours  plus  que  ma  propre  vie. 
Vous,  qui  serez  de  mes  transports  ravie , 

Me  promettrez  à  votre  tour 

Que  même  votre  dernier  jour 
Ne  sera  pas  celui  de  votre  amour  ; 

Et  dans  cette  ardeur  sans  seconde     • 
II.  30 
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Vous  me  suivrez  par  toQt  le  mm^ 

Si  me  suivre  de  votre  gré  ^ 

Vous  fait  quel<iue  espèce  de  pelqe  # 
Je  vous  enlèverai  I  belle  et  (çluiniumtoB^lèRef 
Et  par  là  jMmlterai 

Vos  deux  frères  et  Tbés^, 

La  chose  n'est  pas  malaisée» 
Ma  flotte  ont  prétÇ  fit  fort  bien  équipéei 

Nous  serons  peu  par  les  cliemins. 
On  sera  trop  beureux  de  voua  baiser  468  maiiiA 

Dans  les  lieux  de  votre  passage; 
Et  le  peuple  charmé  de  vos  yeu^  ravissants  ^ 

Vous  témoignera  son  hommage 
Par  des  autels  où  fumera  Tencens. 
Quand  vous  serez  à  Troie,  ô  Dieux  1  combieii  de  ^cns 

Viendront  vous  faire  leur  régale  ! 

Depuis  les  moindres  artisans 

Jusques  à  la  maison  royale , 

Chacun  vous  fera  ses  présents. 

Au  reste  n*ayez  point  d'alarmes, 

Que  pour  vous  on  prenne  les  armes. 

On  a  fait  mille  enlèvements , 

Qui  n'ont  fait  aucuns  mouvements , 

Ni  sur  l'onde ,  ni  sur  la  terre. 
Mais  je  veux  que  pour  vous  l'on  commence  la  guerrp. 

Eh  bien ,  madame ,  j'ai  du  cœur 

Et  tout  ce  qui  fait  un  vainqueur. 

On  trouve,  au  pays  où  nous  sommes  » 

Et  plus  de  chevaux  et  plus  d'hommes 

M  plus  d'argent  qu'en  celui-ci. 
iJe  ne  crois  pas  que  vous  pensiez  aussi 
Que  votre  époux  me  surpasse  en  courage. 
Lorsque  l'étois  enfant»  je  sauvois  tous  les  jours 

Les  troupeaux  de  notre  villagç 
Et  des  voleurs  et  des  ours. 
Parmi  mes  compagnons  j'étois  toujours  le  maître, 

Soit  à  courir,  soit  à  danser, 
Et  pour  le  javelot  je  suis  à  le  lancer 

Aussi  Juste  qu'on  le  peut  être. 

Confessez  que  votre  mari 

N'en  sait  pas  tant,  belle  pripcesse; 
Et  quand  il  me  pourroit  égaler  en  adresse  t 
Il  n'atiroitpag  Hector  pour  frôre  et  pour  appui, 


tàtËXWCié  4M 


Qai  Taiil  Itii  MM  toùfé  ta  Qtk^i 
Ah  1  vous  ne  savez  pâa  ta  pffat 
Da  PàÀ9é     ^ 


Réponse  4' Bélim  i  Pârii. 

Après  qaa  J'ai  bian  au  ta  folblasse  da  lira 

Les  sentiments  de  votre  caur, 
Il  ne  me  paroît  pas  qoaf  eusse  grand  honnaiir 
A  ne  vous  point  écrire* 
Hé  quoi?  vous  avea  aUanté 
A  rhonneor  d'une  princesse  » 
Contre  les  droits  de  Fliospitalité  I 
C'est  avoir  l'âme  bien  iraitra8sa« 
Étoit-ce  à  votre  avis  »  pour  cette  trahison ,  • 
Que  mon  mari ,  pour  vous  rempli  da  séia» 
Vous  recevoit  dans  sa  maisoti? 
Vraiment  la  réco^^>en8a  est  balle  \ 
Assurément  vous  mô  croiras 
Sur  cette  réponse  un  peu  béta  i 
Mais  pourvu  qha  le  sois  honnête  i 
Croyez  moi  oa  que  vous  voudras. 
Si  ja  n'ai  pas  un  visage  sévère , 
Ma  réputation  du  moins  est  fort  entière  f  ■     ' 
Et  sans  me  paijurer,  je  puis  fairfrsermant 
De  n'avoir  point  encor  fevoriaé  d'amatit* 
Et  é'aat  ce  qui  fait  ma  surprise  « 
Ne  sachant  sur  qUal  fondement , 
Vous  avas  formé  Tanfraprisa 
D'en  vouloir  à.  ma  fraoehiséi 
Seroitrce  mon  enlèvamahli 
Qui  vous  a  donné  eatfe  aiiviai 
Bt  Ipi'ane  leto  ajrani  été  raviai 
Vous  croyez  dans  l'espoir  dont  voal  flattattl  i^  fatil  ^ 

.  Que  Je  pourrols  bien  l'étrâ  dauiP 
Vons  eussiez  eu  raison  d'atolr  oelta  oéanaei 
Si  J'ensse  été  d'intdllganea 
Avec  le  traître  ravlisenr) 
Mais  il  n'eut  pas  grand  fralt  da  m*avoir  enlevée , 
Et  hors  qu'il  ma  fil  grand'  paur« 
Je  m'en  revins  eomme  J'étais  ailéai 
Il  faat  dire  lé  vérités 
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Il  me  baisa  deux  fois»  quoi  que  Je  puase  faire.  : 

Et  vous  encore  plus  téméraire, 
Ne  vous  en  fussiez  pas ,  âites-vous,  contenté. 
Sa  modestie  amoindrit  son  offense , 
Et  je  sais  qu'il  s'en  repentit. 
Hé  quoi  donc!  il  ne  me  rendit» 
.  Qu*aÛn  que  je  souffrisse  une  autre  violence  « 
Et  que  par  là  mon  nom  de  trop  grande  importance. 
Fit  éternellement  du  bruit? 
Ce  n'est  pas  qu'an  fond  je  m'irrite  ; 
Car  qui  pcyarroit  se  fâcher  d'être  armé? 
Pourvu  que  vous  soyez  charmé 

Autant  que  vous  le  dites , 
Je  vous  en  fais  un  libre  fiveu , 
J'en  doute  un  peu. 
Non  pas  que  je  me  défie 
De  la  force  de  m^  beauté  ; 
J'ai  là-dessus  un  peu  de  vanité  ; 
Hais  c'est  que  la  crédulité 
Fort  souvent  nous  préjudiciè. 
Pour  Léda  qu'il  vous  plaît ,  Paris ,  de  m'allégner, 
Ce  n'est  pas  un  exemple  à  me  persuader. 
La  grandeur  de  celui  qui  la  rendit  coupable , 
Rendit  en  même  temps  sa  faute  pardonnable. 
Mais  où  sera  le  Jupiter, 
De  qui  je  pourrai  me  vanter? 
Vbus  m'exagérez  fort  la  grandeur  de  vos  pères  : 
Les  miens  «  sans  vanité ,  ne  leur  en  doivent  gnères. 

Quoique  votre  empire  soit  grand , 
Le  nôtre  assurément  n'a  pas  moins  de  noblesse. 
Si  les  Troyens  ont  plus  d'argent , 
Les  Grecs  ont  plus  de  poRtesse. 
Vous  m'offrez  des  plaisirs  si  doux 
Qu'ils  pounolent  pour  les  dieux  avoir  môme  des  charmes. 
Mais  si  Je  vouB  rendois  les  armes , 
Ce  ne  seroit  que  pour  l'amour  de  vous. 
Ce  n'est  pas  que  je  méprise 
Ce  qui  vient  de  votre  part  ; 
Mais  j'ai  cent  fois  plus  d'égard 
Aux  dangers  de  votre  entreprise , 
A  la  peine  qu^cnfln  peur  moi  vous  avez  prise , 
Et  sur  terre  et  sur  mer,  depuis  votre  départ. 
Bien  qu'en  baissant  les  yeux  ie  paroisse  incapable 
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De  remarquer  ce  qni  se  fait , 
Je  Yois  pourtant  en.  effet 
Ce  que  vous  faites  à  table. 
Tantôt  TOUS  me  regardez 
Avec  des  yeux  brillants  de  l'ardeur  de  Totre  &me , 
Dont  les  miens  embarrassés 
N'osent  soutenir  la  flamme, 
Et  tantôt  TOUS  soui^rez. 
J'ai  souYent  de  vos*  yeux  observé  le  langage , 
Et  craignant  que  mon  mari 
Ne  remarquât  alors  votre  Tisage  9 
J'en  ai  mille  fois  rougi.  ^ 
De  votre  effh>nterie  extrême , 
J'étois  en  admiration^ 
Lorsqn'ensuite  du  mot.  J'aime, 
Sur  la  table ,  à  mes  yeux ,  vous  écriviez  mon  nom. 
Hais  hélas  !  j'entends  moi-même 
Et  sais  déjà  ce  Jargon. 
Ce  sont  là  des  douceurs  qui  me  rendroient  sensible, 
S'il  étoit  Jamais  possible 
Que  J'eusse  le  cœur  attendri , 
Pour  autre  que  pour  mon  mari. 
Je  vous  avoue  encor,  sans  en  faire  la  fine , 
Que  Je  vous  trouve  beau ,  bien  fait ,  de  bonne  mine , 
Et  qu'une  fille  auroit  raison  de  vous  aimer  ; 
Mais  pour  moi  qui  suis  femme,  et  femme  sans  reproche , 

Je  porte  un  cœur  de  roche, 
Et  rien  que  mon  mari  ne  me  sauroit  charmer. 
Ma  beauté,  dites- vous,  mériteroit  un  temple. 
Et  vous  me  paroissez  plus  l>eau  que  mon  époux. 
Puisque  malgré  cela  je  me  passe  de  vens , 
Imitez  mon  exemple. 
C'est  la  plus  grande  des  vertus 
De  se  priver  des  plaisirs  défendus. 
Combien  de  jeunes  gens,  beaux  et  de  grand  lignage , 
Font  tous  les'Jours  les  mêmes  vœux  ! 
Croyez-vous  seul  avoir  des  yeux? 
Non ,  non,  vous  ne  voyez  pas  mieux , 
Mais  vous  osez  bien  davantage. 
Vous  n'êtes  pas  plus  entêté , 
Mais  vous  êtes  plus  effronté. 
Si  vous  fussiez  venu  pendant  que  j'étois  fille, 
Quand  J'aurois  dû  déplaire  à  toute  ma  famille , 

39. 
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Vous  préférant  à  mon  mari  i 

Vous  l'eussiez  emporté  stir  luit 
Mais  TOUS  venez  trop  tard ,  la  place  M  déjà  priie  i 
Et  pour  votre  malheur,  un  autre  a  ma  franehise» 
D'ailleurs  je  tue  Buis  i^s  aVecqUemon  é^%  < 
Au  point  de  le  vouloir  abàBdonoer  pour  voua» 
Cessez  donc  d'ébranler  un  cœur  déjà  trop  lento* 
A  moi  que  vous  aimez ,  épargnes  des  enottls  \ 
Sans  me  vouloir  du  niai ,  vobs  be  Baurlei  prétendre 
M'obliger  à  vous  suivre,  eii  Tétat  eà  Je  sdiei 
Mais  Vénus,  dites-vous i  vobb  a  ^omis  Hélène i 
Quand  vous  fûtes  son  juge  et  ion  addiirateur. 

Premièrement  j'ai  de  la  ^elne 
A  croire  que  le  ciel  vous  ait  fait  eeihenileart 
Et  puis ,  quand  je  tiendroia  la  choie  ^oat  eerlainei 

Toujonra  èteB-^vons  nà  flatteur» 

De  dire  que  pour.iéeompoiBë 

On  vous  promit  ma  jouissanoeb 

Je  fais  trop  peu  de  fendemeiii 

Sur  ma  grâce  et  ma  gentlHeeeei 

Pour  croire  indubitaMemenl 

Que  je  sois  le  plus  grand  préBeal 

Que  puisse  faire  une  déeiee. 

Il  me  suffit  (}ué  les  niortélB 
Veulent  à  mes  appas  ériger  des  autelB  « 

Et  même  qu'ils  me  trouvent  belme  | 

Sans  prétendre  que  les  Dleut 

Disent  du  bien  de  ma  perBonaei 

Et  que  je  sois  belle  à  leurs  yeuxi 
Cependant  J'applaudis  à  toute  cette  gloire  t 

Car  pourquoi  résisfér  à  eroiie 

Ce  qui  fait  mon  contentement? 

Mais  ne  soyez  point  en  colère^ 

Si  j'ai  pu  douter  un  mdinent  i 

On  ne  ereit  pas  peut  l'urdiiialre 

Les  miracles  fàdlementi 
J'ai  donc  un  plaisir  extrême 
D'avoir  su  plaire  à  Vénus  ) 
Et  de  savoir  le  refus. 
Que  vous  fîtes  des  vertus 
Et  même  du  diadème  » 
Si  tôt  que  l'on  vous  parla 
DelaûlledeLéda. 


,    Je  TOUS  tiens  doue  Ueà  de  tteliesw  » 
D'emi^re ,  de  gloire  dt  â-Ëtat&i 
J'aurois  le  cœur  d'une  tigfeifee  i 
Si  cela  ne  me  touchoit  pasi 
Non ,  je  ne  loia  pu  inBen3iUe } 
Mais  croyant  qu'il  m'est  Impotolbie 
De  me  donner  à  vous ,  sans  me  faire  blàmei*^ 
Je  refuse  de  Téiis  atmer» 
D'ailleurs ,  quand  |e  le  Toudrols  Isiré , 
Je  n'entends  poiBt  œ  Inystère» 
Je  suis  sur  les  larolns  d'amour 
Gomme  l'enfant  qtii  tient  de  naîtrai 
Novice  autant  qu'on  le  peut  être  )  ' 
Et  même  jusqu'à  ee  iour 
Que  J'écris  en  galanterie» 
Cest  la  seule  fois  de  ma  Yiei 
Bienheureuses  sont  à  laxm  gré 
Celles  qui  l'ont  aeeeutumé  1 
Pour  mol  qui  n'ai  nulle  hi^tude  aui  criaiei« 
Je  me  figure  des  abîmes 
Dans  les  desseins  illégitimes  i 
Et  quand  tous  ces  deiseUis  n'auroleai  rien  é«  fatal  i 

J'ai  peur  s  et  la  peur  est  un  malé 
Depuis  quatre  ou  cinq  Jours  Je  suis  embarraisée 
Je  crois  que  tout  le  monde  a  sur  nous  deux  les  yeui. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  J'ai  eette  pensée) 
Climène  m'a  parlé  de  quelques  bruits  fàeheui* 
Feignez ,  Paris  $  t&ebes  de  tous  contraindre) 
SI  de  cesser  vous  ne  trouves  plus  doux 
Mais  pourquoi  eesseries-vous? 

Vous  pouves  feindre* 
Aimez>  mais  d'un  amour  prudest»  ' 
Quoique  mon  mari  soit  absent  « 
n  faut  sauver  les  apparenees 
Et  conserver  les  bienséances^ 
Si  vous  aimiez  tambour  battant  i 
n  en  sauroit  bientôt  l'histoirei 
Et  f  comme  vous  pouvez  bien  croire» 
Il  n'en  seroit  pas  fort  content. 
Vous  me  mandez  que  sans  a£Eàire 
Il  est  parti  d'ici  seulement  pour  nous  plabw 
Et  pour  nous  donner  le  loisir 
De  contenter  notre  désir. 
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Ces  raisons-là  seroient  plaisantes; 

Mais  il  en  avolt  de  pressantes  ; 

Et  moi  qui  les  saTOis  fort  bien , 
Le  voyant  hésiter  à  faire  ce  voyage , 
«  ÂUez ,  lai  dis-Je ,  ailes ,  ne  eraignes  rien  ; 

Vous  en  aurez  de  ravantage.  » 

Lui  ravi  de  ce  bon  présage , 
En  me  baisant ,  me  dit  ponr  tout  langage  : 

«  Ayez  soin  du  prince  troyen.  » 
J'eus  de  la  peine  à  m'empêdier  de  rire , 

Sachant  vos  desseins,  et  les  pas 

Que  TOUS  faisiez  pour  me  séduire; 

Et  tout  ce  que  je  lui  pas  dire 

Fut  que  je  n'y  manquerois  pas. 

Je  sais  son  arrivée  en  Crète  : 

Mais  ne  croyez  pas  cependant 

Qu'il  faille  rompre  la  gourmette* 

Le  pouvoir  des  rois  est  bien  grand. 
Le  bruit  de  ma  beauté  ne  sert  qu'à  me  contraindre  ; 

Car  plus  vous  lui  donnez  d'encens , 

Vous  autres  messieurs  les  galants , 

Plus  mon  époux  a  droit  de  craindre. 
Cependant  si  ma  beauté 
Le  fait  appréhender  pour  ma  fidélité , 
Et  que  je  ne  sois  parjure , 
Ma  conduite  le  rassure. 

Vous  me  pressez  de  nous  servir 
D'un  temps  si  propre  à  l'amoureux  mystère. 

J'en  meurs  moi-même  de  désir  :    . 
Mais  je  crains  et  ne  puis  vous  satisfaire. 
Vous  couchez  seul  et  moi  je  suis  sans  mon  époux. 
Vous  m'aimez;  je  n'ai  pas  pour  vous  d'indififérenco  ; 

Et  déjà  par  des  billets  doux 

Nous  avons  de  rintelligence. 

Vous  m'o£Eîrez  des  jeux  et  des  ris  ; 

Nous  logeons  en  même  logis. 

Et  la  nuit  est  longue  et  froide. 

Je  meurs  si  le  remède 

Qu'il  vous  faudroit  en  ceci , 

Ne  me  conviendroit  ausei. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Paris ,  j'ai  de  la  erainle, 
Dont  je  pourroisguériir  par  un  peu  de  contrainte. 

Mais  plutôt  éteignons  nos  feux . 
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Tandis  qu'ils  sont  naissants ,  nous  le  ponTons  bien  faire. 
Car  poar  moi  je  considère 
Qu'on  est  fou  quand  on  espère 
De  tenir  pat  des  bons  nœuds 
Des  voyageurs  amoureux. 
Leur  amour  est  passagère 
Et  changeante  aussi  bien  qu'eux. 
Je  m'en  rapporte  à  Médée  ; 
Et  Tous-môme  «  à  ce  qu'on  dit , 
Ayez  de  votre  Enone  abandonné  le  lit , 
Après  ravoir  longtemps  aimée  ; 
Car  de  totre  renommée  . 
On  m'a  fait  ample  récit. 
Vous  me  voulez  obliger  à  vous  suivre, 
En  m'assurant  que  vous  me  ferez  vivre 
Dans  un  agréable  pay»^   . 
Parmi  les  jeux  et  les  ris. 
Je  n'ai  pas  tant  d'indifférence 
Pour  ce  qu'on  peut  dire  de  moi. 
Que  croyez-vous  en  bonne  foi 
Que  la  Grèce  et  l'Asie  en  pense? 
Vos  parents,  vous-même?  Sur  quoi 
Pourrez-vous  prendre  en  moi  quelque  assurance» 
Et  n'avoir  pas  sans  cesse  de  re£Croi 
Par  votre  propre  expérience  ? 
il  n'entrera  jamais  dans  Troie  un  étranger 

Qui  ne  vous  fasse  enrager. 
Sitôt  que  contre  mol  vous  serez  en  colère , 
Vous  m'appellerez  adultère  ; 
Oubliant  que  c'est  pour  vous 
Que  j'ai  trompé  mon  époux. 
Ah  !  bien  plutôt  que  j'àbime, 
Que  de  commettre  un  tel  crime  1 
Mais  vous  me  jetez  aux  yeux 
Tout  ce  que  Troie  a  de  plus  précieux  ; 
Ce  sont  là  de  foibles  armes^ 
Ce  sont  de  foibles  appas. 
Mon  pays  a  pour  moi  des  charmes 
Que  les  autres  pays  n'ont  pas. 
SI  dans  l'Asie  on  m'avolt  offensée , 
Qui  me  donneroit  de  l'appui? 
Jason  promit  tout  à  Médée, 
Et  on  la  chassa  de  chez  lui. 
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IrfS  flmlw  éiQÊkt  Tttfo  itièra 
Songea  qu'elle  accouchoit  étant  groisé  ia  ?««• , 

Dans  mon  esprit  n'est  pas  une  oUmèra. 
Et  comme  assurément  la  reine  de  Oytlièii 
Vous  sera  favorable  envers  et  eantie  tou  i 
Et  Junon  et  Pallas ,  pleines  d'un  fief  eoiarren, 
Vous  feront  tout  le  mal  qB'ellas  tovs  pinirrait  ftiiM. 
D'ailleurs  si  je  vous  suisj  oM  àftnera  aendatn  ^ 
Et  notre  amour  Mant  fanesta 
A  la  plupart  dd  genre  hainaiDj 
Nous  serons  en  hetreur  an  reste» 
Le  roi  ni  n^on  mari  jamais  ne  sonlfriTont 
Sans  vengeance  un  si  rode  aflfroiit» 
Pour  vos  faits  digdes  de  Thistoirë  « 
Que  vous  veniez  me  faire  orelre« 
Vous  ne  m'y  réduirez  jaanda* 
Je  vous  trouve  trop  beau  ponraVdlr  taiiiié  glelfèi 
Et  les  héros  n'ont  paale  teint  li  frâta< 
Ce  brave  Hector^  plaa  eraint  qUe  le  lotmeire, 
Âppelez-le  à  votre  seeoara} 
Laissez-lui  faire  la  guerre  i 
Et  pour  voUs  aiméft^  to^enrb 
Je  prendroia  «n  parti ,  si  f  étoli  pins  bardie  ; 
Peut-être  la  serai-je  ine  foia  en  ma  vle< 
D'un  rende^yous  vous  avei  ^fld  Mlri 
Pour  conférer,  ditee^vom,  A  loiatn 
Nous  savons  ce  qu'ici  voua  nommei  e0ftléreflo»# 
Mais  vous  vous  hâtes  trop,  domiei**T<ra8  pallMMe* 
Voilà  de  la  plupart  de  tous  mes  sentlmenta 

Une  espèce  de  manifeste* 
Je  sois  lasse  d'écrire  au  plus  beatt  des  afflttltl  i 
Climène  lui  dira  le  teste. 


I** 


Amsiroios.  «AT 


III. 


Lettre  de  M.  du  Bouchet  au  maréchal  de  Créqui  sur  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (1). 

Monseigneur^ 

m 

Puisque  vous  désirez  que  je  vous  eniretienne  sur  les  in- 
térêts de  la  dignité  de  maréchal  de  France,  je  vous  dirai 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  fait  naître  au  roi 
la  pensée  de  la  tirer  de  son  véritable  caractère  pour  la 
soumettre  à  M.  de  Turenne ,  qui  n'en  a  point,  l'eussent 
mieux  connue,  et  que  les  exemples  qtf  ils  ont  cités  pour 
autoriser  ce  dessein  se  fussent  trouvés  plus  justes  et  plus 
conformes  à  l'usage  qui  a  été  observé  depuis  le  commen- 
cement du  dernier  siècle.  Car  lorsque  Louis  de  la  Tré« 
mouille  a  commandé  Baudricourt  et  Trivulce  en  Italie,  la 
charge  de  maréchal  n'étoit  pour  lors  qu'une  commission  à 
temps  et  non  pas  à  vie^  et  qui  cessoit  quand  il  plaisoit  au 
prince ,  sans  ternir  l'honneur  de  celui  qui  en  avoit  été 
honoré,  ainsi  que  vous  verrez  par  la  lettre  que  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois  écrivit  à  Bernard,  sire  de  Moreuil,  maré- 
chal de  France,  en  le  faisant  gouverneur  du  roi  Jean,  son 
fils, Tan  1328.  Charles,  sire  de  Montmorency, maréchal 
de  France,  ayant  été  pourvu  du  gouvernement  de  Picar*- 
die  par  le  même  roi  Van  1347,  fut  déchargé  de  sa  com- 
mission, qui  fut  donnée  à  Edouard,  sire  de  Beaujeu.  Ar- 
noud,  sire  d'Andréan ,  fait  maréchal  de  France  par  le  roi 
Jean  l'an  1351,  et  qui  fut  prisonnier  de  guerre  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  qui  alla  en  Espagne  avec  le  connétable  du 
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(1)  Voy.  p.  112  la  !cU«*<\  d^  mftdamd  du  Bouchet  ft  Bualy  en  i^U 
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Guesclin,  le  3  avril  1367 ,  remit  sa  cooimission  au  roi 
Charles  Y,  qui  lui  commit  la  garde  de  l'oriflamme  et 
domia  sa  charge  Fan  1368  à  Louis  de  Sancerre^  seigneur 
de  Charenton^  que  le  roi  Charles  VI  fit  connétable  Tan 
1397. 

Jean  II  du  nom ,  sire  de  Rieux  et  de  Rochefort^  maré- 
chal de  Bretagne,  qui  succéda  à  la  charge  de  maréchal 
de  France  du  connétable^  fut  déchargé  de  sa  commission 
la  même  année,  pour  la  donner  à  Louis' de  Loigni,  qui 
la  reçut  le  4  février  de  Tan  1411,  pour  la  redonner  au 
même  seigneur  de  Rieux,  qui  s'en  démit  une  seconde 
fois  en  faveur  de  Pierre  de  Rieux,  seigneur, de  Rochefort, 
son  fils  aîné.  Tan  1417. 

Sous  le  même  roi,  la  faction  de  Bourgogne  ôta  à  Jean 
le  Maingre,  dit  Boucicaut,  et  Pierre  de  Rieux,  maréchal 
de  France,  leurs  commissions,  pour  mettre  en  leurs  pla- 
ces, l'an  1418,  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Chastelux, 
et  Jean  de  Villiers,  seigneur  de  TIsle-Adam,  au  lieu  duquel 
fut  substitué  Jacques  de  Montberon ,  qui  ne  garda  que  trois 
ans  sa  commission,  laquelle  fut  donnée  Tan  1421  à  Jean 
de  la  Baume,  seigneur  de  Yalfin,  et  celle  du  seigneur  de 
Chastelux  à  Antoine  de  Vergy,  comte  de  Dammartin. 

L'an  1430  et  1431 ,  les  seigneurs  de  Rochefort  et  de 
risle-Adam  eurent  pour  la  seconde  fois  la  commission  de 
maréchal  de  France ,  de  même  qu'André  de  Laval,  sei- 
gneur de  Lohéac,  lequel  ayant  été  fait  maréchal  de  France 
par  le  roi  Charles  VU  fut  déchargé  de  sa  commission  par 
le  roi  Louis  XI  Tan  1461,  pour  la  donner  à  Jean,  bâtard 
d'Armagnac,  et  remis  par  le  même  prince  en  1465. 

Jusqu'au  roi  François  P',  qui  créa  M.  de  Cbâtillon  ma- 
réchal de  France  à  vie  le  5  décembre  de  l'an  1516,  à  con- 
dition que  la  charge  de  l'un  des  trois  maréchaux  qui  Té- 
toient  déjà  demeureroit  éteinte  et  supprimée,  ce  n'étoient 
que  des  commissions  qui  militoient  sans  difficulté  sous 
Tordie  d'un  général  qui  avoit  la  puissance  royale,  comme 
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M.  de  la  Trémouille,  que  Gaichardin  appelle  le  plus  grand 
capitaine  du  monde. 

Je  sais  bien  qu'on  dit  que  le  maréchal  de  Brissac  à  été 
commandé  sous  Henri  II  par  François  de  Lorraine/  duc  de 
Guise,  et  les  maréchaux  de  Thémines  et  de  Bois-Dauphin 
par  MM.  de  Guise,  de  Mayenne  et  d'Elbeuf  sousLouls  XHI, 
et  cela  est  vrai.  Mais  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
qui  commanda  au  marédial  de  Brissac,  étoit  dans  un  po^te 
qui  égaloitla  puissance  souveraine., Le  connétable  Anne 
de  Montmorency  lui  écrivoit  :  Monseigneur,  et,  vàtre  très- 
humble  et  très-obétssant  serviteur,  et  M.  de  Guise  lui  écri- 
toit  :  Monsieur  le  connétable,  et,  au  bas,  voire  bien  bon  ami. 
Pour  M,  de  Mayenne,  il  étoit  fils  d'un  prince  qui  avoit 
porté  ses  espérances  chimériques  jusqu'à  la  couronne, 
qui  avoit  fait  des  maréchaux  de  France  et  dont  la  gran- 
deiir  reluisoit  encore  en  sa  personne,  de  même  qu'en 
celle  de  M.  de  Guise,  gouverneur  de  Provence.  Pour 
M.  d'Elbeuf ,  il  tenoit  un  rang  considérable  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  et  jusqu'au  ministère  du  cai*- 
dinal  deilichelieu,  qui  abaissa  en  France  la  puissance 
des  grands  seigneurs  à  un  point  que  le  maréchal  de  Gas- 
sîon  a  fait  de  grandes  difficultés  de  rouler  avec  M.  d'El- 
beuf, auquel  le  maréchal  de  Thémines  avoit  obéi  au  siège 
de  Tonneins,  en  i  621 . 

Il  faut,  monseigneur,  considérer  les  temps  en  toutes 
choses  et  se  souvenir  que  depuis  le  roi  Henri  II ,  le  pre- 
mier de  nos  monarques  qui'  a  honoré  les  maréchaux  de 
France  de  la  quaUté  de  cousin,  nul  de  ceux  qui  ont  pos- 
sédé cette  dignité-,  qui  a  commencé  sa  grandeur  sous  ce 
prince,  n'a  été  commandé  par  un  gentilhomme  sans  être 
connétable;  que  le  maréchal  de  Bassompierre,  bien  loin 
d'obéir  à  M.  d'Angoulême ,  fils  naturel  d'un  de  nos  rois 
ci  d'un  mérite  éminent,  ne  voulut  jamais  rouler  avec  lui 
à  la  Rochelle,  quelques  instances  que  lui  en  firent  lé  roi  et 
le  cardinal  de  Richelieu,  s'étant  résolu  plutôt  de  s'en  re- 

u.  40 
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tourner  yolontiurement  à  Paris.  Sa  Majesté  lui  donna  pour 
le  retenir  un  corps  séparé,  quil  commanâa  jusque  la 
prise  de  cette  plaçai  et  laissa  rouler  le  maréchal  de 
Scbômberg^  qui  fut  blâmé  dé  tous  ses  confrères. 

Quant  à  la  charge  de  maréchal  général  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  que  Ton  prétend  être  un  diminutif  de  celle 
de  connétable  et  devoir  commander  aux  maréchaux  de 
Frauçc,  je  vous  dirai,  monseigneur,  que  c'est  une  erreur 
qui  a  surpris  plusieurs  personnes  qui  ont  ignoré  sa  véri- 
table fonction,  et  qui  ne  l'ont  jugée  telle  qu'ils  se  la  sont 
persuadée  qu'à  cause  quQ  le  dernier  maréchal  de  Biron  la 
possédoit;  qu'en  1617,  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
la  fit  offi*ir  à  M.  de  Guise  comme  une  chaîne  précieuse  pour 
l'attacher  à  son  parti  ^  que  M.  de  Lesdiguières  en  fut  pourvu, 
au  refus  de  celle  de  connétable,  l'an  1621;  que  feu  M.  le 
comte  d'Harcourt  la  demanda  avec  instance  sans  la  pou- 
voir obtenir  du  cardinal  Mazarin,  et  que  M.  de  Turenne 
en  a  été  gratifié  en  suite  de  la  paix  des  Pyrénées. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la  vérité,  car  cette 
charge  n'a  eu  d'autre  fonction  jusqu'à  présent  que  de  com- 
mander tous  les  maréchaux  de  camp  indéterminément 
d$n$  toutes  les  armées  du  roi  et  de  disposer,  préférable^ 
meqt  à  tout  autre,  du  campement  ou  du  logement  de 
l'armée,  comme  fit  M.  de  Lesdiguières  ,  conformément  à 
ses  provisions,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  où  le  roi 
Louis  XHI  étoit  en  personne.  Et  on  ne  sauroit  apporter 
aucùn^e  preuve  du  contraire,  ni  que  Pui-Gaillard,  parent 
du  duc  d'Épemoii  y  €[ui  étoit  pourvu  de  cette  charge  soim 
le  roi  Henri  III,  et  qui  en  faisoit  la  fonction  au  siège  de 
la  Fère  sous  le  noaréchal  de  Matignon,  ait  jamais  com- 
mandé aucun  maréchal  de  France,  non  plus  que  le  ma- 
réchal de  Biron  ;  qui  n'en  fut  pourvu  par  le  roi  Henri  IV 
quiç  sur  ce  pie4-là;  car  autren\ent  il  auroit  Mu  qu'il  eût 
commandé  à  son  père,  pour  lors  maréchal  de  France,  et 
clam  le  m\m*  Et  M«  de  Lesdiguières  n'a  pas  prétendu , 
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m  lA  pi'eiiiittt  )  qu^elte  lui  donnât  un  pli»  gtand  liniU&ge 
qu'à  «M  prédé<)e860Uf85  puisque  dnq  mois  âprëB  m  avoir 
été  pourvu  il  roula  toujours  avec  le  maréchal  de  Bakit- 
Géran  au  siège  de  Slonlauban  ^  où  ils  avoient  une  attaque 
tous  deux  ensemUe.  Eafin^  monseigneur^  on  peut  dire  que 
la  charge  dé  maréchal  général  des  camps  et  armées  du 
roi  est  un  fantôme  qui  a  surpris  imagination  de  ceux  qut 
ne  ront  connue  que  par  son  npm  pompeux,  et  que  la 
reine-mère  et  son  conseil  revoient  crue  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  est^  lorsqu'elle  fut  offl^rte  à  M.  de 
Guise.  Si  après  oela^  monseigneur^  vous  fa^ouves  bon  que 
Je  vous  ciise  mes  sentiments  ^  je  vous  conseillerai  d'obéir 
au  roi  é  On  a  toujoufs  tort  dé  contredire  son  mattre>  et  il 
n'est  jamais  honteux  de  se  soumettre  à  ses  volontés. 


IV. 


RifiexitAw  de  Bussy  sur  le  pasiage  du  Rhin, 

(Voy.  p.153.) 

Dans  le  Supplément  aux  Mémoires  de  Bus^y  (t.  II  ^ 
p.  113)^  se  ti*ouve  rapportée  une  lettre  du  roi  à  la  reine 
6ur  le  fameux  passage  du  Rhin  (1) ,  lettre  qui  est  suivie 
des  réflexions  suivantes  de  Bussy  : 

Les  réflexions  qu'on  peut  Êdre  sur  ces  événements , 
c'est  que  jamais  roi  de  France  n'eut  plus  de  troupes  en- 
semble qifen  a  Louis  XIV  aujourd'hui,  n'eut  de  plus 
braves  officiers  généraux  ni  déplus  habiles  à  la  guerre, 
ni  deux  capitaines  du  mérite  du  prince  de  Condé  et  du 
,^ii, ii.i.  I  II. ■■'I     ■  '  ■i.ii...  -t    ■        I, ,    I,,   I 

{i)  Ëlte  a  Stë  réimprimée  dans  led  OÊnwtt  de  IwÀ9  XtV,  tt  IIÎ, 


472  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-BÂBUTIN. 

maiéchal  de  Turenne;  i\  fisiui  encore  remarquer  que  ja- 
mais aucua  roi  de  ses  prédécesseurs  n'eut  tant  d'argent^ 
sans  lequel  les  plus  grandes  entreprises  échouent;  mais 
ce  quil  faut  remarquer  sur  toutes  choses ,  c'est  que  sans 
l'activité^  la  prudence  et  le  courage  du  roi  qui  animent 
tout  cela,  les  Fruiçois  ne  seroient  pas  aujourd'hui  comme 
ils  sont,  les  peupl€;s  au  monde  les  plus  craints  et  les  plus 
estimés. 

J'admire  encore  sa  manière  d'écrire^  la  netteté  et  Texac- 
titiide  avec  lesquelles  il  observe  jusqu'aux  moindres  par- 
ticularités^ et  cela  me  fait  croire  que^  comme  il  ne  s'attend 
pas  à  ses  généraux  d'armée  pour  faire  des  conquêtes^  il  ne 
s'attendra  pas  à  ses  historiens  pour  les  écrire;  personne 
ne  peut  si  bien  dire  ce  qu'il  fait  que  lui. 

Je  ne  suis  pas  naturellement  un  faiseur  d'éloges^  et  si 
les  traitements  que  j'ai  reçus  ne  m'excusoient  de  me  plain- 
dre, au  moins  me  dispenseroient-ils  de  louer  le  roi  qui  m'a 
fait  tant  de  mal;  cependant  je  lui  ai  paru  coupable^ 
quoique  mes  longs  et  considérables  services  méritassent 
de  grandes  récompenses;  on  les  lui  a  cachés  ou  comptés 
pour  peu  de  chose^  et  on  lui  a  empoisonné  ma  conduite; 
ainsi  je  lui  fais  la  justice  qu'il  n'a  pu  me  faire^  m'atten- 
dani  bien  que  tôt  ou  tard  il  me  la  fera^  et  comme  il  n'y  a 
personne  au  monde  si  charmé  de  sa  vertu  que  moi ,  en 
quelque  lieu  que  je  la  rencontre^  je  ne  puis  me  taire  de 
celle  du  roi  »  et  j'en  parle  avec  autant  de  plaisir  que  s'il 
m'avoit  comblé  de  grâces. 

Ce  qu'on  peut  ajouter  à  l'action  du  passage  du  Rhin^ 
c'est'  que  le  roi  avoit  sagement  fait  ordonner  au  prince 
de  Coudé  de  ne  pas  passer  la  rivière;  le  seul  comte  de 
Guiche  avec  deux  mille  chevaux  pouvant  bien  venir  à 
bout  de  cette  affaire. 

Que  cependant  le  Prince  ne  fit  pas  mal  de  passer  pour 
voir  lui-mé|»e  toutes  choses ,  et  pour  être  plus  proche  de 
l'action  qu'on  alloit  faire;  mais  qu'il  devoit  empêcher  le 
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duc  d'Enghien^  son  fils^  et  le  duc  de  LonguéTilIey  son  ne^ 
veUy  de  s'exposer  comme  ils  le  firent,  et  en  tout  cas  de 
ne  se  pas  hasarder  de  se  perdre  avec  eux. 

Je  trouve  trois  raisons  <iui  me  paroissent  l'avoir  dbligé 
de  s'exposer  ainsi  : 

La  première  est  son  grand  courage  qui  remporte  quel* 
quefois  sur  sa  prudence ,  à  la  vue  des  ennemis. 

La  seconde  est  qu'il  voulut  paroltre  aux  yeux  du  roi 
aussi  brave  soldat  que  grand  capitaine^  et  efiacer  en  quel- 
que façon  par  le  mépris  de  sa  vie  pour  son  service,  les 
actions  qu^il  avoit,  faites  autrefois  contre  lui. 
,  Et  la  troisième,  pour  faire  voir  au  roi  et  à  toute  la 
France^^Ia  différence  qu'il  y  avcMt  de  sa  vigueur  à  celle  du 
maréchal  de  Turenne,  qui  étoit  pour  lui. une  espèce  de 
rival  de  gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ce  fut  une  faute^  quand  même  on  n'y 
fturoit  perdu  personne;  mais  la  valeur  est  si  naturelle  à 
ce  prince  et  lui  paroit  une  si  belle  qualité  qu'il  n'en  sau-^ 
roit  compter  les  excès  pour  une  faute. 


V. 


Le  livre  d^ heures  de  Bmsy, 

Nous  avons  cité  en  note  à  la  page  377^  les  vers  pu  Boi- 
leau  parle  des  saints  qu'a  célébrés  Bussy^  et  au  sujet  des- 
quels madame  de  Scudéry^  dont  le  mari  avoit  été  fort 
maltraité  par  le  satirique,  cherchoit  à  exciter  le  ressenti- 
ment du  comte. 
On  lit  à  ce  propos  dans  les  commentateurs  du  poète  : 
<|[Le  comte  de  Bussy-Rabutin  avoit  fait  un  petit  livre 
relié  proprement  en  manière  d'heures  où^  au  lieu  des 

40. 


«74  GORRESPOMDAlfQfi  DB  BUSSY-RABUTIN. 

ifliaget  qud  Ton  mcft  dans  les  livres  Hë  piàres,  £toiéht  le^ 
ftortraits  en  miniatore  de  quelcpies  homnied  de  lâ  cour 
dont  les  femmes  étoient  soupçonnées  de  (jAlauteriô.  Et, 
(De  qtie^  dwaè  h  suité^  il  a  lui-mémô  condamné  lé  premier^ 
il  avoit  mis  au  bas  de  chaque  portrait  un  petit  discourd  en 
ibnne  d'oraison  ou  de  prière  accommodée  au  sujet  (i)»  i> 

Cette  mention  du  vdkaHe  est  assez  inexacte^  ainsi  qu'on 
pourfa  en  juger  par  la  dèscriptim  suivaùte,  tiréoilu  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière^  en  la  pos* 
session  duquel  il  étoit  parvenu  (â)  s 

a  C'est  un  vdUmé  m-lQ^  relié  en  maroquin  dtron  doM 
avec  dentelles  >  doublé  de  maroquin  rouge  ^  enrichi  de  la 
lûénâe  dôri^e.  Il  j  avoit  autrefois  des  fermoirs  et  des  clous 
aux  qtiatre  ooins>  de  chaqi»  cèté  de  la  oouva^ure.  On  y 
voit  des  marques  aux  endroits  où  ils  étoient  attachés.  On 
lit  sur  le  dos  :  raiiRBS. 

»  Le  premier  feuillet  est  de  papièrj  sur  le  recto  est  collé 
dutabisbleu/ 

D  Feuillet  â^  de  papier  blanc. 

»  Feuillet  3,  de  papier  blanc ,  sur  lequel  est  écrit  :  Le 
deuxième  avril  1720^  j'ay  remis  ces  heures  à  madame  la 
marquise  de  Montataire^  fille  de  M.  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin. — Signé  Coucault. 

»  Feuillets  4^  5, 6, 1,  8, 9^  de  vélin  blanc,  ^tourés  d'un 
filet  d'or. 

»  Feuillet  10,  de  vélin;  sur  le  verso  il  y  a  un  chiffre 
d'or  couronné  d'une  couronne  de  marquis.  Ce  chiffre  est 
formé  d'Un  R  et  d'un  G.  Ces  deui  lettres  y  sont  doubles 
pat'ce  qu'elles  y  sont  aussi  éii  sens  contraire., 

D  Feuillet  4i,  de  vélin  blanc,  entouré  d'uli  filet  d'Oi». 

»  Feuillet  i  %  de  vélin,  dont  le  recto  est  blanc  et  Iç  verso 

(1)  Édit.  VioUet-Leduc ,  mtû  sur  le  vers  42  de  la  Sat.  VIll. 

(2)  Première  partie,  t.  iW,  p.  266. 
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i^epréséiite)  sous  la  figure  de  sainte  Cécile^  te  porifaH d'une 
jeufie  et  belle  femme^  vue  presque  de  fàee^  assise  devant 
un  clavecin^  et  tenant  devant  elle>  dans  ses  mains ^  un 
livre  de  musique. 

»  Feuillets  i  3  et  14^  de  vélin  blanc^  entourés  d'un  filet 
d'or. 

«Feuillet  15^  de  vélin  blanc.  Le  recto  contenoit  sei^e 
lignes  d'une  belle  écriture  qui  ont  été  grattées  ^  ainsi  que 
huit  ligues  au  veréo.  On  y  Kt  encore  quelques  mots  et  à 

la  dernière  ligne Ainsi  sùit-UI  Au-dessous  il  y  a  un 

chiffre  formé  d'un  L  et  d'un  B^  et  couronné  d'une  cou- 
ronne de  duc. 

»  Feuillet  16  5  de  vélin  ^  dont  le  recto  est  en  blane  1  et 
dont  le  verso  représente  un  Sntnt  Sébastien,  vu  de  face^ 
plus  qu  à  mi*corps.  il  est  lié  à  un  arbre  et  parce  de  deuk 
flèches*  Il  a  le  visage  plein  et  le  corps  robuste. 

»  Feuillets  17  et  18  ^  de  vélin  blanc ,  entourés  d'un  filet 
d'or. 

»  Feuillet  19  >  il  y  avèit  enviroU  neuf  li^eà  d'écriture 
sur  le  recto>  et  huit  lignes  sui*  le  verso^  qui  ont  subi  le 
même  sort  que  celles  du  feuillet  15.  Nous  n'avons  pu  y 
lire  que  ces  mots  qui  sont  contenus  dans  les  S,  3  et  4  li- 
gnes du  verso...  Schent  point  d'aymer  toute  ma  vie  ce  que 
fé  ne  èûUfvis  assez  aymer  et  qu...  sursoir,,,  et  ces  autres 
qui  sont  dans  les  deux  dernières  lignes...  Dieu  que  fau- 
ray  si  bien  servy.  Ainsi  soii-ill  Au-dessous  se  voit  un 
chiffre  en  or  formé  des  mémel^  lettres  que  celui  du  feuil- 
let 10>  et  couronné  d'un  Couronne  de  comte. 

»  Feuillet  20^  de  vélin  blanc  au  recto,  représentant  au 
Verso  une  belle  et  jeune  femme  vue  de  face^  plu6  qu'à  mi- 
corps  5  tenant  dans  ses  mains  la  palme  des  martyrs  et  un 
panier  de  fleurs  et  de  fruits.  C'est  ainsi  qu'on  représente 
sainte  Dorothée. 

D  Feuillets  SI  et  32,  de  vélin  blanc,  entourés  d'uU  filet 
d^or. 
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»  Feuillet  23,  de  vélin  blanc  au  recto,  représentant  au 
verso  un  portrait  vu  presque  de  face  et  plus  qu'à  mi-corps^ 
sous  la  figure  d'un  Saint  Jean^Bapiiste ,  ayant  devant  lui 
l'Agneau  qui  porte  un  bâton ,  le  long  duquel  on  lit  ces 
mots  :  Ecce  Agnus  Dei. 

x>  Feuillets  24  et  25,  de  vélin  blanc,  entourés  d'un  filet 
d'or. 

x>  Feuillet  26,  de  vélin  blanc  au  recto,  représentant  au 
verso  une  belle  femme  vue  de  face ,  plus  qu'à  mi-corps; 
avec  les  attributions  de  sainte  Catherine  ,^  tenant  dans  une 
de  ses  mains  la  palme  de  martyr,  dans  ses  lM*as  une  dague, 
et  ayant  devant  elle  une  roue. 

'  »  Feuillets  27  et  28 ,  de  vélin  blanc  au  recto ,  représen- 
tant au  verso  Louis  XIII,  vu  presque  de  face,  sous  la 
figure  de  saint  Louis.  Il  porte  des  moustaches  et  une  lon- 
gue perruque  qui  lui  tombe  sur  les  épaules.  *  Sa  tète  est 
ornée  d'un  nimbe  ;  il  est  revêtu  d'un.manteau  de  ^urpre 
fleurdelisé,  et  il  tient  d'une  main  la  Main  de  Justice,  et 
de  l'autre  le  Sceptre.  Sa  couronne,  qui  est  celle  que  por- 
tent les  rois  de  France ,  est  posée  sur  un  tabouret  devant 
lui. 

»  Feuillets  29,  30  et  31,  de  vélin  blanc,  entourés  d'un 
filet  d'or. 

0  Feuillet  32,  de  vélin  blanc  au  recto,  représentant  au 
verso  une  très-belle  femme  vue  de  profil,  tenant  sur  ses 
genoux  un  agneau  et  dans  ses  mains  la.  palme  de  martyr. 
Ces  attributs  appartiennent  à  sainte  Agnès. 

x)  Feuillets  33  et  34,  de  vélin  blanc ,  entourés  d'un  filet 
d'or. 

2>  Feuillet  35,  de  vélin  blanc  au  recto,  représentant  au 
verso  un  Saint  George$y  vu  presque  de  face,  plus  qu'à  mi- 
corps,  ayant  une  longue  perruque  et  un  casque  sur  la  tête; 
il  a  le  corps  couvert  d'armures,  et  tient  d'une  main  une 
épée  levée,  prête  à  frapper  un  dragon  qu'il  saisit  de  l'autre 
main. 
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i>  Feuillets  36, 37  et  38»  de  vélin  blanc ,  entourés  d'un 
filet  d'or. 

»  Feuillet  39,  de  papier  blanc. 

»  Feuillet  ^10,  de  papier  blanc ,  couvert  de  tabis  bleu. 

0  Mous  laissons  aux  amateurs  le  soin  de  deviner  les 
personnes  que  Bussy  a  eues  en  vue,  en  les  représentant 
sous  les  figures  de  ces  difiërents  saints  et  saintes.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ce  livre  est,  sans  contredit,  un 
des  plus  précieux,  des  plus  intéressants  et  des  plus  cu- 
rieux que  Ton  puisse  voir,  soit  à  cause  des  portraits  véri- 
tables des  plus  belles  personnes  distinguées  de  la  cour  de 
Louis  XIV  qu'il  renferme,  soit  par  les  anecdotes  et  les 
vers  de  Boileau  qu'il  a  fait  naître,  soit  enfin  pour  sa  par- 
faite exécution ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  peinture  en 
miniature. 

1^  La  première  invention  d'un  pareil  livre  n'est  point 
due  à  Bussy-Rabutin.  Les  seigneurs  de  la  cour  de  Henri  lîî 
en  portoient  de  semblables  ^  mais  aucun  ne  nous  est  par- 
venu. » 

—  Ce  précieux  manuscrit  fut  adjugé  à  la  vente  la  Val- 
Hère  moyennant  2400  livres  au  libraire  De  Bure.  Nous  ne 
savons  ce  qu'il  est  devenu. 


VI. 

Le  marquis  de  Langeay. 

Bussy  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  la  comtesse  de  La 
Roche,  le  5  mai  4672  (Voy.  p.  104),  lui  fait  compliment 
de  la  mort  du  marquis  de  Langeay,  parent  de  celle-ci  et 
dont  elle  héritoit.  Bussy  et  la  comtesse  avoient  été  la 
dupe  d'un  faux  bruit,  car  le  marquis  de  Langeay  ne  mour 
rut  que  longtemps  après.  —  Ainsi  Ton  sait  qu'en  1688, 
ayant  refusé  opiniâtrement  de  se  convertir  au  catholi- 
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dsme«  fl  fût  traââfiê^  du  bôuvettt  Aé  Saiûi^Victof  à  Môns. 
—  Malgré  le  procès  d'impuissance  que  lui  avoit  intenté  sa 
femme,  Marie  de  Saint-Simon  de  Courtomer,  et  qu'il 
âvoii  perdu  >  il  se  remaria  avec  Diane  de  Montault,  scfeur 
du  duc  de  Nâvailles,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  — 
(Voy.  &  de  sujet  les  Mémoires  déjà  cités  de  Rou^  t.  H, 
p,  167  à  195;  le  Journal  de  DangeaU,  à  là  date  du  8  sep- 
lemblle  ili%  et  la  France pihotestûnUy  art.  Cordouan.) 


YII. 

Une  aventure  de  Bassompiem. 

Bus8y>  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  tes  Mànoires 
de  Bassompieire  (Voy.  plus  haut,  p»  iô  et  il),  men- 
tionne une  aventure  fort  singulière  arrivée  au  mArëchal. 
Voici  le  récit  auquel  il  fait  allusion,  récit  d'où  nouë 
retranchons  quelques  phrases  un  peu  trop  scabreuses  r 

«  Il  y  avoit  cinq  oU  six  mois^  dit  Bai%M)inpierre,  que  toutes 
les  fois  que  je  passois  sur  le  Petit-Pont  (car  en  ce  temps-là 
le  Pont-Neuf  n'étoit  point  bâti),  une  belle  femme ,  lingère  à 
renseigne  des  Deux- Anges,  me  faisoit  de  grandes  révé- 
rences, et  m'accompagnoit  de  la  vue  tant  qu'elle  pouvoit; 
et  comme  j'eus  pris  garde  à  son  action,  je  la  regardois 
aussi  et  la  saluois  avec  plus  de  soin*  Il  advint  que  lorsque 
j'arrivai  de  Fontainebleau  à  Paris,  passant  sur  le  Petit-Pont, 
dès  qu'elle  m'âpei^çilt  venir,  elle  se  mit  éur  l'entrée  de  sa 
boutique ,  et  me  dit  comme  je  passois  t  u  Monsieur,  je 
suid  votre  servante.  »  Je  lui  rendis  soii  salut,  et  me  retour- 
dant  de  temps  en  temps ,  je  vis  qu^elle  me  suivoit  de  la 
f  Ue  aussi  longtemps  qu'elle  pouvoit. 

k>  J'àvoi^  mené  un  de  mes  laquais  en  poste ,  pour  le 
i^hvdyer  te  doir  inéme  avec  des  lettres  pour  Entragues  et 


pour  une  autre  dame  de  Fontainebleau.  Je  le  fis  lora  des- 
cendre et  donner  son  cheval  au  postillon  pour  le  mener, 
et  l'envoyai  dire  à  cette  jeune  femme  que ,  voyant  la  cu- 
riosité qu'elle  avoit  de  me  voir  et  me  saluer,  si  elle  dési- 
roit  une  plus  particulière  vue ,  i^oifrois  de  la  voir  là  où 
elle  voudroit.  Elle  dit  à  ce  laquais  que  c'étoit  la  n^eiUeure 
nouvelle  que  Ton  eût  su  apporter,  et  qu'elle,  iroit  où  je 
voudrois,  pourvu  que  ce  fût  à  condition  de  coucheir  ^tre 
deu^  draps  avec  moi.  J'acceptai  le  partie  et  dis  h  ce  la- 
quais s'il  connoissoit  quelque  lieu  où  la  mener;  il  me  dit 

qu'il  connoissoit  une  m nommée  Noiret,  chez 

qui  il  la  mèneroit,  et  que  si  je  voulois  qu'il  portât  des 
draps  ^  matelas  et  couvertes  de  mon  logis  ^  il  m'appréte- 
roit  un  bon  lit.  Je  le  trouvai  bon^  et  le  soir  y  allai  et  y 
trouvai  une  très-belle  femme,  âgée  de  vingt  ans,  qui  étoit 
coiffée  de  nuit,  n'ayant  qu'une  très-fine  chemise  sur  elle 
et  une  petite  jupe  de  revéche  verte,  et  des  mules  aux  pieds 
avec  un  peignoir  sur  elle « d 

Un  nouveau  rendez-vous  fut  convenu  entre  Bassom- 
pierre  et  sa  maîtresse ,  qui  lui  dit  : 

a  Si  vous  me  voulez  voir  une  autre  fois ,  ce  sera  chez 
une  de  mes  tantes ,  qui  se  tient  en  la  rue  Bourg-rÂbbé, 
proche  des  halles ,  auprès  de  la  rue  aux  Ours,  à  la  troisième 
porte  du  côté  de  la  rue  Saint-Martin;  je  vous  y  attendrai 
depuis  dix  heures  jusques  à  minuit,  et  plus  tard  encore; 
je  laisserai  la  porte  ouverte.  A  l'entrée  il  y  a  une  petite  al- 
lée que  vous  passerez  vite ,  car  la  porte  de  la  chambre  de 
ma  tante  y  répond,  et  trouverez  un  4egré  qui  vous  mènera 
à  ce  second  étage.  » 

<x  Je  pris  le  parti,  et  ayant  fait  partir  le  reste  de  mon 
train,  j'attendis  le  dimanche  pour  voir  cette  jeune  femme. 
Je  vins  à  dix  heures ,  et  trouvai  la  pwte  qu'elle  m'avoit 
marquée,  et  de  la  lumière  bien  grande,  non-seulement 
au  second  étage,  mais  au  troisième  et  au  premier  encore, 
mais  la  porte  étoit  fermée;  je  frappai  pour  avertir  de  ma 


480  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

vernie^  mais  j'ouSs  une  voix  d'homme  qui  me  demanda 
qui  j'étois.  Je  m'en  retournai  à  la  rue  aux  Ours  >  et  étant 
retourné  pour  la  deuxième  fois  ^  ayant  trouvé  la  porte  ou- 
verte 5  j'entrai  jusques  au  second  étage^  où  je  trouvai  que 
cette  lumière  étoit  la  paille  du  lit  que  Ton  y  brùloit,  et 
deux  corps  nus  étendus  sur  la  table  de  la  chambre.  Alors 
je  me  retirai  bien  étonné,  et  en  sortant  je  rencontrai  des 
corbeaux  qui  me  demandèrent  ce  que  je  cherchois;et  moi^ 
pour  les  faire  écarter,  mis  l'épée  à  la  main,  et  passai  ou- 
tre, m'en  revenant  à  mon  logis,  un  peu  ému  de  ce  spec^ 
tacle  inopiné.  Je  bus  trois  ou  quatre  verres  devin  pur,  qui 
est  un  remède  d'Allemagne  contre  la  peste,  et  m'endormis 
pour  m'en  aller  en  Lorraine  le  lendemain  matin,  comme 
je  fis;  et  quelque  diligence  que  j'me  su  faire  depuis  pour 
apprendre  qu'étoit  devenue  cette  femme,  je  n'en  ai  jamais 
rien  su.  J'ai  été  même  aux  Deux-Anges,  où  elle  logeoit, 
m'enquérir  qui  elle  étoit;  mais  les  locataires  de  ce  logis -là 
ne  m'ont  dit  autre  chose,  sinon  qu'ils  ne  savoient  point 
qui  étoit  l'ancien  locataire.  Je  vous  ai  voulu  dire  cette  aven- 
ture, bien  qu'elle  soit  de  personne  de  peu;  mais  elle  étoit 
si  jolie  que  je  l'ai  regrettée,  et  eusse  désiré  pour  beaucoup 
de  la  pouvoir  revoir.  » 
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